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•Un  des  points  par  lesquels  nos  sociétés  modernes 
diffèrent  le  plus  des  sociétés  antiqiies,  est  sans  con- 
tredit la  facilité  de»  voyages.  Voyager  n'était  pos- 
sible autrefois  qu'au  patricien.  Pour  voyager  alors, 
même  en  philosophe,  il  fallait  être  riche.  Les  com- 
merçants allaient  en  caravanes  payant  tribut  aux 
Bédouins  du  désert,  aux  Tartares  des  steppes,  aux 

• 

petits  princes  perchés  comme  des  vautours  dans 
leurs  châteaux  bâtis  aux  défilés  des  montagnes. 
Alors,  au  lieu  de  la  diligence  anglaise  ou  de  la 
chaise  de  poste  qui  brûle  le  pavé,  la  litière  ou  le 
palanquin  de  la  vieille  Asie,  conservés  encore  par 
VAmérique  espagnole;  ou  le  chameau,  ce  navire 
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du  diserty  ou  encore  les  quatre  bœnfs  attelés  au 
char  tranquille  et  lent;  et  pour  le  commun  des 
citoyens  ou  pour  les  guerriers  au  corps  de  fer ,  le 
cheval  ;  alors,  au  lieu  des  somptueux  paquebots  ou 
des  bateaux  à  vapeur,  vrais  palais  flottants,  la 
barque  étroite  et  fragile  poursuivie  par  les  larrons 
sur  les  rivières ,  par  les  pirates  sur  les  mers ,  et  dont 
la  vue  arrachait  à  répiCttrien  Horace  son  exclama- 
tion de  peur  : 

nu  robur  et  œs  triplex 
Cinàpectas  erat. 

Alors  les  roules  étaient  des  sentiers  étroits ,  es- 
carpés,   dangereux    par  les  malfaiteurs,   par  les 
monstres  des  bois  et  par  les  précipices.  Il  fallait 
traîner  avec  soi  un  long  attirail  de  bagage ,  de  pro- 
visions^  de  valets  et  de  gardes.  De  loin  en  loin  le 
voyageur  reposait  sa  tête  chez  les  hôtes  dont  ses 
ancêtres  lai  avaient  légué  Tamitié  ;  car  alors  point 
de  oes  hôtels  comibrtables  où,  moyennant  son  ar- 
gent, chacun  peut  s'entourer  des  jouissances  de  la 
vie  et  obtenir  les  soins  empressés  de  serviteurs 
attentifs.  S'il  y  avait  quelque  gîte  public,  c'était 
quelque  sale  réduit  à  la  façon  des  caravansérails 
d'Orient,  asiles  misérables  et  nus  où  Ton  ne  trouve 
que  l'eau  et  les  quatre  murs ,  ou  daqs  le  style  des 
hôtelleries  de  l'Espagne  ou  de  l'Amérique  du  Sud, 
ce  qui  e^  \t  juste  milieu  entre  un  caravansérail  et 
ime  établi»  Aloi^  l'immense  majorité  des  hommes, 
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qui  était  esdave  de  nom  et  de  droit ,  était  de  fait 
attachée  à  là  glèbe,  enchaiiiée  au  sol  à  Càme  des 
difficultés  de  looomoâoB« 

Améliorer  leb  communicatione  ^  c'est  dotut  trâ« 
vailler  à  la  liberté  réelle^  positive  et  pratic[tie;  c'est 
faire  participer  tous  les  dàembres  de  la  famille  Im* 
maine  à  la  faculté  de  parcourir  et  d'exploiter  le 
globe  qui  lui  a  été   donné   en  patrimoine;  c'tal 
étendre  les  franchises  du  plus  grand  nombre  autant 
et  aussi  bien  qu'il  est  possible  de  le  faire  par  des 
lois  d'élection.  Je  dirai  plus  f  c'est  faire  de  l'égalité 
et  de  la  démocratie.  Des  moyens  de  tran^or t  per- 
fectionnés ont  pour  effet  de  réduire  les  distances 
non  seulement  d'un  point  à  un  autre  ^  mais  encore 
d'une  classe  à  une  autre  classe.  Là  oà  le  riche  et 
l'homme  puissant  ne  voyagent  qu'avec  une  poni« 
peuse  escorte ,  tandis  que  le  pauvre ,  qui  va  de  son 
viUa^e  au  village  voisin ,  se  traîne  solitairement  au 
milieu  de  la  boue ,  des  sables ,  des  rochers  et  des 
broussailles  9  le  mot  d'égalité  est  un  mensonge  ;  l'a- 
ristocratie y  crève  les  yeux.  Dans  l'Inde  et  en  Chine, 
dans  les  pays  mabométans,  dans  l'Espagne  à  demi 
aralie  et  dans  son  Amérique ,  peu  importe  que  le 
pays  s'appelle  république,  empire  ou  monarchie 
tempérée.  Le  cultivateur  ou  l'ouvrier  ne  peut  y  être 
lente  de  se  croire  l'égal  du  guerrier ,  du  brahmine , 
du  mandarin ,  du  pacha  ou  du  noble  dont  le  cortège 
l'éclaboussé  ou  le  renverse.  Malgré  lui,  le  voyant 
venir^  il  s'arrête  saisi  d'une  crainte  respectueuse  , 
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et  s'incline  servilement  à  son  passage.  Au  contraire, 
clans  la  Grande-Bretagne,  en  dépit  des  privilèges 
magnifiques  et  de  Topulence  des  lords,  le  méchanic 
el  le  laboureur  qui  peuvent  aller  au  bureau  prendre 
leur  ticket  pour  voyager  en  chemin  de  fer,  pourvu 
qu'ils  aient  qt^elques  shellings  dans  leur  poche,  et 
qui  ont  le  droit,  en  payant,  d'être  assis  dans  la 
même  voiture,  sur  la  même  banquette ,  côte  à  côte 
avec  le  baronnet  ou  le  duc  et  pair,  sentent  leur 
dignité  d'homme,  et  comprennent,  à  toucher  du 
doigt,  qu'entre  la  noblesse  et  eux  il  n'existe  pas 
d'abune  infranchissable. 

Par  ce  motif,  on  me  ferait  difficilement  croire 
aux  projets  tyranniques  d'un  gouvernement  qui  se 
vouerait  avec  ardeur  à  percer  son  territoire  et  à 
diminuer  les  frais  et  la  durée  des  transports.  N'est- 
il  pas  vrai  que  le  long  des  grands  chemins,  des  ca- 
naux et  des  fleuves,  les  idées  circulent  en  même 
temps  que  les  marchandises,  et  que  tout  commis- 
voyageur  est  plus  ou  moins  missionnaire?  Les 
hommes  dominés  par  les  convictions  rétrogrades  le 
savent  bien.  Ils  n'ont  garde ,  ceux-là ,  de  favoriser 
les  entreprises  de  cpinmunication  :  ils  redoutent  un 
ingénieur  d<s  ponts-et-chaussées  presque  à  l'égal 
d'un  éditeur  de  Voltaire.  Comme  il  est  incontestable 
que  l'un  des  premiers  chemins  de  fer  d'Europe  a  été 
établi  dans  les  provinces  autrichiennes;  comme  l'ad- 
ministration impériale  a  ouvert  de  belles  chaussées 
d'un  bout  à  l'autre  de  ses  possessions,  et  qu'elle 
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encourage  les  bateaux  à  vapeur  du  Danube,  j'ose 
en  conclure  que  M.  de  Metternich  vaut  mieux  que 
la  réputation  qu  on  lui  a  faite  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Vous  savez  qu'au  contraire  y  pendant  le  court 
ministère  de  M.  de  Labourdounaye,  en  1829,  les 
études  et  plans  de  certaines  routes  projetées  en 
Vendée  disparurent  sans  qu'on  ait  pu  les  retrouver 
depuis.  Il  y  a  quelques  mois,  dans  l'un  des  États 
libres  et  souverains  de  la  confédération  républicaine 
du  Mexique,  celui  de  Puébla,  dont  la  législature  a 
toujours  possédé,  il  faut  le  dire,  une  colossale  répu- 
tation d'ignorance  et  d'obscurantisme ,  les  élus  du 
peuple,  animés  d*une  sainte  colère  contre  des  mé- 
créants, presque  tous  étrangers,  qui  ont  poussé 
l'esprit  d'innovation  sacrilège  jusqu'à  établir  une 
diligence  entre  Mexico  et  Véra-Cruz,  et  à  réparer 
la  route  entre  ces  deux  villes,  les  ont  frappés  d'une 
taxe  annuelle  de  7110,000  fr. ,  et  leur  ont  défendu  en 
outre  de  percevoir  aucun  péage  sur  le  territoire  de 
TÉrat. 

Il  y  a  un  pays  où  un  simple  perfectionnement  des 
moyens  de  transport  par  eau  a  opéré  une  révolution 
qui  se  poursuit  encore,  et  dont  les  conséquences 
sur  le  balancement  des  pouvoirs  dans  le  Nouveau- 
Monde  sont  réellement  incalculables.  C'est  la  grande 
vallée  du  Mississipi,  qui  avait  déjà  été  conquise  sur 
les  Peaux-Rouges  et  les  bétes  fauves  avant  les  tra- 
vaux de  Fulton,  mais  qui,  sans  cet  homme  de  génie, 
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ne  ge  fût  jamais  couyerte  d'États  riches  et  po« 
fudeux. 

Affres  que  la  conquête  du  Canada  eut  mis  fin  aux 
briQants  mais  stériies  tcnirs  de  force  des  Français  sur 
l^bioetleMîssissipi  (i))  les  Anglo- Américains,  alors 
sujets  dt|  roi  de  ta  Grande-Bretagne ,  commencèrent 
à  8*y  répandre.  Les  premiers  colons  s'établirent  dans 
le  Kentneky,  et  prirent  possession  du  $ol  par  Ta- 
gvieulture.  Ils  eurent  bientôt  effacé  de  ce  côté  les 
traces  légères  que  nos  Français,  à  peu  près  exclusi-* 
veQi6nt  <^asseurs,  y  avaient  laissées  de  leur  passage. 
Au  lieu  d'une  race  svelte,  inquiète  et  sans  industrie, 
eoBirae  celle  que  les  Français  avaient  produite  en 
te  croisant  avec  les  Indiens,  les  nouveaux  venus , 
évitant  le  mélange,  procréèrent  utie  population  la* 
borieuse  et  énergique  qui ,  sur  ce  sol  fertile,  acquit, 
à  l'exemple  de  toutes  les  productions  de  la  nature, 
ces  proportions  gigantesques,  caractéristiques  du 
Kentuckien,  du  Tennesséen ,  et  du  Yirginien  de 
l'Ouest ,  aussi  bien  que  des  arbres  de  leurs  forets. 
Sans  se  séparer  un  instant  de  leurs  fusils ,  qu'il  y  a 
quarante  ans  l'on  p<H*tait  sur  Tépaule  k  l'office  divin 
dans  Cincinnati  même ,  ils  défrichèrent  de  belles 
fermes  pour  eux  et  leurs  pullulantes  familles.  Ils 
eurent  à  traverser  des  jours  bien  difficiles;  dan« 
mainte  rencontre  avec  les  Indien^  qu'ils  dépossé- 
daient de  leurs  bols,  plus  d'un  mari,  plus  d'un  père, 

(i)  Voir  la  note  i  à  la  6a  du  volume. 


LETTRE  XXI.  7 

tombèrent  sous  la  baîle  des  Peaux-Rôttges,  furent 
réduits  à  la  phis  horrible  des  serrîfudes ,  ou  furent 
traînés  au  lamentable  supplice  du  poteau.  Le  nom 
des  Blue-Licks  sonne  encore  dans  le  Rentucky, 
comme  chez  nous  celui  de  Waterloo.  Avant  la  dé- 
cisive victoire  des  Bois-Ahattus  {Fallen  Timher) , 
remportée  par  le  général  Wayne ,  deux  armées  des 
États-Unis  vinrent  successivement,  sotrs  le  comman- 
dement des  généraux  Harmer  et  Samt-Clair,  essuyer 
de  sanglantes  défaites  (i).  On  trouve  aïijôurdTiui 
les  éloquents  rhapsodes  de  cette  longue  lutte  entre 
les  hommes  blancs  et  les  hommes  rouges ,  dans  les 
cabarets  (bar-rooms)  des  hôtelleries  de  l'Ouesl. 

En  1811  pourtant,  quoique  le  redoutable  Té- 
cumseh  et  son  frère ,  le  Prophète,  n'eussent  pas  en- 
core été  vaincus  par  le  général  Harrison,  rAméricaîn 
avait  étendu  son  domaine  incontesté  sur  teâ  plus 
riches  cantons  de  l'Ouest.  Çà  et  là  des  villages  étaient 
construits  :  il  n'était  pas  de  forêt  qui  de  loin  en  loin 
n'offrît  quelque  clairière  au  centre  de  laquelle  un 
squatter  ou  un  acquéreur  plus  légal  avait  entassé 
des  troncs  d'arbres  en  forme  de  maison  {tog-housey 
Sur  la  rive  gauche  de  l'Ohîo,  le  Kentucky  et  le  Ten- 
nessee étaient  admis  au  rang  des  États  (si)  :  le  0^est' 
Virginia  s'était  peuplé.  Un  courant  d*émigration 

(i)  Le  général  Harmer  fut  battu  en  1790.  Vaonée  d'aprcis  çut  lieu  It 
défaite  du  général  Saint-Clair  sur  les  bords  de  la  Miami.  La  victoire  du  gé- 
néral Wayne  date  de  x  794.  Gett«  guerre  «ot  Ue«  tout  entière  tm  le  terri- 
toire de  TEtat  actuel  d'Obio. 

(2)  Ils  comptaient  ensemble  700,000  habitants. 
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avait  transporté  sur  la  rive  droite  d'industrieux  fils 
de  la  Nouvelle-Angleterre;  et,  grâce  à  leurs  efforts, 
l'État  d'Ohio  s'était  constitué,  et  avait  près  de 
!]i5o,ooo  habitants.  Ceux  d'Indiana  et  dlllinois,  alors 
simples  Territoires,  donnaient  de  belles  espérances. 
Le  traité  de  i8o3  avait  ajouté  à  l'Union  notre  Loui- 
siane, qui  comptait  déjà  un  État  et  plusieurs  Ter- 
ritoires organisés,  avec  une  population  totale  de  plus 
de  160,000  âmes.  L'Ouest  tout  entier  réunissait 
alors  près  d'un  million  et  demi  d'habitants.  Pitts- 
burg  et  Cincinnati  étaient  des  villes  importantes. 
L'Ouest  avait  donc  fait  des  progrès  rapides  ;  mais 
isolé  qu'il  était  du  golfe  du  Mexique  par  les  maré- 
cages et  les  détours  du  Mississipi ,  des  cités  de  l'Est 
par  les  sept  ou  huit  crêtes  successives  qui  forment 
les  Alléghanys,  manquant  d'issues  et  de  débouchés, 
ses  progrès  allaient  s'arrêter.  L'embryon  ne  pou- 
vait plus  se  développer  que  péniblement ,  faute  de 
canaux  par  lesquels  il  pût  recevoir  la  vie  et  la  ren- 
dre à  son  tour. 

De  tous  côtés  aujourd'hui  l'on  a  percé  ou  l'on 
perce  des  communications  entre  Jes  fleuves  de 
l'Ouest  et  le  littoral  de  l'Est,  sur  lequel  sont  situées 
les  métropoles  commerciales ,  Boston ,  -New-York, 
Philadelphie,  Baltimore,  Richmond,  Charleston. 
Alors  il  n'en  existait  pas  une  seule  praticable  en 
toute  saison ,  et  les  capitaux  étaient  encore  trop 
rares  pour  qu'on  osât  eu  entreprendre.  Tout  le 
commerce  de  l'Ouest  se  faisait  alors  par  l'Ohio  et  le 
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Mississipi.  C'est  encore  et  ce  sera  probablement 
toujours  la  voie  la  plus  naturelle  et  la  plus  écono- 
mique pour  les  objets  d'encombrement.  I^s  voya- 
geurs de  rOuest  descendaient  avec  les  farines  et  les 
salaisons  clans  des  bateaux  plats,  semblables  à  ceux 
qui  amènent  à  Paris  les  charbons  de  la  Loire.  Les 
marchandises  de  l'Europe  et  les  denrées  des  Antilles 
remontaient  lentement  à  la  voile  et  à  la  rame,  dans 
des  barques  qui  restaient  en  route  cent  jours  au 
moins,  quelquefois  deux  cents. 

Cent  jours ,  c'est  à  peu  près  la  durée  d'un  voyage 
de  New-York  à  Canlon  par  le  cap  Horn  :  c'est  le 
temps  qui  a  suffi  pour  que  la  France  fût  deux  fois 
conquise,  une  fois  par  Napoléon,  une  autre  fois  par 
les  alliés!  Aussi  le  commerce  de  TOuest  était  fort 
limité.  Les  habitants  de  l'Ouest,  séparés  du  reste  du 
monde,  avaient  la  rudesse  des  bois.  Cest  dans  ce 
temps  que  naquit  le  dicton  populaire  qui  représente 
le  Kentuckien  comme  un  composé  du  cheval  et  du 
crocodile:  half-horse,  half-aUigator.  Le  nombre 
des  barques  qui  faisaient  le  voyage  une  fois  par  an, 
monter  et  descendre  les  fleuves ,  n'excédait  pas  dix; 
elles  jaugeaient  cent  tonneaux  en  moyenne.  D'autres 
bateaux  plus-  petits ,  de  trente  tonneaux  moyenne- 
ment, faisaient  le  commerce  de  détail  sur  les  eaux  de 
rOuest.  Il  y  avait,  en  outre ,  des  bateaux  plats, y?af 
boats^  qui  ne  remontent  jamais.  Le  prix  du  trans- 
port de  la  Nouvelle-Orléans  à  Louisville  ou  à  Cincin- 
nati était  de  six,  sept  et  même  neuf  cents  par  livre  an- 
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glaise  (f)  (700  fr.  à  1,100  fr.  par  tonneau).  Aujour- 
cThui  îa  traversée  de  LoUisville  à  la  Nouvelle- Or- 
léans se  fait  ordinairement  en  huit  ou  neuf  jours  à  la 
descente,  en  dît  ou  douTie  à  la  remonte.  Le  trans- 
port est  souvent  ail-de^soos  d'un  demi-cent  par 
livre,  de  là  Nouvelle- Orléans  à  Lôuîsville  ou  à 
Cîncittnatî  {Qo  fr.  par  tonneau). 

£n  181  î ,  le  premier  bateau  de  TOaest,  bâti  par 
Fui  ton,  partit  de  Pittsburg  pottr  la  Nouvelle-Or- 
léans ;  il  portait  le  nom  de  cette  dernière  ville. 
Mais  telles  sont  les  difficultés  de  la  navigation  du 
Mississipi  et  deTOhio,  telle  était  l'imperfection  des 
premiers  bateaux,  qu'il  s'écoula  près  de  six  ans 
avant  'qu'un  steam^hoaù  remontât  enfin,  non  pas  à 
Pittsburg,  mais  deiix  cent  cinquante  lieiies  plus  bas, 
à  Louisville.  Ce  premier  voyage  fut  exécuté  en 
vingt-cinq  jours;  il  fit  grand  bruit  dans  l'Ouest;  on 
donna  un  banquet  solennel  au  capitaine  Shrève,; 
qui  avait  résolu  le  problème.  Ce  fut  alors  seulement 
que  la  révolution  fut  consommée  dans  TOuest ,  et 
que  les  barques  aux  cent  jours  de  voyage  furent 
détrônées.  Dès  1 8 1 8  le  nombre  des  bateaux  à  vapeur 
était  de  vingt  avec  un  tonnage  de  3,64^^  tonnes;  en 

(i)  Au  ptit  de  700  fh,  le  transport  par  eau  de  la  ]^ouvelle-Orléans  à 
I<ouÎ6vitte  éUH  fli»  e)ier  f|ue  s'il  eût  été  effeelHé  par  larQubgf  ordimirt  de 
France.  La  dislance  parcoyrue  étant,  avee  tous  les  détours  des  fleuves  j,  d'en» 
Tiron  cinq  cent  cinquante  lieues  de  poste,  un  paicouis  de  la  oiéme  lon- 
gueur rar  DOS  #*iitet  e«ûi«r»i  de  &5o  à  600  £r.  Bb  ne  tenant  compte  qo^ 
de  la  distance  par  terre,  qfi «»t  d«  dfu^i  c#iit  4|UAtJre-irîiigt-lrQia  lieite^,  ce 
serait  environ  3oo  fr. 
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18199  U  en  avait  été  bâti  depuis  rorigioe  quarante^ 
dont  trente-trois  ^euleoient  .étai^ftt  en  activité)  ed 
18&1  y  âoixante-douze  faisaient  le  service.  Dam  b 
même  année,  le  Car  of  Commerce  ^  capitaine  Piefc^ 
remonta  éè  la  NouTelle^Orléans  à  Shaw«ee«-Town  ^ 
un  peu  au-des80u$  de  LouiaviUe ,  en  dix  jours ^  £■ 
I Sa 5,  après  quatorze  ans  de  tâtoimenienta  et  d'«C'* 
périences ,  on  fut  enfin  fixé  sur  les  proportiei»  det 
bateaux  et  des  machines  (i).  En  1827^  ilp  Téoan^sdk 
remonta  de  la  NouTelle-Otéana  à  LûcriivIHe  etl  huit 
jotirs  et  deux  heures.  En  1829^  ^  nomlire des  b»* 
teaux  était  de  deux  cents  ^  aveo  un  tonnage  de 
35y000  tonneaux.  En  i83at,  il  y  en  avait  deux  cent 
Tingt,  jaugeant  4o,ooa  tonneaux.  Aujeurd'bui  ito 
sont  au  nombre  de  deux  cent  quarante,  mesiitaDt 
ensemble  64,000  tonneaux  (a)«  D'après  les  tens^ 
gnements  qui  m'i)nt  été  donnés  par  des  personne» 
versées  dans  la  matière^  le  coimD«rce  auquel  ib  sm^- 
vent  d^ermédiatre  ne  s'élère  pas  à  moins  de 
140^000  tonneaux^  en  ne  comptant  que  celui  qtû 
s'opère  entre  la  Nouvelle-Orléans  et  le  haut  pays. 
Le  commerce  intermédiaire  entre  les  bassins  de^ 
rohio,  du  Tennessee  et  dn  haut  Mississipi  ^  ferme 
une  autre  masse  considérable.  Pour  avmr  n«^e  idée 
des  affaires  qui  se  traitent  sur  les  eaux  de  l'Ouest,  il 
faudrait  faire  encore  entrer  en  ligne  de  compte 
160,000  à  180,000  tonneaux  de  provi^onset  al>-^ 

(1)  Voir  la  note  >  à  k  fis  d»  voIimm. 
(a)  Voir  la  note  3  à  la  fin  du  Tolume. 
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jets  divers  qui  descendent  à  la  Nouvelle-Orléans  en 
bateaux  plats.  C'est  énorme  assurément,  et  pourtant 
ce  n'est  qu'une  parcelle  de  ce  qui ,  selon  toute  pro- 
babilité ^  sillonnera  dans  vingt  ans  les  fleuves  de 
l'Ouest  ;  car  sur  le  canal  Érié,  qui,  comparativement 
au  Mississipi  et  à  TOhio ,  n'est  qu'une  ligne  secon- 
daire, sur  un  seul  point,  à  Utica,  il  est  passé, 
en  i833,  dans  une  saison  de  sept  mois  et  demi, 
4ao,ooo  tonnes. 

Telle  est  l'influence  des  communications  où  le 
bon  marché  se  combine  avec  la  céleri  lé  (i).  Au 
Mexique,  où  la  nature  a  tant  fait,  et  où  en  revanche 
les  hommes  font  si  peu  de  chose,  dans  ces  contrées 
dont  les  ressources  naturelles  sont  peut-être  dé- 
cuples de  celles  des  États-Unis,  mais  où  Thomme 
est  cent  fois  moins  actif  et  moins  industrieux ,  tous 
les  transports  se  font  à  dos  de  mulet,  quelquefois  à 
dos  d'homme,  même  dans  les  plaines.  Aussi  la 
masse  annuelle  des  transports,  en  montant  de  Véra- 
Cruz,  qui  est  le  port  principal  du  pays,  à  Mexico,  la 
capitale,  est  au-dessous  de  6,000  tonnes;  à  la  des- 
cente,  c'est  moins  encore. 

Les  bateaux  à  vapeur  de  l'Ouest  ressemblent  aux 
bains  Vigier  sur  la  Seine.  C'est  une  vaste  maison 

(i)  Le  transport  sur  nos  canaux  est  à  fort  bas  prix.  Le  fret  proprement 
dit ,  indépeudaniment  des  droits  (  qui  sont  peu  élevés  chez  uous  en  compa- 
raison de  ce  qu'ils  sont  en  Angleterre,  par  exemple  ),  y  route  un  centime  et 
demi  a  deux  centimes  par  lonne  et  par  kilomètre.  C'est  le  double  sur  les 
canaux  des  Etats-Unis  ;  mais  cet  avantage  des  canaux  firançais  est  balancé 
par  une  désespérante  lenteur. 
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avec  an  rez-de-chaussée  et  un  premier  étage  (i). 
Deux  grandes  cheminées  en  forme  de  colonnes  lan- 
ceot  une  fumée  noire  et  des  milliers  d^étincelles. 
D'une  troisième  cheminée  s'échappe  avec  frémisse- 
ment un  nuage  blanchâtre  ;  c'est  le  dégagement  de 
Ja  vapeur.  A  l'intérieur,  ils  ont  cette  apparence  de 
coquetterie  qui  caractérise  les  bâtiments  américains 
en  général.  Au  dedans  ils  sont  meublés  avec  éclat. 
Us  sont  vraiment  beaux  à  voir.  Leurs  petits  volets 
verts  et  leurs  fenêtres  bien  encadrées ,  se  détachant 
du  fond  blanc  de  la  charpente,  auraient  lEait  soupi- 
rer d'envie  Jean-Jacques. 

Leur  capacité  est  quelquefois  de  5oo  à  600  ton- 
neaux, plus  ordinairement    de  aoo    à  3oo.   I-.eur 
longueur  varie  communément  de  trente-cinq  mè- 
tres à  cinquante.   Malgré  leurs   dimensions  et  le 
luxe  de  leurs  aménagements ,  ils  s'établissent  à  peu 
de  frais;  aujourd'hui  avec  leur  machine  et  leur 
ameublement ,  les  plus  forts  bateaux  coûtent  au 
plus  40,000  doUars  (sài3,<ioo  fr.)  (a).  Un  joU  bateau 
de  trente-cinq  mètres  de  long ,  jaugeant  légalement 
cent  tonnes  et  pouvant  en  porter  cent  cinquante , 
ne  coûte  que  7,000  à  8,000  dollars.  On  estime  que 


(i)  VUomer^  bafeau  renommé,  ouvrage  de   M»  Beckwitb , 
run  des  plus  habiles  coustructeurs  Je  rOuesl,  a  uu  éia^dc  plus^^    ^  ^^ 
(a)  Un  liaieau  de  même  force  coulerait  chez  nous   5oo,aoo   ^  .j^       ^ 

prix   dans  TOues..  s'explique  par  .l«  boo  ---;*;f ^ ^^alT^ ^I^ILre^  parce 
flou  des  machinfs  a  «apeur  que  l'on  n'a  pa«  luierei.  «  «  ^  j^abiVelé 

que  l'ou  s'ioqiiiéfe  peu  d'écououAi^i*  le  combu*l*l>'®>  *  ^         *^ 
des  ouvriers;  ies  Américaiiis  exceUent  à  travailla''  J«  "®'*' 
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les  grands  bateaux  coûtent  par  tonneau  de  capacité 
légale  5oo  fr.^  et  les  petits  4oo.  Mais  si  ces  constriic* 
ttons  élégantes  coûtent  peu,  il  faut  dire  aussi 
qu'elles  ne  durent  guère.  Quelle  que  soit  l'attention 
qu'on  apporte  au  choix  des  matériaux  et  à  leur  con- 
servation j  il  est  rare  qu'un  bateau  de  TOuest  aille 
au*delà  de  quatre  à  cinq  ans.  Dernièrement  un  vieux 
capitaine  ^  me  parlant  d'un  bateau  à  la  construction 
duquel  il .  avait  apporté  tous  les  soins  imaginables  y 
me  disait;  avec  un  profond  soupir  :  a  II  est  mort  à 
trois  ans  (She  died  at  three  years).  »  Cette  magni* 
fique  végétation  de  l'Ouest,  ces  arbres  si  vigoureux, 
si  droits ,  près  desquels  nos  cbénes  d'Europe  res- 
sembleraient à  des  nains  y  grandis  rapidement  sur 
l'épaisse  couche  de  terreau  déposée  aux  temps  di- 
luviens par  les  fleuves  de  la  grande  vallée ,  donnent 
un  bois  dont  la  durée  est  précisément  en  rapport 
avec  le  temps  qu'ils  ont  mis  à  poulsser.  Là  aussi  se 
vérifie  œ  principe  ^  si  exact  à  l'égard  de  la  gloire  des 
hommes  et  de  la  splendeur  des  Empires ,  que  le 
temps  ne  respecte  que  ce  qu'il  a  fondé* 

Le  ix>mbre  des  personnes  que  transportent  ces 
bateaux  est  considérable  ;  ils  sont  presque  toujours 
encombrés,  quoiqu'il  y  en  ait,  comme  l Henry 
ClajTj  l'Homer  et 7e  Meditertanean  ^  qui  comptent 
deux  cents  lits.  Je  me  suis  trouvé,  moi  soixante- 
douzièm£|  sur  un  steam-boat  ({\x\  était  disposé  pour 
trente  cahin-passengen.  Un  voyage  sur  les  fleuves 
était  autrefois  une  expédition  d' Ai^onautes  ;  au* 
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jourdliui  c'est  l'affaire  du  rnoode  la  plus  aisée.  Les 
prix  sont  fort  réduits  ;  on  va  de  Pittsburg  à  la  Nou- 
velle-Orléans pour  5o  dollars  (266  fr.),  tout  cpm- 
pris;  de  Louis  ville  à  la  Nouvelle-Orléaiis ,  pour  a  5 
dollars:  c'est   à  raison  de  25  à  3o   centimes  par 
lieue.  C'est  bien  autrement  modique  pour  la  classe 
nombreuse  des  mariniers  qui  conduisent  le3  hateauj^ 
plats  au  bas  pays  j  et  qui  ont  à  remonter  seuls  de  la 
Nouvelle-Orléans;  on  les  entasse  au  noipbre  d^ 
cinq  à  six  cents  quelquefois^  sur  un  éiage  séparé 
du  bateau ,  l'étage  inférieur  ordinairement  ;  ils  ont 
là  un  abri,  un  cadre  où  ils  dorment^  et  le   feUf 
moyennant  quatre  à  six  dollars,  jusqu'à  Louisville»  $ 
Ils  sont  astreints  à  donner  un  coup  de  main  toutes 
les  fois  qu'il  v  a  du  bois  à  charger.  La  rapidité  aveq 
laquelle  ils  voyagent  maintenant  n'a  pas  peu  contri*^ 
bué  à  étendre  le  commerce  de  l'Ouest.  Ils  peuvent 
aujourd'hui  faire  trois  ou  quatre  expéditions  par 
saison  au  lieu  d'une  seule,  circonstance  importante 
dans  un  pays  qui  manque  de  bras.  A  la  descente ,  la 
place  qu'ils  reipplissent  à  la  remonte  est  occupée 
par  des  chevau<  et  du  bétail  qu'on  mène  au  Sud, 
et  par  des  esclaves,  bétail  humain  qui  va  engraisser 
de  ses  sueurs  les  terres  du  Sud ,  remplacer  le  déchet 
des  sucreries  de  la  Loui&iane ,  et  faire  la  fortune  des 
planteurs  de  coton.  La  Virginie  est  le  principal 
foyer  de  cette  traita  la  terre  natale  de  Washington, 
de  Jef&rsoD^  de  Madiaoe,  est  dev^Hie,  me  dûMt 
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avec  douleur  un  autre  de  ses  enfants,  la  Guinée 
des  États-Unis  (i). 

Si  beaux  que  soient  ces  bateaux,  si  grands  que 
soient  les  services  qu'ils  rendent  à  l'Amérique,  une 
fois  la  première  curiosité  satisfaite,  le  séjour  en  est 
peu  attrayant  pour  quiconque  a  de  la  culture  dans 
l'esprit  et  dans  les  manières.  Il  y  a  peu  d'Européens 
des  classes  policées  et  même  d'Américains  de  la 
bourgeoisie  des  métropoles  de  l'Est ,  qui ,  au  sortir 
de  ces  casernes  flottantes ,  ne  seraient  pas  disposés, 
dans  le  paroxysme  de  leur  mauvaise  humeur ,  à 
certifier  conforme,  sauf  erreurs  ou  omissions,  le 
*  compte  que  madame  TroUope  a  rendu  de  la  socia- 
bilité des  gens  de  l'Ouest.  C'est  que  dans  l'Ouest  il 
y  a  une  égalité  qui  n'est  pas  l'égalité  pour  rire,  de 
l'égalité  sur  le  papier.  Tout  homme  qui  a  sur  les 
épaules  un  habit  médiocrement  propre  y  est  un 
gentleman  ;  tout  gentleman  en  vaut  im  autre ,  et  ne 
suppose  pas  qu'il  doive  se  gêner  pour  son  égal.  Il 
s'occupe  delui-même  et  nullement  d  autrui;  il  n'at* 
tend  aucun  égard  de  son  voisin ,  et  ne  soupçonne 
pas  que  celui-ci  puisse  désirer  de  lui  la  moindre 
attention.  Dans  cette  rudesse,  remarquez-le,  il  n'y 
a  pas  le  plus  léger  brin  de  méchanceté  ;  il  y  a  au 
contraire  un  naturel  qui  désarme.  Cet  homme  de 


(f)  n  se  fait,  dans  la  capitale  même  des  Etais-tJnis ,  à  Washîn|;toii ,  un 
grand  commerce  d'esclaves  ;  c^est  le  principal  marché  pour  les  nègres  de  la 
Virginie  et  du  Mai-ylaod  destinés  à  élre  amenés  au  Sud. 
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rOaest  est  nide ,  mais  il  n'est  point  hargneux.  Il  est 
susceptible,  fier  de  lui-même,  fier  de  son  pajs,  il 
Test  à  Texcès,  mais  il  Test  sans  fatuité  et  sans  a£Fec* 
tation.  Ecartez  Tenveloppe  de  vaiâté  et  dVgoïsme, 
et  vous  trouverez  chez  lui  un  bon  fonds  d  obli- 
geance et  même  de  générosité.  Il  est  grand  calcula- 
teur ,  et  cependant  il  n*est  point  froid  ;  il  est  ca- 
pable d'enthousiasme.  11  aime  l'argent  de  passion, 
et  il  n'est  point  avare ,  il  est  souvent  prodigue.  Il 
est  brusque  et  raide,  parce  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
d  adoucir  sa  voix  et  d'assouplir  son  gesle.   S'il  est 
grossier,  ce   n'est  pas  qu'il  se  complaise  dans  la 
grossièreté;    il   aspire  à  devenir  un    homme   de 
bonne  compagnie,  et  voudrait   déjà  passer  pour 
tel  ;  mais  il  a  dû  beaucoup  pins  s'occuper  de  culti- 
ver la  terre  que  de  se  cultiver  lui-même.  Il  est  na- 
turel que  la  première  génération  de  l'Ouest  porte 
l'empreinte  des  durs  travaux  qu  elle  a  si  opiniâtre- 
ment poursuivis.  Cependant  si  ces  réflexions  sont 
consolantes  pour  l'avenir,  elles  ne  sauraient  faire 
que  présentement  la  vie  des  bateaux  .à  vapeur  de 
rOhio  et  du  Mississipi  ait  des  charmes  pour  qui- 
conque attache  du  prix  à  des  mœurs  aimables  et 
prévenantes. 

En  outre ,  le  voyage  sur  le  Mississipi  est  plus 
dangereux  qu'une  traversée  sur  TOcéan ,    je    ne 
dirai   pas  d'Europe  aux  États-Unis,  mais  d'Europe 
en  Chine.  Vous  y  avez  le  danger  des  explosions  de 
machines,  à  vapeur  ^  celui  des  incendies  ^  et  ^  à  la 

II,   —  2«  iDlTIO».  9 
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remonte ,  celui  des  arbres  de  dérive  dont  le  tronc 
s'est  fixé  par  les  racines  au  fond  du  lit,  et  qui  pré- 
sentent leur  pouite  à  fleur  d'eau  aux  bateaux  as- 
cendants. Vous  y  avez  à  redouter  encore  le  choc 
de  votre  bateau ,  pendant  Tobscurité  d'une  nuit  de 
brouillard ,  contre  un  autre  bateau  marchant  en 
sens  contraire ,  sans  compter  Finconvénient  de  s'en- 
graver  sur  les  bancs  de  sable.  Joignez  à  cela  la  mo- 
notonie du  cours  du  fleuve,  la  solitude  de  ses  rives 
{dates  et  boueuses ,  l'iispect  sale  de  ses  eaux  jaunâ- 
tres y  les  étranges  habitudes  d'une  moitié  des  voya- 
geurs entassés  avec  vous  dans  la  même  cage,  et 
vous  concevrez  que  ce  soit  à  la  longue  une  pénible 
corvée.  Aussi  les  planteurs  de  la  Louisiane  xjui, 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  vont  chercher  au 
Nord  un  air  plus  frais  et  plus  pur  que  celui  de  la 
Nouvelle-Orléans,  ont  soin  d'effectuer  par  mer  leurs 
migra tioqs  périodiques,  à  bord  des  beaux  paque- 
bots qui  croisent  sans  cesse  entre  leur  capitale  et 
New-York. 

Les  explosions  de  machines  sont  fréquentes,  soit 
à  cause  de  la  maladresse  des  mécaniciens,  soit  à 
cause  de  la  mauvaise  confection  des  chaudières.  {lUes 
sont  toujours  accompagnées  d'accidents  gravés  , 
parce  que  les  bateaux  sont  surchargés  de  monde.  Il 
y  a  quelques  jours,  sur  un  seul  bateau,  le  MajesUc^ 
soixante  personnes  ont  été  ainsi  tuées  ou  blessées. 
Toutefois  ces  affreux  désastres  sont  inconnus  à  bord 
des  bateaux  très  bien  commandés,  là  où  les  arma- 
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teurs  pe  cherchent  pa^  à  faire  d'économieg  wr  le 
pris  des  mécanismes  et  6ur  le  salaire  de«  ipéc^ni* 
cieii»(i).  Une  loi  analogue  aux  ordonnances  en  yL« 
gueur  iBbe;^  nous  est  indispensable  dans  l'Ouest 
D'un  autre  côté,  la  loi,  pour  être  exécutable,  devrait 
être  une  pour  tous  les  points  d'une  même  naviga*^ 
tion^  ce  qui  ne  saurait  être  que  si  elle  était  fiiite  par 
le  Congrès.  Or  les  idées  dominantes  ne  permettent 
pas  au  Congrès  de  s'en  occuper;  on  crierait  qu'il 
empiète  sur  les  droits  des  États  parliculiera,  qu'il 
les  dépouille  de  leur  souveraineté.  Un  seul  État»  la 
Loui^ane,  a  passé  une  loi  à  ce  sujet  ;  mais  cette  loi  est 
vicieuse,  et  je  suppose  d'ailleurs  qu  elle  est  comme 
non  avenue.  £lle  aurait  du  être  préventive  et  impo- 
ser des  mesures  de  précaution,  des  épreuves  pour  le  . 
personnel  et  le  matériel, «11^ n'est  que  répressive, et 
se  borne  à  menacer  d'une  peine  grave,  amende  et 
prison,  tout  capitaine  à  bord  duquel  un  aci^ident  ar- 
riverait, stipulant  uQe  pénalité  spéciale  pour  le  cas 
où,  au  moment  Csital,  il  aurait  été  jouant  k  quelque 
jeu  de  hasard» 

.  Il  y  a  bon  nombre  d'exemples  d'incendie  à  bord 
des  bateaux  à  vapeur.  Plusieurs  ont  péri  ainsi  corps 
et  biens,  quoique  le  fleuve  ne  soit  pas  large  (2).  On 

(i)  X7b  bon  mécanicien  (engîneer)  ffL^e,  sqr  les  grands  bateaux  de 
rOuest,  zoo  dollars  (  533  fr  )  par  mois.  Il  y  en  a  deux  pr  bateaq.  En 
France,  un  ouvrier  de  la  même  force  gagnerait  3  à  4  fr.  par  jour. 

(2)  Sa  largeur  ordinaire  est  de  800  à  1,200  mètres,  ou  quatre  foi»  celle 
de  la  Seine.  Mais  H  est  incompurablement  plus  profond  qu'elle.  Après  qu'il  a 
reçu  rohio»  il  a  très  fréquemment  3o  à  40  mètres  d*eau« 
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cite  entre  autres  la  catastrophe  de  la  Brandj'mney 
qui  fut  consumée  près  de  Memphis,  avec  tout  son 
monde,  environ  cent  dix  personnes,  en  avril  iSSa. 
En  matière  d'incendie,  les  Américains  sont  d'une  in- 
souciance unique  (i\  aussi  bien  dans  leurs  maisons 
deNewr-York  que  sur  leurs  steamboats  du  Mississipi. 
Us  fument  nonchalamment  au  milieu  des  balles  de 
coton  à  demi  ouvertes,  dont  le  bateau  est  comblé; 
ils  embarquent  de  la  poudre  sans  plus  de  soin  que 
si  c'était  du  maïs  ou  du  bœuf  salé  (2),  et  laissent 
tranquillement  des  objets  empaquetés  dans  de  la 
paille,  à  portée  du  torrent  d'étincelles  que  vomis- 
sent les  gueules  des  cheminées. 

Les  accidents  causés  par  les  bois  de  dérive,  con- 
nus sbus  le  nom  de  logs,  snags,  sawjersj  selon  les 
diverses  positions  qu'ils  affectent  dans  le  lit  du  fleuve, 
ont  été  extrêmement  fréquents.  On  tâche  d'y  remé- 
dier en  renforçant  l'avant  des  bateaux  et  en  y  éta- 
blissant une  épaisse  cloison  {pulk  head)^  qui  double 
la  coque  à  une  petite  distance  de  la  proue.  Le 
gouvernement  fédéral  a  deux  bateaux  destinés  à  dé-, 
barrasser,  par  un  mécanisme  ingénieux,  le  cours  du' 
Mississipi  et  de  l'Ohio  des  bois  qui  l'obstruent.  Les 

(z)On  n'a  pas  idée,  en  Europe,  de  la  fréquence  et  de  l*éiendue  des  incendies 
en  ce  pays.  Les  dernières  nouvelles  de  Charlesion  nous  apprennent  que  trois 
cents  m'tisoiis  viennent  d'y  éire  la  proie  des  flammes.  A  ^ew-York  et  à  Phi- 
ladelphie, il  xe  pasve  rarement  un  jour  sans  que  Ton  sonne  la  clu<  he  d'alarme. 

(a)  Il  y  a  deux  ou  trois  ans.  l'un  des  deux  sénateurs  de  la  Louisiane  au 
Congrès,  M.  Johnston,  a  péri,  avec  beaucoup  d'autres  passagers,  sur  la 
Rivière-Rouge,  à  bord  du  bateau  à  vapeur  la  Lionne f  où  Von  mit  embarqué 
de  la  poudre  qui  prit  feu. 
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États  riverains,  qui  n'ont  cependant  que  de  très  lé- 
gères taxes,  n'ont  pasfourni  un  centimepour  cet  objet 
essentiel.  L'appareil  du  capitaine  Shrève,  établi  sur 
les  deux  bateaux  du  gouvernement  fédéral,  VHéliO' 
polis  et  VArchimède^  a  beaucoup  dégagé  le  chenal; 
mais  il  reste  à  faire  encore. 

Sous  beaucoup  de  rapports.  Ton  pourrait ,  au 
moyen  de  dépenses  bien  dirigées ,  diminuer  les 
chances  d'accident.  On  a  aujourd'hui  l'expérience 
du  fleuve  ;  il  y  a  maint  ingénieur,  aux  Etats-Unis,  qui 
sait  manier  ce  puissant /?<?re<ie^  eaux.  Pour  le  maî- 
triser ainsi  que  ses  affli^its,  il  ne  faudrait  pas  d'é- 
normes sommes.  Malheureusement  le  gouverne- 
ment fédéral,  qui  ne  sait  que  faire  de  son  argent, 
(  car  les  douanes  lui  produisent  au-delà  de  ses  be- 
soins, et  il  a  maintenant  un  excédant  de  plus  de 
1 1  millions  de  dollars  )  (j),  est  arrêté  là  encore  par 
une  doctrine  dont  le  parti  démocratique  s'est  épris, 
on  ne  sait  pourquoi.  On  interdit  au  gouvernement 
fédéral  de  s'immiscer  dans  les  travaux  publics  qui 
s'exécutent  sur  le  territoire  des  États  particuliers. 
Ainsi,  quoique  toute  la  fédération  soit  intéressée  à 
l'amélioration  de  la  navigation  sur  les  fleuves,  de 
l'Ouest,  le  gouvernement  fédéral  n'y  peut  procéder 
qu'avec  timidité  et  lenteur.  Le  prédécesseur  du  gé- 
néral Jackson,  M.  Adams,  était  un  chaud  parti- 
san de  l'intervention  de   l'autorité  fédérale  dans 


(t)  Voir  la  note  4  li  It  fin  du  tolome. 
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ies  tfôvaux  publics  (  internai  improprement  ).  Il 
petiââity  comme  M.  Clay  et  d*autres  hommes  d'un 
«eti»  dUpérieur,  que  les  progrès  des  jeunes  États  de 
IXJu^st  seraient  .vivement  accélérés  au  profit  de  TU- 
ôteii  entière,  *l  le  gouvernement  central  se  char- 
geait d'exécuter  ou  d'améliorer  à  ses  frais,  en  tout 
ou  eh  partie,  Certaines  communications  f  internai 
improvement)  de  premier  ordre.  L'un  des  mots 
d'ordné  des  adversaires  de  M.  Adams  ëtait  No  inter- 
nul  imprûi^mént!  et  ces  mêmes  États  dont  il  vou- 
lait le  bien,  se  rallièrent  à  ce  cri;  tant  l'esprit  de 
parti  peut  rendre  aveuglesTes  plus  clairvoyants  sur 
leurs  itâtéréts  ! 

Si  des  accidents  aussi  graves  se  succédaient  pen- 
dant quelque  temps  en  Europe  avec  la  même  ra- 
pidité, ce  serait  une  clameur  universelle.  La  police 
et  les  pouvoirs  législatifs  interviendraient  àqui  mieux 
mieux.  Les  bateaux  à  vapeur  deviendraient  l'effroi 
du  voyageur  t  le  public  les  excommunierait  et  les 
laisserait  aller  à  vidé  le  long  des  rivières.  L'effet  se- 
rait jusqu'à  un  certain  point  le  même  ici,  autour 
des  tnétropoles  de  l'Est ,  parce  que  le  pays  com- 
mence à  y  être  régulièrement  installé,  et  que  la  vie 
des  hommes  y  est  comptée  pour  quelque  chose. 
Dans  rOuest,  le  flot  d'émigrants,  descendu  des  Al- 
léghanys,  roulô  dans  la  plaine  en  tourbillonnant  sur 
lui'-tnême,  chassant  devant  lui  l'Indien,  le  bufTalo  et 
l'ours.  A  son  approche  s'abaissent  les  gigantesques 
forêts,  aussi  rapidement  que  ITierbe  sèche  des  prai- 
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ries  disparait  devant  la  torche  du  sauvage.  Il  est 
pour  la  civilisation  ce  qu^étaieiil  pour  la  barbarie  les 
armées  de  Gengis-Kan  et  d'Attila*  C'est  «ne  armée 
d'invasion,  et  la  loi  y  est  la  loi  des  armées.  La  masse 
y  est  tout^  l'individu  rien.  Malheur  à  qui  fait  un  faux 
pas  !  il  est  écrasé  et  broyé.  Malheur  à  celui  qui  ren- 
contre un  précipice!  la  foule,  impatiente  d'avancer^ 
le  coudoie,  l'y  pousse,  et  déjà  il  est  oublié;  il  n'a  pas 
même  un  soupir  étouffé  pour  oraison  funèbre.  Cha- 
cun pour  soi  !  Help  yourself^  sir!  La  vie  du  vrai 
Américain  est  celle  d'un  soldat  ;  comme  le  soldat^  il 
est  campé  et  en  camp-volant,  ici  aujourd'hui,  à 
quinze  cents  milles  dans  un  mois.  C'est  une  vie  dV 
lertes  et  de  sensations  violentes.  Comme  dans  im 
camp,  les  querelles, dans  l'Ouest,  se  vident  sommai- 
rement et  sur  une  place  par  un  duel  au  poignard  ou 
à  la  carabine,  ou  par  un  coup  de  pistolet  à  bout 
portant.  C'est  une  vie  d'alternatives  brusques  de 
succès  et  de  revers  ;  misérable  aujourd'hui,  l'on  est 
riche  demain,  et  Ton  redevient  pauvre  après-demaitt, 
selon  que  le  vent  des  spéculations  a  soufflé  d'un  bord 
ou  de  l'autre;  mais  la  richesse  collective  du  pays 
suit  une  marche  toujours  ascendante.  Comme  un 
soldat,  l'ximéricain  de  l'Ouest  a  pour  devise  iJ^tufwrê 
ou  mourir!  mais  vaincre,  pour  lui,  c'est  gagner  des 
dollars,  c'est  se  faire  de  rien  une  fortune,  <^est  ache- 
ter des  lots  (i)  de  ville  à  Chicago  y  àCieveland  ou  à 

(x)  Emplacements  de  mMsims. 
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Saint-Louis  «  et  les  revendre  un  an  après  à  mille 
pour  cent  de  bénéfice;  c'est  amen**r  du  coton  à  la 
Nouvelle-Orléans, quand  il  vaut  vingt  centsXa  livre. 
Tant  pis  pour  les  vaincus;  tant  pis  pour  ceuiL  qui 
périssent  sur  les  bateaux  à  vapeur!  L'essentiel  nest 
point  de  sauver  quelques  individus,  même  quelques 
centaines;  l'essentiel,  en  fait  de  steamboats y  c'est 
qu'il  y  en  ait  beaucoup;  solides  on  non,  bien  ou 
mal  commandés,  peu  importe,  s'ils  vont  vite  et  à 
bon  marché.  Cette  circulation  des  steamboats  est 
aussi  nécessaire  à  l'Ouest  que  l'est  la  circulation  du 
sang  à  l'organisme  humain.  On  se  garde  bien  de  la 
gêner  par  des  règlements  ou  des  restrictions  quel- 
conques. Le  temps  n'est  pas  encore  venu;  l'on 
verra  plus  tard. 

Il  y  a  dans  le  cœur  humain  un  certain  nombre 
de  sentiments  qui  doivent,  de  nécessité,  se  faire 
jour  au  dehors.  Comprimez- les  sur  un  point,  ils 
font  explosion  sur  un  autre.  Le  sentiment  du  res- 
pect pour  les  dépositaires  du  pouvoir ,  qui ,  jusqu'à 
nos  temps  de  révolution ,  a  si  fortement  cimenté  nos 
sociétés  européennes,  s'est  graduellement  affaibli 
de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Dans  l'Ouest  sur- 
tout, il  est  parfaitement  nul  Là,  les  autorités,  pro- 
prement ou  improprement  dites,  ont  des  attribu- 
tions aussi  modestes  que  leurs  appointements  sont 
maigres.  Ce  sont  des  gouverneurs  qui  ne  gouver- 
nent rien,  et  des  juges  qui  sont  fort  exposés  à  être 
mis  en  jugement.  Le  magistrat  suprême  est  pompeu- 


LETTflE   XXI.  l5 

semant  qualifié ,  dans  les  Chartes  de  ces  jeunes 
États,  de  commandant  des  forces  de  terre  et  de  mer; 
dérision  pure  !  car  il  est  stipulé  que  c'est  sauf  le  cas 
de  guerre, et,  même  en  temps  de  paix,  c'est  à  peine 
s'il  a  le  droit  défaire  un  caporal.  Mais  le  sentiment 
de  la  discipline  et  de  l'obéissance  n'y  perd  rien  ;  il  se 
reporte  instinctivement  sur  les  hommes  qui  sont  en 
effet  les  généraux  de  l'expédition,  la  providence 
des  volontaires.  Si  l'on  s'inquiète  peu  du  gouverneur 
de  l'Etat,  on  est  docile  et  soumis  vis-à-vis  ^e  l'au- 
bergiste, du  cocher  de  la  diligence  {driuer)^  ou  du 
capitaine  du  steamboat.  Avec  eux  on  ne  fait  pas  de 
self-gouemmerU,  On  se  lève,  on  déjeune,  on  dîne, 
on  soupe  quand  il  plaît  au  landlordj  ou  à  son  chef 
d'état-major ,  le  buvetier  {bar-keeper)^  de  faire  sonner 
la  cloche  ou  résonner  le  tamtam  ;  c  est  comme  à 
l'armée.  On  mange  ce  qu'on  trouve  devant  soi ,  sans 
jamais  se  permettre  d'observation.  On  s'arrête  au 
gré  du  drwer  ou  du  captain,  sans  témoigner  d'im- 
patience. On  se  laisse  verser  et  briser  les  cotes  par 
l'un ,  brûler  ou  noyer  par  l'autre ,  sans  plainte  ni 
récrimination  ;  c'est  encore  mieux  qti'à  l'armée.  On 
a  remarqué  que  la  vie  des  fondateurs  d'empires, 
depuis  les  compagnons  de  Romulus  jusqu'aux  fli- 
bustiers, se  composait  d'un  mélange  d'indépen- 
dance absolue  et  d  obéissance  passive  La  société  qui 
se  crée  dans  l'Ouest  n  aura  pas  échappé  à  cette  com- 
mune loi. 

Cette  portion  des  États-Unis  9  qui  n'était  qu'une 
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solitude  quand  fut  déclarée  llndépeadance,  et  à 
laquelle  personne  ne  songeait  quand  on  établissait 
la  capitale  à  Washington  ^  va  se  trouver,  au  pro* 
Chain  recensement, la  plus  puissante  des  trois  sec- 
tions territoriales  de  l'Union.  Dans  peu ,  à  elle  seule, 
elle  dépassera  les  deu^  autres  ^  elle  aura  la  majorité 
au  Congrès;  elle  gouvernera  le  Nouveau*Monde. 
Déjà  i^ancienne  division,  en  ïïord  et  Sud,  semble 
près  de  n'être  plus  que  secondaire.  On  dirait  que  la 
division  principale  doit  être  bientôt  celle  d'Est  et 
Ouest.  Le  président  actuel  est  un  homme  de  l'Ouest 
(Tennessee).  Il  y  a  peu  de  jours,  le  parti  démocra*- 
tique  s'est  réuni  en  conventicm  à  Baltimore  pour 
s'entendra  sur  le  choiit  des  candidats  à  la  prochaine 
élection  présidentirfle.  M.  Van  Buren ,  qui  est  de 
TEst  (New-York) ,  a  été  choisi  pour  la  présidence. 
Mais  quoiqu'il  ait  eu  l'unanimité  des  votés  dans  la 
éonvention ,  il  semble  devoir  rencontrer  un  concur» 
rent  assez  redoutable  ^  au  sein  de  son  propre  parti, 
dans  la  personne  d'un  homme  de  l'Ouest,  M.  White, 
du  Tennessee  (i).  Quant  à  la  vice-présidence ,  il  y  a 
eu,  dans  la  convention  même,  un  débat  animé. 
Les  uns  présentaient  un  homme  du  Sud ,  M.  Rives, 
de  la  Virginie  ;  les  autres  un  homme  de  l'Ouest , 
M.  Johnson ,  du  Kentucky.  M.  Rives  passe  pour 
avoir  une  capacité  d'un  autre  ordre  que  celle  de  son 
antagoniste  ;  ses  services  di^omatiques  sont  prisés 

.    (t)  tbir  la  note  J!  à  kfin  dia  tohime. 
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haut  par  les  Américains.  M.  Johnson  est  un  homme 
honnête  et  loyal ,  à  coup  sur,  mais  il  y  a  doute  sur 
ses  talents 9  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  doute.  Leseiû  titre 
que  ses  amis  puissent  invoquer ,  c'est  qu'il  est  plus 
ou  moins  véhémentement  soupçonné  d'avoir  porté 
le  coup  mortel  au  fameux  chef  indien  Técumseh ,  à 
la  bataille  de  la  Tamise.  Mjiis  M.  Johnson  est  de 
l'Ouest  ;  et,  au  risque  de  mécontenter  la  Virginie, 
dont  l'influence  sur  le  Sud  est  connue ,  on  l'a  pré- 
féré à  son  concurrent.  M.  Van  Buren  s'est  prêté  à  la 
combinaison ,  l'a  dirigée  peut-être*,  parce  qu'il  aime 
mieux  risquer  le  Sud  que  l'Ouest. 

Voilà  donc  où  en  est  déjà  l'Ouest.  Quand  on  pense 
que  l'instrument  visible  de  ce  progrès  n'est  autreque 
le  bateau  à  vapeur,  on  conçoit  qu'il  y  ait  des  hommes 
pour  qui  toute  la  politique  soit  comprise  dans  les 
améliorations  matérielles  et  dans  les  intérêts  qu^eties 
enfantent. 


XXII. 
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Buffalo  (NewTork),  9  jaillet  s835. 

Le  territoire  des  États-Unis  se  compose  :  lo  des 
deux  grands  bassins  intérieurs  du  Mississipi  et  du 
Saint-Laurent, qui  courent,  Tun  du  nord  au  midi 
vers  le  golfe  du  Mexique,  Taiilre  du  midi  au  nord 
vers  la  baie  à  laquelle  il  donne  son  nom  ;  20  à 
l'extérieur,  du  côté  de  l'Est ,  d'un  système  de  moin- 
dres bassins  qui  se  déchargent  dans  l'Atlantique ,  et 
dont  les  principaux  sont  ceux  du  Connecticut,  de 
l'Hudsou ,  de  la  Delaware,  de  la  Susquehannah ,  du 
Potomac,  du  James-River,  du  Roanoke,  de  la 
Santée^  de  la  Savannah,  de  l'Alatamaha.  I^s  monts 
Alléglianys ,  que  l'on  appelle  l'épine  dorsale  {back^ 
bone)des  États-Unis,  à  cause  de  leur  forme  régu- 
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lièreroent  allongée  dans  le  sens  du  continent ,  con* 
stituent  une  séparation  naturelle  entre  les  deux 
grands  bassins  intérieurs  et  le  système  des  petits 
bassinçde  la  côte  orientale. 

A  l'Ouest ,  les  vallées  du  Saint-Laurent  et  du 
Mississipi  sont  bordées  par  la  Cordillère  mexicaine, 
qui  prend  le  nom  de  Montagnes  Rocheuses  {Rockjr 
Mountains).  Au  pied  de  cette  chaîne  s'étendent  de 
vastes  solitudea  dépourvues  de  végétation ,  et  que 
Ton  représente  comme  devant  rester  toujours  in- 
habitables pour  l'homme ,  à  l'exception  de  quelques 
oasis. 

En  ce  moment ,  la  population  anglo-américaine 
est  presque  toute  à  gauche  du  Mississipi.  Il  n'y  a 
sur  la  rive  droite  qu'un  État,  l'un  des  moins  impor- 
tants d3  la  Confédération ,  le  Missouri,  et  un  Terri- 
toire, celui  d'Arkausas,  qui  doit,  avant  peu,  être 
admis  au  nombre  des  membres  de  l'Union  (i). 

Ia  chaîne  des  Alléghanys  est  peu  élevée  ;  elle 
atteint  à  peine  la  hauteur  des  Vosges ,  tandis  que 
les  Rocky  Mountains  dépassent  les  Pyrénées ,  et 

même  les  Alpes. 

Le  système  des  Alléghanys ,  quoiqu'il  n*atteigne 
qu'une  faible  hauteur,  repose  sur  une  base  fort 
large ,  environ  5o  lieues  à  vol  d'oiseau.  Considéré 
dans  son  ensemble,  il  se  compose  d'une  série  de 
sillons  séparés  par  autant  de  crêtes,  et  s'étend ant 

(x)  Voir  U  note  6  à  la  fin  du  folumec 
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uniformément  presque  d'un  bout  de  la  chaîne  à 
l'autre,  depuis  les  côtes  de  la  Nouvelle- Angle  terre , 
où  les  montagnes  sont  baignées  par  la  mer,  jus- 
qu'au golfe  du  Mexique ,  à  l'approche  duquel^lles 
s'abaissent  graduellement.  Ces  alternatives^oe  sil- 
lons et  de  crêtes  forment  sur  la  surface  terrestre  des 
rides  disposées  parallèlement  les  unes  aux  autres , 
et  que  l'on  peut  suivre  sur  le  terrain,  sauf  quelques 
interruptions,  sur  une  longueur  de  quatre  à  cinq 
cents  lieues.  Les  formatipns  géologiques  sont  dis- 
posées assez  exactement  suivant  ces  rides ,  pour  de 
longs  intervalles  ;  toutefois  cette  règle  n'est  pas  ab- 
solue ,  car  l'on  voit  assez  souvent  la  même  couche 
passer  d'une  ride  à  l'autre ,  en  coupant  la  première 
sous  un  angle  toujours  très  aigu. 

Malgré  leur  caractère  général  de  régularité ,  les 
sillons  compris  entre  ces  rides  ne  sont  pas  des  bas- 
sins hydrographiques,  des  vallées,  quoiqu'on  leur 
en  donne  quelquefois  le  nom.  Les  fleuves,  au  lieu 
d'avoir  leur  lit  creusé  entre  deux  crûtes  successives 
et  d'aller  ainsi  jusqu'à  la  mer ,  affectent  plutôt  de 
passer  d'un  sillon  à  un  autre ,  en  profitant  des  en- 
droits faibles  des  crêtes  et  en  s'y  faisant  jour.  Ces 
trouées  sont  d'un  précieux  avantage  pour  les  com- 
munications. Elles  permettent  aux  routes,  aux  ca- 
naux et  aux  chemins  de  fer  de  tourner ,  en  suivant 
les  bords  des  fleuves,  des  hauteurs  qu'il  leur  eût 
été  presque  impossible  de  franchir.  De  tous  les 
passages  de  ce  genre ,  le  plus  intéressant  est  celui  que 
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le  Potomac  s'est  onvert  à  Harper's  Ferry  t  à  travers 
la  crête  appelée  Montagne  Bleue  {Blu^  Bidgé) ,  et 
que  JefFersoUi  dans  son  enthousiasme  virginienf 
disait  mériter  le  voyage  à  travers  FAtiantique, 

Le  territoire  américain  peut  donc  être  partagé , 
sous  le  rapport  hydrographique,  en  deux  régions 
distinctes,  Tune  à  TEst,  l'autre  à  l'Ouest  des  Allé- 
ghanj^s  ;  ou  en  trois,  savoir  :  lo  la  vallée  de  Missis* 
sipi  ;  %^  la  vallée  du  Saint'-Laurent  avec  les  grands 
lacs  ;  3<>  le  -littoral  de  l'Atlantique» 

Cet  immeo^  pays  peut  aussi  être  divisé  en  Nord 
et  Sud.  Il  a  deux  capitales  commerciales,  New-York 
et  la  Nouvelle-Orléans,  qui  sont  comme  les  deux 
poumons  de  ce  grand  corps ,  comme  les  deux  pôles 
galvaniques  du  système.  Entre  ces  deux  divisions. 
Nord  et  Sud ,  il  existe  des  di(»semblance9  radicales 
sous  le  rapport  politique  et  sous  le  rapport  indus* 
triel  (  1  ).  La  constitution  sociale  du  Sud  se  fonde 
sur  l'esclavage  ;  celle  du  Nord  sur  )e  suffrage  uni« 
versel.  Le  Sud  est  une  immense  ferme  à  coton 
avec  quelques  accessoires,  tels  que  le  tabac,  le 
sucre ,  le  riz.  Le  Nord  sert  au  Sud  de  courtier  pour 
.  vendre  ses  produits  et  pour  lui  procurer  ceux  d'Eu- 
rope ;  de  matelot  pour  lut  conduire  son  coton  au- 
delà  des  mers  ;  de  fabricant  pour  tous  les  ustensiles 
de  ménage  et  d'agricuUure ,  potur  les  coliongins  (t»), 

(i)  Voir  lellre  XIV,  tome  i. 

(i)  C'est  le  nom  de  la  machine  qui  sert  h  séparer  le  coton  des  graines 
d«nt  il  «t  mêlé  et  qui  aatr«foit  étaâfat  péatf>laMat  retirées  è  nittB  41l^^ 
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et  pour  les  machines  à  vapeur  de  ses  sucreries , 
pour  les  meubles  et  les  étoffes ,  et  pour  tous  les  ob- 
jets de  consommation  courante.  Il  l'alimente  de  blé 
et  de  salaisons. 

Il  suit  de  là  qu'aux  États-Unis  les  grands  travaux 
publics  doivent  avoir  pour  objet  : 

I*  De  relier  le  littoral  de  l'Atlantique  avec  les 
pays  situés  à  l'Ouest  des  AUéghanys,  c'est-à-djfe  de 
rattacher  les  fleuves  tels  que  l'Hudson,  la  Sus- 
quéhannah,  le  Potomac,  le  James-Biver,  ou  les  baies, 
telles  que  celle  de  la  Delaware  ou  de  la  Chésapeake, 
soit  avec  le  Mississipi  ou  son  afQiient  l'Ohio,  soit 
avec  le  Saint-Laurent  ou  les  grands  lacs  Ërié  et 
Ontario,  dont  le  Saint-Laurent  porte  les  eaux  à  la 
mer; 

Q,^  D'établir  des  communications  entre  la  vallée 
du  Mississipi  et  celle  du  Saint-Laurent ,  c'est-à-dire 
entre  l'un  des  grands  afQuents  du  Mississipi,  tels 
que  rohio,  llUinois,  ou  la  Wabash^  avec  le  lac  Érié 
ou  le  lac  Michigan,  qui,  de  tous  les  grands  lacs  dé- 
pendant du  Saint-Laurent,  sont  ceux  qui  s'avancent 
le  plus  vers  le  sud; 

3^  De  faire  communiquer  entre  eux  le  pôle  nord 
et  le  pôle  sud  de  l'Union ,  New- York  et  la  Nouvelle- 
Orléans.       0 

Indépendamment  de  ces  trois  nouveaux  systèmes 
de  travaux  qui ,  en  effet ,  sont  en  construction  et 
même  en  partie  exécutés,  il  existe  des  groupes  se- 
condaires de  lignes  de  transport  ayant  pour  objets 
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soit  de  faciliter  Faccès  des  centres  de  coBsommation, 
soit  d'ouvrir  des  débouchés  à  certains  centres  ôe 
production;  de  là  résultent  deux  autres  catégories: 
la  première  embrasse  les  divers  ouvrages,  canaux  ou 
chemins  de  fer,  qui  partent  des  grandes  villes 
comme  centres,  et  rayonnent  en  tous  sens  autour 
d'elles;  la  seconde  comprend  les  travaux  exécutés 
pour  desservir  certains  cantons  houillers. 

S  P'. 

Lignes  allant  de  test  à  l'ouest  des  Alléghanys, 

Les  travaux  dont  on  s'est  à  peu  près  exclusive- 
ment préoccupé  dans  les  métropoles  des  Etats-Unis, 
qui  ont  absorbé  et  absorbent  encore  la  majeure 
part  de  l'attention  des  hommes  d'État,  des  écono- 
mistes et  des  hommes  d'affaires,  sont  ceux  qui  ont 
pour  objet  de  nouer  des  communications  entre  l'Est 
et  l'Ouest. 

Il  y  a  sur  le  littoral  de  l'Atlantique  quatre  métro- 
poles qui  se  sont  long- temps  disputé  la  suprématie  : 
ce  sont  Boston,  Nev^-York,  Philadelphie  et  Bal- 
timore. Toutes  les  quatre  ambitionnaient  le  privi- 
lège du  commerce  avec  les  jeunes  Etats  qui  s'élè- 
vent sur  les  fertiles  domaines  de  TOuest.  Elles  ont 
lutté  avec  des  succès  divers,  et  toujours  avec  une 
rare  intelligence. 

Mais  elles  n'étaient  pas  également  partagées  en 
avantages  naturels.  Boston  est  trop  au  nord  ;  il  n  a 

II. 2*  iDÎTïOH.  3. 
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paa  ck  fleuve  qui  lui  permette  d'étendre  le^  bras  au 
loin  vers  l'Ouest  ;  il  est  cerné  de  tous  cotés  par  un 
flol  mwtagneuX)  à  travers  lequel  toute  communi- 
eatioQ  rapide  est  difficile ,  tout  travail  dispendieux. 
Philadelphie  et  Baltimore  sont  bloqués  par  la  glace 
à  peu  près  tous  les  hivers  ;  et  cet  incouvéuient  suffit 
pour  compenser,  au  détriment  de  Baltimpre  (i)^  sa 
plus  grande  proximité  de  l'Ohio,  sa  latitude  plus 
centrale,  k  beauté  de  sa  baie,  longue  de  près  de  cent 
lieues,  et  bordée  d affluents  innombrables,  la  Sus- 
quéhannah,  le  Potomac,  le  Patuxent,  le  Rappaha- 
nock,  etc.  Philadelphie  est  une  ville  mal  posée; 
Penn  fut  séduit  par  la  beauté  du  Schuyikill  et  de  la 
Delaware.  Il  lui  sembla  qu'une  ville,  bâtie  dans  la 
piatne  d'une  lieue  de  large,  qui  s'étend  entre  leurs 
«aux ,  y  développerait  admirablement  la  régularité 
de  ses  rues;  qu'elle  serait  pourvue  de  magasins  aux 
abords  feciles,  où  des  milliers  de  bâtiments  pour- 
raient à  la  fois  charger  et  décharger.  Il  oublia  d'as- 
surer à  sa  ville  un  vaste  bassin  hydrographique, 
capable  de  consommer  les  produits  qu'elle  eût  tirés 
4u  dehors,  et  de  lui  expédier  en  retour  les  fruits  de 
êSL  culture.  Il  ne  fit  pas  reconnaître  la  Delaware, 
-qu'il  prit  pour  un  grand  fleuve,  et  qui  ne  l'est  mal- 
heureusement pas.  S'il  eût  fondé  la  ville  de  t amour 
foutemeldiXkx  bords  de  la  Susquéhannah,  elle  eu  tpu 
long-temps  soutenir  la  lutte  contre  New-York. 

(?)  Au  moyen  des  bateaux  à  vapeur  brise-glaces ,  cet  inconvéniept  sera 
désormisfi&guHèreBiem  atténué,  au  moiiis  dam  les  hiTert  ordinaires. 
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New- York,  voilà  la  reioe  du  littoral!  Cette  vill^ 
occupe  une  île  allongée  entourée  par  deui^fleuvea 
(la  rivière  du  Nord  Qt  la  rivière  (i)  de  l'Eat),  ou  àe$ 
navires  de  tout  tonnage  et  en  nombre  infini  peuvent 
venir  à  quai.  Son  port  est  à  l'abri  des  gelées,  excepté 
dans  les  hivers  exceptionnels.  Il  est  accessible ,  par 
tous  les  vents,  aux  petits  navires;  sauf  par  les  venta 
de  nord-ouest,  il  est  toujours  ouvert  aux  bâtiments 
les  plus  forts.  New-York  a  surtout  Tinappréciable 
bonheur  d'être  assise  sur  un  fleuve  pour  qui  un  ca» 
taclysme  merveilleux  et  unique  a  creusé,  au  travers 
des  montagnes  primitives,  un  lit  uniformément 
profond,  sans  écueils,  sans  rapides,  à  très  peu  près 
sans  pente ,  qui  coupe  en  ligne  droite  la  masse  la 
plus  solide  des  Alléghanys.  La  marée,  faible  comme 
elle  l'est  sur  ces  côtes  (a),  remonte  THudson  jusqu'à 
Troy,  à  63  lieues  de  l'embouchure.  Telle  est  la 
beaulé  du  lit  de  ce  fleuve ,  que  l'on  arme  des  ba- 
leiniers (3)  à  Pougkeepsie  et  à  Hudson ,  qui  sontj 
l'un  à  3o,  l'autre  à  45  lieues  au-dessus  de  New-York, 


(i)  La  rivière  d«  l'Bst  est  plutôt  un  bras  de  mer  entre  la  terre  ferme  et 
la  Longue-'Ile. 

(a)  A  New-Tork,  et  en  général  sur  toute  la  côte  de  l'Atlantique  jusqu'en 
Floride  ,  la  marée  n'est  que  de  i  met.  5o  à  a  met.  Elle  est  plus  considérable 
au  nord;  a  Boston,  elle  est  de  3  met.  5o;  sur  tes  côtes  de  la  iCouTeUe* 
Ecosse  et  du  New -Brunswick,  dans  la  baiedeFundy,  elle  est  de  lo,  i5  et 
même  20  mètr.  A  Brest,  elle  est  de  7  met.  ;  à  Saint-Mab,  de  i3  met.;  à 
Granville,  de  14  met. 

(3)  On  sait  que  de  tous  temps  les  Anglo- Américains  se  sont  adonnés  à  la 
pèche  de  la  baleine.  Le  tonnage  de  leurs  bâtiments  baleiniers  s'élève 
à  z3o,ooo  tonneaux. 
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et  que,  sauf  quelques  courtes  époques  d'étiage,  des 
goélettes  tirant  3  mètres  d'eau ,  peuvent ,  par  toute 
heure  de  la  marée,  remonter  à  Albany  et  à  Troy 
(55  et  57  lieues). 

New-York  est  douée  en  outre  d'avantages  spé- 
ciaux sous  le  rapport  de  la  population  qui  Thabite. 
Colonie  hollandaise  dans  l'origine,  puis  conquise 
par  les  Anglais,  et  voisine  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
elle  offre  un  mélange  des  solides  qualités  du  type 
saxon,  du  calme  hollandais,  et  de  la  sagacité  entre- 
prenante des  Puritains.  Cette  race  croisée  s'entend 
admirablement  à  utiliser  tout  ce  que  la  nature  a 
fait  pour  sa  ville. 

A  peine  la  guerre  de  l'Indépendance  était-elle 
finie,  que  déjà  les  grands  citoyens  qui  en  avaient 
assuré  le  succès  par  leur  patriotisme  et  leur  cou- 
rage ,  préoccupés  des  richesses  enfouies  dans  cet 
Ouest,  alors  inhabité,  projetaient  les  moyens  de 
s^en  rapprocher  par  des  canaux.  S'il  est  vrai  que  la 
Prusse ,  du  temps  de  Voltaire  ,  ressemblât  à  deux 
jarretières  posées  sur  le  sol  de  l'Allemagne,  du  temps 
de  Washington  et  de  Franklin,  il  n'y  a  pas  plus  de 
cinquante  ans ,  les  États-Unis  pouvaient  être  com- 
parés à  un  étroit  ruban  jeté  sur  le  littoral  sablon- 
neux de  l'Atlantique.  Washington  projetait  alors  le 
canal,  qui  depuis  a  été  commencé,  d'après  les  plans  de 
l'un  de  nos  compatriotes, le  général  Bernard,  et  qui 
va  chercher  l'Ouest  en  remontant  le  Potomac;  mais 
faute  de  capitaux  et  d'hommes  de  l'art ,  ce  qui  de 
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nos  jours  est  devenu  un  bel  et  long  canal,  fut  sflors 
borné  à  quelques  écluses  autour  ^^^  petites  et  des 
grandes  chutes  du  fleuve  (litûe  jolis  et  greatfalls). 
A  la  même  époque ,  les  Pensjlvaniens  faisaient  de 
vains  efforts  et  dépensaient  inutilement  dés  sommes 
assez  considérables  pour  canaliser  le  Schuyikill  él 
le  rattacher  à  la  Susquéhannah.  Dans  TÉtat  de 
New-York,  on  préludait,-  par  de  petites  coupures, 
quelques  barrages  et  quelques  écluses ,  à  de  plus 
vastes  conceptions  (i).  Les  travaux  entrepris  alors 
et  pendant  les  quinze  premières  années  du  dix-neu- 
vième siècle  ,  ne  purent  être  menés  à  fin ,  ou  fu- 
rent sans  résultats.  Un  seul  ouvrage  de  quelque 
étendue  fut,  à  celte  époque,  convenablement  achevé; 
c'est  le  canal  de  Middiesex  qui  part  de  Boston  pour 
rejoindre,  après  un  parcours  de  douze  lieues,  le 
fleuve  Merrimack  au-dessus  de  Lowell  (a). 

La  guerre  de  1812  trouva  les  États-Unis  sans  ca- 
naux ,  et  a  peu  près  sans  bonnes  routes.  Ils  ne  con- 
naibsaient,  en  fait  de  communications ,  que  la  mer, 
leurs  baies  et  les  fleuves  qui s'yjçltenl.  Une. fois, blo- 
qués par  les  flottes  anglaises,  ils  ne  purent  plus  com- 
muniquer, non  seulement  avec  l'Europe  et  l'Inde, 

(1)  En  179a,  l'Etat  de  New-York  autorisa  deux  compagnies  qui  se  pro- 
posaient ,  Tune  de  lier  THudson  par  le  Muhawk  au  lac  Sénêca  et  ad  lac  On- 
tario» l'autre  d'opérer  une  joitcliuu  semblable  entre  l'Mudson  et  le  lacCham- 
piaiu  (Tune  fVesiem^  et  VaxAve  Noi-thein  Jnland  Lock  Navigation  Com- 
pany)  Ce<i  compagnies  Greiit  des  travaux  de  peu  d'ifn|»ortauce. 

(a)  Il  est  dû  à  M.  Baidwin,  père  de  M.  L;  fialdwin,  aujourd^i  Tun 
des  plus  habiles  ingénieurs  des  Etats-Unis,  qui  a  construit  le  basS  fermé 
de-Cbarlestown  près  de  Boston,  et  celui  de  Norfolk. 
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mak  même  entre  eux,  du  Nord  au  Sud,  d'État  à  État, 
de  ville  à  viUe ,  de  New- York  à  Philadelphie ,  p^r 
^xiemple^  Leur  commerce  fut  anéanti,  et  la  source 
«h  leurs  capitaux  taHe.  La  banqueroute  les  frappa 
comme  l'ange  exterminateur ,  sans  épargner  une 

PâEMlèRE    LIGNE. 

Canal  Êrié. 

La  leçon  fut  dure ,  mais  elle  ne  fut  pas  perdue. 
Lés  Américairts,  il  faut  leur  rendre  cette  justice^ 
^V^nt  profiter  des  enseignements  que  la  Pmvidenc^ 
leUt*  dbhne,  surtout  lorsqu'ils  les  ont  payés  cher.  Lé 
pi^ojetd'un  cahal  entre  New- York  et  le  lacÉrié,  qui 
avait  été  déjà  discuté  avant  la  guerre ,  fut  vivement 
repris  après  Fa  paix.  Un  homme  d'État,  dont  t'Amé- 
ri(Jué  du  Nord  devra  éternellement  bénir  la  mé- 
-moinev  de  Witt  Clinton,  sut  faire  partager  à  ses  com- 
pati^iotes  sa  noble  confiance  dans  l'avenir  de  son 
pays,  et,  le  4  juillet  1 8 1 7,  le  premier  coup  de  pioche 
futdonné.  Malgré  les  sinistres  prédictions  d'hommes 
Innommés  pour  leur  sagesse  et  leurs  services,  malgré 
les  avis  du  patriarche  vénéré  de  la  démocratie,  de 
lefferson  lui-même,  au  dire  de  qui  il  fallait  at- 
tetidre  un  siècle  pour  oser  tenter  un  pareil  travail  ; 
malgré  les  remontranc/»s  de  l'illustre  Madison ,  qui 
écrijlît  qu'il  y  aurait  folie  à  l'État  de  New- York  d'en- 


trepPendre ,  avec  ses  seules  ressources ,  im  ouvrage 
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pour  lequel  tous  les  trésors  de  rUnioo  ne  sUffîrrieM 
point,  cet  État ,  qui  alors  ne  comptait  pas  une  po<- 
pulation  de  treize  cent  mille  âmes,  commença  titt 
canal  long  de  cent  quarante-six  lieues  et  demie 
(4,000  m.)  ;  huit  ans  après,  en  i8îi5,  il  l'avait  acheté 
avec  une  dépense  de  45,ooo,ooo  fr.  ou  5o7,ooo  tt. 
par  lieue.  Depuis  lors,  il  n'a  pas  cessé  d'y  ajouter 
des  ramifications  dont  le  réseau  est  presque  ter- 
miné aujourd'hui.  Cet  État  possédera,  dans  le  cou- 
rant de  i836,  deux  cent  quarante-sept  lieues  de 
canaux  et  dix-huit  lieues  de  rigoles  ou  étangs  navi- 
gables, le  tout  exécuté  aux  frais  de  l'État,  au  prix  de 
65,000,000  fr. ,  soit  a63,ooo  fr.  par  lieue  de  eaùal. 
Les  résultats  de  ce  travail  ont  dépassé  toutes  lés 
espérances.  La  canalisation  de  l'État  de  New-Yôrk 
ouvrit  un  débouché  aux  fertiles  cantons  de  l'oueàt  de 
l'État,  jusqu'alors  sans  lien  avec  la  mer  et  avec  lé 
monde.  Le  littoral  des  lacs  Erié  et  Ontario  se  cou- 
vrit aussitôt  de  riche»s  cultures  et  de  belles  villes.  Jus* 
qu'au  fond  du  lac  Michigan,  le  silence  des  forêts  pri' 
mitives  fut  interrompu  par  la  hache  des  colons 
venus  de  New -York  et  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
L'État  d'Ohio,  que  baigne  le  lac  Erié,  et  qui  n'avait 
de  communication  avec  la  mer  qu^au  loin,  du  côté 
du  Sud,  par  le  M ississipi,  en  eut  une  autre^  courte 
et  rapide,  par  New-York,  avec  l'Atlantique.  Le  Ter- 
ritoire de  Micbigan  se  peupla;  il  a  aujourd'hui 
100,000  habitants,  et  va  passer  au  rang  d'État.  Là 
circulation  du  seul  canal  Erié  a  excédé  ^oOfQOQ 
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tonnes  en  i8349  ^t  aura  dû  approcher  de  5oô^ooo 
en  i835.  Avec  un  tarif  modéré,  les  péages  des  ca- 
naux de  l'État  de  New- York  produisent  près  de 
8  millions.  La  population  de  la  ville  de  New -York 
sWt  accrue -de  80,000  âmes  en  dix  ans,  de  1820  à 
i83o  (i).  New- York  est  devenu  le  troisième,  sinon 
le  second  port  de  Tunivers ,  et  la  cité  la  plus  peu- 
plée du  Nouveau-Monde.  Quant  à  l'illustre  Clinton, 
il  vécut  assez  pour  voir  le  triomphe  de  ses  plans, 
mais  non  pour  recevoir  l'éclatante  récompense  que 
lui  réservait  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes. 
U  mourut,  le  11  février  1826,  à  l'âge  de  cmquante- 
neuf  ans.  Sans  cette  mort  prématurée,  il  eût  proba- 
blement été  élu  à  la  présidence. 

Le  canal  Erié  ne  suffît  plus  au  commerce  qui  vient 
s'y  précipiter.  Vainement  les  éclusiers,  attentifs  nuit 
et  jour  au  cornet  des  bateliers ,  font  la  manœuvre 
des  portes  avec  une  célérité  qui  accuse  la  lenteur 
des  nôtres.  U  n'y  a  plus  assez  de  place  dans  le  canal, 
dont  au  reste  les  dimensions  sont  étroites  (2).  L'im- 
patience du  commerce,  pour  qui  le  temps  est  de 

(1)  L'accrcussement  de  New -York  est  de  plus  en  plus  rapide  ;  de  i83o 
à  i835i  le  chiffre  de  la  population  est  monté  de  ao3,ooo  à  270,000. 

(a)  Il  y  a  la  met.  de  large  à  la  ligne  d*eau  et  c  met.  ao  de  profondeur 
d'eau.  Les  écluses  y  ont  37  met.  45  de  long  et  3  met.  66  de  large.  Le  canal 
du  Languedoc  a  ao  met.  de  large  et  a  met.  de  profondeur,  avec  des  éi-lusei 
de  35  met.  sur  11  met.  au  milieu,  et  5  mèl.  5o  aux  extrémités.  Le  canal 
de  Bourgogne  a  r  3  met.  5o  de  large  et  x  met.  60  de  profondeur  ;  ses 
écluses  ont  3o  met.  sur  5  met.  ao.  Le^nal  du  Kerry,  l'un  de  nos  canaux 
à  petite  section,  à  10  met.  de  large  sur  i  met.  5o  de  profondeur,  avec  des 
écluses  de  3o  met  46  sur  a  met.  70.  La  plupart  des  canaux  anglais  attei« 
gntnt  à  peine  les  dimensions  du  canal  du  Berry. 
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Targent,  ne  se  contente  plus  d'une  rapidité  qua- 
druple au  moins  die  celle  qui  est  usitée  sur.  nos 
lignes  navigables.  Les  marchandises  de  toute  valeur 
et  de  tout  poids,  ainsi  que  les  voyageurs,  affluent  à 
tel  point,  que,  pour  le  transport  des  voyageurs  seuls, 
en  concurrence  avec  les  packet^boats^  des  chemins 
de-  fer  s'établissent  sur  les  bords  du  canal.  Il  y  en  a 
un  d'Albany  à  Schénectady,  qui  a  six  lieues  et  demie 
de  long,  et  a  coûté,  quoique  d'une  exécution  infé- 
rieure, la  somme  de  4  millions.  Un  second,  qui  sera 
achevé  en  i836,  continue  de  Schénectady  à  Utica; 
il  aura  trente-et-une  lieues  et  demie  (i).  Un  troi- 
sième se  construit  de  Rochester  à  Buffalo,  par  Ba- 
tavia et  Attîca;  il  aura  une  trentaine  de  lieues.  Il  est 
probable  qu'avant  peu,  d'un  bout  à  l'autre  du  canal, 
la  ligue  sera  complète. 

Il  se  prépare  une  entreprise  plus  vaste  :  une  com- 
pagnie, autorisée  depuis  trois  ans,  va  entamer,  au 
printemps  prochain,  l'exécution  d'un  chemin  de  fer 
de  New-York  au  lac  Erié,  en  traversant  les  comtés 
méridionaux  de  l'État  de  New-York.  A  cause  des  cir- 
cuits nombreux  auxquels  la  compagnie  s'est  as- 
treinte, afin  d'éviter  des  terrassements  coûteux,  cet 
ouvrage  aura  190  lieues  environ  (a). 

(x)  La  législature  de  l'État  de  New-Yorl^  Ta  autorisé  sou$  la  condition  ex- 
presse qu^il  ne  fera  d'autre  transport  que  celui  des  voyageurs  et  de  leur  ba- 
gage personnel.  Malgré  cette  clause  restrictive,  quand  la  souscription  fut 
ouverte  pour  Texécuter,  on  trouva  sept  capitaux  pour  un  :  le  ca{>ital  requis 
était  de  a,ooO)Ooo  dollars;  les  souseripUuns  s'élevèrent  à  14,000,000. 

(a)  Voir  la  note  7  à  la  fin  dit  vol^iqe/  ' 
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Pendant  ce  temps,  le  Comité  des  canaux  de  l'État 
ne  s'endort  pas.  ïl  vient  de  décider,  à  la  date  du 
3  juillet,  que  toutes  les  écluses  du  canal  seraient 
dpublées,  afin  que  les  bateaux  attendissent  le  moins 
de  temps  possible;  et  que  les  dimensions  en  largeur 
et  profondeur  du  canal  seraient  agrandies  de  5o 
p.  1 00  au  moins,  ce  qui  lui  donnera  une  section 
plus  considérable  dans  le  rapport  de  i  à  a  1(4;  on 
pourrait  dès  lors  y  employer  de  plus  grands  bateaux, 
les  mouvoir  avec  plus  de  vitesse,  et,  peut-être  les 
remorquer  à  la  vapeur.  On  estime  que  la  dépense 
sera  de  cinquante-cinq  à  soixante-cinq  millions  de 
francs.  • 

Enfin,  pour  maîtriser  de  plus  en  plus  le  com- 
merce de  rOuest,  et  pour  mieux  percer  son  propre 
territoire,  l'État  de  New- York  va  entreprendre  un 
nouvel  embranchement  au  canal  Erié  (  si  l'on  peut 
qualifier  d'embranchement  un  ouvrage  dont  le  dé- 
veloppement total  sera  de  49  lieues),  qui  le  mettra 
en  communication  aved'Ohio.  Il  partira  de  l'impor- 
tante ville  de  Rochester,  la  cité  des  meuniers,  suivra 
la  vallée  delà  rivière  Génesée,  s'élevant  ainsi  de 
298  mètres  et  redescendra  de  il\  mètres  pour  at- 
teindre à  Oléan  la  rivière  Alléghany,  cent  treize 
lieues  au-dessus  de  son  confluent  avec  le  Mononga- 
héla  à  Pittsburg.  D'Oléan  à  Rochester,  le  canal  pro- 
prement dit  aura  quarante-deux  lieues.  L'Alléghany 
n'est  naturellement  navigable  que  pendant  quel- 
ques mois  de  l'année.  La  distance  totale  de  New- 


York  à  Pittsburg  par  cette  ligne  sera  de  trois  cent 
dix-huit  lieues. 

Aussitôt  qu'il  n'y  eut  plu«  <te  doutes  sur  le  ra- 
pide accomplissement  du  canal  Erié,  Philadelphie 
et  Baltimore  sentirent  que  New-York  allait  devenir 
la  capitale  de  l'Union.  L'esprit  de  rivalité  excita  chez 
elles  l'esprit  d'entreprise.  L'une  et  l'autre  voulurent 
avoir  aussi  leur  route  vers  l'Ouest;  mais  l'une  et 
l'autre  avaient  de  grands  obstacles  naturels  à  sur- 
monter. Grâce  à  l'Hudson,  qui  s'est  frayé  un  pas* 
sage  au  cœur  de  la  région  des  mont£^nes,  la  plus 
grande  difficulté  d'une  communication  entre  l'Ouest 
et  le  littoral  de  l'Atlantique,  celle  de  franchir  les 
crêtes  des  Alléghanys,  se  trouvait  vaincue  pour  New- 
York.  Entre  Albany,  où  commence  le  canal  Erié, 
et  Buffalo,  où  il  débouche  dans  le  lac,  il  n'y  a  plu« 
de  hautes  montagnes.  Le  service  que  THudson  a 
ainsi  renda  à  New-York,  Baltimore  ne  peut  l'at- 
tendre du  Patapsco,  ni  Philadelphie  de  la  De- 
Jaware.  INi  l'une  ni  l'autre  de  ces  villes  ne  saurait 
d'ailleurs  aborder  l'Ouest  par  le  bassin  des  grands 
lacs  autrement  qu'à  l'aide  d'un  long  circuit;  elles  en 
sont  trop  loin.  Il  leur  faut  ainsi  faire  grimper  leurs 
travaux  au  niveau  des  cîmes  plus  élevées,  et  les 
faire  descendre  ensuite  plus  bas,  afin  de  les  nouer  à 
l'Ohio. 
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DEUXIÈME    LIGNE. 

Canal  de  Pensylvanie, 

Ce  que  l'on  appelle  canal  de  Pensylvanie  est  Une 
ligne  longue  de  cent  cinquante  huit  lieues  et  un 
quart,  partant  de  Philadelphie  et  se  terminant  à  Pilts- 
burg  sur  l'Ohio.  Il  fut  commencé,  concurremment 
avec  d'autres  ouvrages,  aux  frais  de  l'Etat  de  Pen- 
sylvanie, en  1826  Ce  n'est  pas  absolument  un  canal. 
De  Philadelphie,  un  chemin  de  fer  de  trente-trois 
lieues  {Columbia  Railroad)  va  rejoindre  la  Susqué- 
hannah  à  Columbia.  Au  chemin  de  fer  succède  nn 
canal  de  soixante-huit  lieues  et  demie  qui  remonte, 
en  longeant  la  Susquéhannah  d'abord,  et  la  Juniata 
ensuite ,  jusqu'au  pied  des  montagnes  à  Hollidays- 
burg.  Pour  passer  d*Hollidaysburg  à  l'autre  revers 
des  montagnes,  on  a  établi  un  chemin  de  fçr  de 
quatorze  lieues  et  un  quart  {^Portage  Railroad)^  avec 
de  grands  plans  inclinés,  dont  la  pente  dépasse  quel- 
quefois un  dixième  {\\  ce  qui  n'empêche  point  les 
voyageurs  d'y  circuler.  De  Joliristown,  extrémité 
occidentale  de  ce  chemin  de  fer,  un  second  canal  de 
quarante-deux  lieues  s'étend  jusqu'à  Pittsburg. 
Cet  le  ligne  a  l'inconvénient  d'exiger  trois  trans- 

(i)  Le  maximum  des  pentes  que  Ta  iministration  des  ponts-et-chausséss 
autorise  aujouid  hui  est  de  ~^.  Dans  les  éludes  des  grandes  lignes ,  exécu- 
tées en  France  aux  fiais  de  TEtal ,  on  s'est  généralement  tenu  au  dessous 
de  jIi  :  c'est  aussi  ie  maximum  adopté  sur  le  beau  chemin  de  fer  de  Loudres 
à  Birmingham.  Les  pentes  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain  ne 
dépassent  pas  7—7. 
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bordements,  l'un  à  Coiumbia,  à  Textrémité  du  che- 
min de  fer  qui  part  de  Philadelphie  ;  le  deuxième  et 
le  troisième  aux  deux  extrémités  du  chemin  de  fer 
du  Portage.  On  peut  en  éviter  un,  an  moyen  de 
deux  canaux  établis  par  des  compagnies,  dont  le  pre- 
mier, canal  du  Schuylkill,  est  latéral  à  la  rivière  du 
même  nom  (i;;  et  dont  Faiitre,  canal  de  l'Union, 
opère  la  jonction  entre  le  haut  Schuyikill  et  la  Sus- 
quéhannah.  Par  cette  Hgne,  la  distance  de  Philadel- 
phie à  Pittsburg  est  de  cent  soixante-douze  lieues 
un  quart,  c'est-à-<lire  de  quatorze  lieues  plus  longue 
que  par  le  chemin  de  fer  de  Columbia. 

Le  canal  de  Pensylvanie ,  commencé  en  i8a6,  a 
été  terminé  en  1 834-  L'État  de  Pensylvanie  y  a  joint 
un  système  de  canalisation  qui  embrasse  toutes  les 
rivières  importantes  de  l'État ,  et  particulièrement 
la  Susquéhannah,  avec  ses  deux  grandes  branches 
du  nord  et  de  l'ouest  {North-Branch  et  TFest'Brancli)^ 
ainsi  que  des  travaux  préparatoires  à  un  canal  qui  doit 
relier  Pittsburg  àErié,  sur  le  lac  du  même  nom,  ville 
fondée  jadis  par  nos  Français  du  Canada,  et  appelée 
par  eux  Presqu'île.  En  résumé^  la  Pensylvanie  a  exé- 
cuté deux  cent  quatre-vingt-neuf  lieues  et  demie  de 
chemins  de  fer  et  de  canaux ,  dont:  quarante-sept 
lieues  et  un  quart  de  chemins  de  fer,  et  deux  cent 
quarante-deux  lieues  et  un  quart  de  canaux,  moyen- 

(i)  C*est  plutôt  une  canalisatiou  de  la  rivière.  On  navigue  tantôt  dans  le 
lit  du  fleuve,  tantôt  dans  un  canal  proprement  dit,  creu>é  sur  lea  bords.  Ce 
système  est  très  fréquemment  pratiqué  aux  Etats-Unis. 
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naQt  une  dépense  de  i  a3  millions  (  i),  qui  se  répartit 


ainsi  : 


.\ 


Moyenne  généraîe.par  lieue 4^4»ooo  fr. 

Coût  d^une  lieue  de  chemin  de  fer. .  .  687,000 
Coût  d^une  lieue  de  canal 392,000 

C'est  beaucoup  plus  cher  que  les  travaux  de 
l'État  de  New-York ,  quoique  les  dimensions  des 
ouvrages  soient  les  mêmes^  et  que  les  difficultés  na* 
turelles  lie  fussent  pas  beaucoup  plus  grandes  d'un 
coté  que  de  l'autre.  Ce  résultat  vient  de  ce  que  les 
travaux  ont  étémal  conduits  en  Pensylvanie.  Les  Pen- 
sylvanitens  ont  manquéd  un  Clinton  pour  les  diriger. 
Les  maximes  d'une  économie  mal  entendue,  iropo* 
sées  aux  Commissaires  des  canaux  par  la  législature, 
ne  leur  permirent  pas  de  s'assurer  les  services  d'in- 
génieurs capables.  En  résumé,  pour  avoir  voulu 
épargner,  toifô  les  ans,  quelques  milliers  de  dollars 
en  honoraires,  on  a  dépensé  des  millions  à  refaire  ce 
qui  avait  été  mal  fait,  ou  à  mal  faire  ce  que  des  gens 
plus  habiles  eussent  bien  confectionné  à  plus  bas 
prix. 

• 

^    TROISIÈME   UGITE. 

Chemin  de  fer  de  Baltimore  à  tOkio. 

Bsdtimof e  pouvait ,  encore  moins  que  Philadel- 
phie, penser  à  un  canal  continu  jusqu'à  l'Ohio. 

(x)  Non  compm  U  iorviee  à»  iatèréte  des  emprunts  oontocCés  pour  les 
travaux  publics. 
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Voulant,  dans  l'origine,  éviter  les  transbordements 
qui  s'opèrent  sur  le  canal  de  Pensylvanie ,  les  Bal- 
timoriens  se  décidèrent  à  un  chemin  de  fer  qui  de- 
vait s'étendre  de  leur  ville  à  Pittsburg  ou  à  Whee- 
ling,  et  dont  la  longueur  devait  être  de  cent  lieues. 
II  est  maintenant  achevé  sur  un  développement  de 
trente-quatre  lieues,  et  aboutit  à  Harper's  Ferry  sur 
le  Potomac.  Il  a  été  entrepris  par  une  compagnie 
qui  parait  avoir  renoncé  à  le  pousser  plus  avant.  Il 
doit  se  lier  désormais  au  canal  de  là  Chésapeake  à 
rObio,  dont  je  dirai  un  mot  tout  à  l'heure,  comme 
le  chemin  de  fer  de  Columbia,  en  Pensylvanie,  se 
lie  au  canal  latéral  à  la  Susquéhannah  qui  le  con- 
tinue de  Columbia  à  Hollidaysburg.  Il  est  probable 
qu'à  l'approche  de  la  crête  des  Alléghanys,  le  canal 
qui,  lui  aussi,  devait  être  poursuivi  à  tout  prix, 
cédera  à  son  tour  la  place  au  chemin  de  fer,  malgré 
les  plans  pri^nitifs,  jusqu'au  bas  du  versant  occi- 
dental des  montagnes,  et  qu'ainsi  les  choses  auront 
lieu,  dans  le  Maryland,  à  peu  près  comme  en  Pen- 
sylvanie (i). 

QUATRIÈME  LIGITE. 

Canal  de  la  Chésapeake  à  POhio, 

La  pensée  qu'avait  nourrie  Washington  d'établir 
un  canal  latéral  au  Potomac,  que  l'on  prolongerait 
un  jour  à  travers  les  montagnes  jusqu'à  l'Ohio,  fut 

(x)  Voir  k  110I19  8  à  la  fin  4u  volume. 
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reprise  aussi  quand  l'État  de  New- York  eut  appris 
à  l'Amérique  qu'elle  était  mûre  pour  les  plus  gigan- 
tesques entreprises  de  travaux   publics.  M.  John 
Quincy    Adams,   alors  président   des   États-Unis, 
favorisa  ceprojet  de  toutes  ses  forces.  A  cetie  époque, 
il  n'était  pas  encore  admis  en  principe  que  le  Gou- 
vernement fédéral  n'a  pas  le  droit  de  s'immiscer 
dans  les  travaux  publics.  La  vieille  idée  que  cares- 
sait Washington ,  défaire  de  la  capitale  politique  de 
l'Union  une  grande  cité,  souriait  aussi  à  M.  Adams 
et  à  ses  amis.  Le  canal  de  la  Chésapeake  à  l'Ohio 
'fut  donc  résolu,  et  une  compagnie  fut  autorisée  à 
cet  effet.  Le  Congrès  vota  une  souscription  d'un 
million  de  dollars  (5,333,ooo  fr.).  La  ville  de  Was- 
hington, sans  commerce,  sans  industrie,  avec  sa 
population  de  16,000  habitants,  souscrivit  pour  la 
même  somme.  Les  petites  villes  du  district  fédéral , 
Alexandrie  et  Georgetown,  qui ,  à  elles  deux ,  avaient 
aussi   16,000  habitants,  fournirent  ensemble  un 
demi-million  de  doU.  Les  États  de  Virginie  et  de 
Maryland,  versèrent,  Tun  260,000  dcJlars,  l'autre 
5oo,ooo.  Il  y  eut  pour  600,000  doll.  de  souscrip- 
tions particulières;  Les  travaux  commencèrent  le 
4  juillet  1828.  L'année  prochaine,  au  moyen  d'une 
somme  d'environ  douze  millions  de  francs,  que 
l'État  de  Maryland  vient  de  prêter  à  la  compagnie, 
ce  bel  ouvrage  sera  poussé  jusqu'au  pied  des  mon- 
tagnes ,  au  sein  des  gîtes  charbonniers  de  Cumber- 
land.  Il  aura  alors  une  longueur  de  soixante-qua- 


torze  lieues  trois  quarts,  et  aura  coûté  33,ooo,ooo 
£r.,  soit  par  lieue  44^«ooo  fr.  L'exécution  en  est 
hardie,  et  supérieure  à  celle  des  canaux  précédents. 
Ses  dimensions  sont  plus  considérables  que  celles 
habituellement  usitées ,  dans  le  rapport  de  i5o  à 
100  9  ce  qui  lui  donne  une  section  plus  grande  dans 
le  rapport  de  235  à  100. 

CINQUIEME   ilGNE. 

Canal  du  James-River  au  Kanawha. 

£n6n,  l'État  de  Virginie ,  jadis  le  premier  de  la 
confédération,  aujourd'hui  tombé  au  quatrième 
rang  et  dépassé  par  l'Obio,  qui  n'existait  pas  lors 
de  la  guerre  de  l'Indépendance,  s'est  piqué  d'honneur 
et  a  résolu  de  profiter  des  enseignements  qui  lui 
étaient  descendus  par  degrés  des  Etats  du  Nord. 
Une  compagnie,  dont  les  ressources  se  réduisent  à 
peu  près  aux  souscriptions  de  l'État  et  de  Ricbmond, 
sa  capitale ,  va  y  ouvrir  un  canal  de  l'Est  à  l'Ouest. 
Le  James-River,  Tun  des  affluents  de  la  baie  de 
Chesapeake ,  est  praticable  pour  des  bâtiments  de 
200  tonneaux  jusqu'au  pied  du  plateau  sur  lequel 
Ricbmond  est  délicieusement  situé.  A  l'est  des  mon- 
tagnes, le  canal,  parti  de  Ricbmond,  longera  le 
cours  du  James-River.  Il  descendra  à  l'ouest,  le  long 
du  Kanawha,  l'un  des  affluents  de  l'Ohio,  et  y  dé- 
bouchera, à  Charlestown,  où  commence  la  naviga- 
tion à  vapeur.  On  traversera  la  crête  des  All^hanys 
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au  moyw  d'un  cbemip  de  fer  d'une  soixj^ntatna  de 
Ueue»,  U  y  en  aurt  environ  cept  de  canal  propre^ 
loentdit* 

VtUkl  de  la  CaroIiiM?  du  |5ud  ^  ^u  par  l'eiiempla 
ie$  Yîrginienaf  «'occupe  d*un  iunnense  chemio  de 
fer  qui  irait  de  Ch^rle^town  à  Qocionati  wr  l'Obiof 
mais  Ton  n'en  estencorequauKétudeis*  I^es  habitants 
de  Cincinnati  sont  enthousiastes  de  cette  idée  (i). 

La  Géorgie  rêva  ailfsi  un  grand  chemin  de  fer 
qui  rattacherait  la  rivière  Savannah  au  Mississipi, 
à  Memphis  (Ifennessée);  maïs  cen*est  encore  qu'un 
projet  xrè^  vaporenic  (j^). 

ha,  Caroline  d»  Nord  ne  fait  rien  et  ne  projette 
rien*  Si  jamais  elle  «'enrichit ,  ce  ne  s^r^  pas  qu  elle 
aura  «ai^i  la  fortune  à  la  conrae ,  ce  sera  que  la  for^ 
tnne  «em  v^^nu^  la  chercher  dan«  «on  lit. 

Cûnal  ttickdlm. 

Les  Canadiens  établissent^  sur  leur  territoire ,  un 
canal  qui  complétera  une  autre  communication 
^ntre  l'Est  et  l'Ouest ,  c'est-à-dire  entre  l'Hùdson  et 
le  Saint- Laurent ,  entre  New- York  et  Québec,  hdi 
l^ande  fissure  en  ligne  droite ,  qui  forme  àTHudson 
un  ci  beau  lit  >  entre  New-York  et  Troy ,  s'est  pro- 
longée beauiçQup  au^dçlà.  Elle  «e  continue,  toujpurs 

(t)  Vijtria  note  9  2^  là  fin  dû  volâme. 
l(i) iFiir k «lilii  io â k  Aa aiiiMUMt* 
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dirigée  au  nord ,  jusqu'au  Saint-I^aurent,  par  le  lac 
Cbampiain,  qui  occupe  ufie  longue  et  étroite  dépres- 
sion au  milieu  des  montagnes,  et  par  la  rivière  Riche- 
lieu. Entre  le  lac  Champlaiu  et  lHudsoii,  Ton  n^aà 
traverser  qu'une  crête  élevée  de  3^^* ,  75  au  dessus  de 
rjludfton,  et  de  16*1  45  m  dessus  du  lac  Im  ririere 
l^içhelipu,  qui  sort  de  l'^xtréapiiré  appoié^  du  lao^ 
et  qui  se  décharge  daui)  h  SaintrLaureoti  ei&t  in-*^ 
tarrompu^  par  de»  p^pidesi  Qn  y  ^chèv0 ,  sur  unû 

Ipngueur  de  quatre  Ijeue^  trois  qoai^ls,  u»  i)dlMU 
latéral  établi  sur  df  i^eltes  dimensiQu&  (i),  qui  h^ 
livré  au  commerce  av^nt  ua  «n;  il  aura  twtà 
1,870,000  fr.,  ou  39^i,QOQ  fr.  par  Ueua,  {^«diMaiicé 
d^  jSew-York  à  Québec ,  par  les  q^iùnuic  el  lett 
fleuves ,  $er^  de  eeut  quatre«^vingt-dîx  litues. 

Up  obemin  de  fer^  autuellemeot  e4i  <x>iiiitrtictk»if 
qui  part  de  S^ipt-J^au,  où  dommenceot^  du  coté 
du  laPi  les  rapides  de  la  rivière  Rlcbdieu^  ttt  qui 
duit  ^  terminer  au  village  de  la  Prairie^  sur  le 
Saint-i.aurent^  vis-à-vii  de  Montréal,  après  un 
parcours  de  ^i%  lieues  et  demie  ^  fera,  pour  cetti» 
de^i^ière  ville ,  ce  que  le  canal  pré^deut  doit  faire 
pf>UI'  Q^ébeOt  II  coûtera  très  peu,  environ  i  a3,oûio  fr* 
par  li^ue,  ou  en  tmtt  800,000  fç,  La  distance  de 
New-Yqrk  k  Montréal  sera  ainsi  do  cent  quarante^ 
cinq  lîeues« 

(i)  Il  a  19  met.  5o  de  large  à  la  ligne  d^eau,  i  met.  9<i  dt  pm§màmr% 
Les  écluses  ont  36  met.  5o  de  long  sur  7  met,  ao  de  large.  Il  doit  être 
praticable  pour  les  goélettes  du  lac. 
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Sn. 

Communications  entre  la  vallée  du  Mississipi  et 

celle  du  Saint- Laurent. 

Il  n'existe  entre  ces  deux  vallées  aucune  chaîne 
de  montagnes.  Le  bassin  des  grands  lacs ,  dont  les 
eaux  réunies  forment  le  Saint-I^aurent,  nVst  séparé 
du  bassin  du  Mississipi  que  par  un  contrefort  des 
Alléghanys,  descendant  de  l'Est  à  l'Ouest, dont  la 
plus  grande  hauteur  au  dessus  des  lacs  est  à  peine 
de  i5o  mètres,  et  qui  s'abaisse  rapidement  vers 
l'Ouest,  au  point  de  ne  plus  être  élevé,  sur  les  bords 
dti  lac  Michigan ,  que  d'un  petit  nombre  de  mètres. 
Durant  la  saison  des  pluies  qui  gonflent  les  ruis- 
seaux et  emplissent  les  marais  du  point  de  partage , 
nos  Français  du  Canada  passaient  en  pirogue  du  lac 
Michigan  dans  la  rivière  des  Illinois  (i).  Ce  contre- 
fort occupe  en  largeur  ce  qui  lui  manque  en  hau- 
teur. Ge  n'est  point  une  crêt« ,  c'est  un  plateau  qui 
se  confond  graduellement  par  des  pentes  douces 
avec  les  plaines  qui  l'entourent.  Son  faite  aplati  est 
rempli  de  marécages ,  et  oKv^  ainsi  de  grandes  faci- 
lités d'alimentatigyp  pour  les  canaux  qui  auraient  à 
le  traverser.  Vers  l'Ouest,  là  où  il  est  à  peu  près  au 
niveau  du  sol,  il  offre  souvent  le  caractère  général 
d'aridité  qui  appartient  aux  Prairies  avec  lesquelles 

il  se  Confond. 

.1         ■  . 

^i)  Ils  suivaient  ia  rivière  Pleine. 


r 
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PBEM  1ÈRE    UGir  £. 

Canal  tPÙhio^ 

Entre  les  deux  valjées  il  n'y  a  d'achevée  encopïe 
qu'une  grande  communication.  C'est  le  Cj^qrI  de 
l'État  d'Ohio  qui  traverse  cet  Élut  du  Nordau  Sud, 
et  s'étend  de  Portsmouth  sur  le  fleuve  Ohio^,  à-Cl^- 
veland,  petite  ville  Ituite  iieave^  née  aux  bords  du 
lac  Érié  depuis  rétablissement  du  canaL  IL  a  œnt 
ving[t-deux  lieues  de  long,  (^  a  coûté  22,7^0,000  fc, 
soit  1 86,000  fr.  par  lieue.  Ce  prix  est  très  bas  ;  ce- 
pendant toutes  les  écluses  sont  en  pierres  de  taîUe. 
Il  est  vrai  que  le  terrain  était  éminemfmc^t  fa- 
vorable. 

Cet  ouvrage  a  été  exécuté  aux  frais  de  l'État 
d'Ohio  qui  l'entreprit  à  la  même  époque  où  la  Pen- 
sylvanie  et  Baltimore  se  jetaient,  à  la  suite  de  New- 
York  ,  dans  les  travaux  publics.  Ce  jeune  État ,  avec 
sa  population  de  cultivateurs,  qui  ne  comptait  pas 
^ir  dans  son  sein  un  seul  homme  de  l'art ,  dont  les  cî- 

toyens  les  plus  éclairés  n'avaient  jamais  vu  d'autre 
canal  que  celui  de  New- York  au  lac  Érié,  a  pu,  avec 
l'aide  de  quelques  ingénieurs  de  second  ordre  em- 
pruntés à  l'État  de  New-York ,  exécuter  un  canal 
plus  long  que  le  plus  long  canal  de  France ,  avec 
plus  d'intelligence  et  d'habileté  que  n'en  a  dé|)loyé 
la  Pensylvanie,  malgré  les  lumières  dont  Philadel- 
phie abonde.  Il  y  a ,  dans  cette  population  agricole 


54  IJES    VOIES   DE   COMMUrriCATTON. 

de  rOhio,  presque  toute  originaire  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  un  instinct de^  affaires,  une  sagacité 
pratique  et  une  aptitude  à  faire  tous  les  métiers  sans 
les  avoir  appris  ,  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  la 
p©p«lcftfefl  aft|[ld-g^t*niàniquê  d^  la  Pénsylv^nie. 
tie^  législaleÙrB  ^  sotis  la  dirèfctioh  de  qui  se  sont 
énéeuiés  lell  c^aVaut  publics  dans  Tuti  et  l'autre 
Ékàt^  étttiéhti  m^ûïtàê  celd  6é  tehcohtt^  ôHinai<*é- 
t&éHt  flù3l  Étatë^Uftid,  Tihiagé  parfaite  de  la  mas^e 
qui  les  avait  homnlés^  avec  ses  qualités  et  ses  dé- 
feut^;  LesGdtoroissaife^  dés  Canau\  de  TÉtat  d'Ohlo 
jc^ignaiènt  6  tkri  beau  d^sintéressem^ht  un  bon  setls 
»A«i!ftlbte  ;  C'est  à  mx  que  doit  revenii*  la  ttîajëui*e 
J^rt  delà  gldifé  d'avoir  cohçu  le  cattal  de  l'Ohiô, 
de  l'avoir  tracé  et  fait  exécuter.  C'étaient  des  aVô- 
feàts  et  dés  agriCtiltéUif'^ ,  qui  ^e  mirent  à  faire  des 
eâtiatix  tout  naturellement ,  sans  efforts  ^  et  sans 
sôupçdhtie**  qti'en  Europe  on  n'ose  se  charger  de 
pâfeifs  tf»ftVaHîé,  h  moins  de  S'y  être  préparé  par  de 
lôhgnes  études  scientifiques.  Atijourd'hui,  dans  cet 
Étîiti  établir  des  canaux  n'est  plus  tin  art,  ce  n'est 
qu'ùri  métier.  La  Sciertce  de  la  Canalisation  s'y  est 
"vUlgahséc;  Le  j>»'emier  Vend,  dîms  les  èar-momj, 
vbus  exposera ,  en  prènatit  Un  verre  de  whiskey , 
l^tnment  S'alimente  un  point  de  partage  et  comment 
se  fonde  une  écluse.  Toits  tioi  rtiystères  des  Ponts* 
et-Chausséés  sont  ici  tombés  dans  le  domaine  pu- 
blic, à  peu  près  comme  les  méthodes  de  la  géo- 
métrie descriptive  que  nous  retrouvons  dans  les 


atdiers,  où  elles  te  fefpétuâient  pstr  trâchtion , 
bien  des  siècles  avant  que  Monge  ne  leur  donnât  la 
0flitiction  de  la  théorie. 

J'ai  déjà  dit  que  les  États  d^Ohio  »  dindiana  et 
d'illinois  formaient  un  grand  triangle ,  tout  entier 
compris  dans  la  vallée  du  Nississipi ,  à  Fetception 
d'une  étroite  langue  de  terre  qui  borde  les  ladS ,  et 
appartient,  par  conséquent ,  âu  bassin  dct  Saint- 
Laurent.  La  penle  générale  du   terrain  y  est  du 
Tîord  au  Sud  ;  les  cours  d'eau  y  sont  généralement 
dirigés  dans  ce  sens}  c'est  particulièrement  vrai 
pour  les  grands  affluents  de  l'Ohio  et  du  Mississipi. 
Cette  disposition  des  vallées  secondaires  n'est  pas 
moins  favorable  que  la  conâguration  «t  l'huiilidité 
du  plateau^  qui  sépare  les  deux  bassins ,  à  la  créât* 
tion  de  beaucoup  de  voies  de  communicdtioti  y  da 
canaux  surtout,  entre  TOhio  ou  \ê  Misêisaipi,  ot  loi 
lacs  d'autre  part. 

psuxrÉif  B  uami. 

Canal  Miami. 

L'État  d'Ohio  a  exécuté  un  canal  qui ,  partant  de 
Cincinnati  sur  l'Ohlo,  Va  au  Nord  jusqu'à  Dayton, 
sous  le  nom  de  canal  Miami.  Il  a  vingt-six  lieues  et 
demie  de  long ,  et  coule  5,a*7,ooo  fr* ,  oU  197,000 
francs  par  lieue.  A  l*aide  d'une  donation  de  terres 
de  la  part  du  Congrès ,  à  laquelle  l'État  ajoutera  sas 
propres  ressources,  on  le  prolonge  jusqu'à  là  Rivtèrê 
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Folle  {Mad  Rwet^^^X  de  la  jusqu'à  Défiauce,  sur  la 
Mauiuée,  jadis  forteresse  bâtie  par  le  général  Wayne, 
à  la  suite  de  sa  célèbre  victoire  contre  les  Indiens. 
La  Maumée,  que  les  Français  appelaient  Miami  des 
lacs 9  est  l'un  des  principaux  tributaires  du  lac 
Erié  ;  l'Etat  d'Ohio  se  propose  de  la  canaliser.  De 
Dayton  à  Défiance ,  le  canal  aura  cinquante  lieues 
et  un  quart.  La  dépense  est  estimée  à  1 1  millions 
ou  à  219,000  fr.  par  lieue. 

TROISIÈME   LIGNE. 

Canal  de  la  JVabash. 

L'État  d'Ohio  et  celui  dlndiana  ont  entrepris  de 
concert ,  moyennant  une  donation  de  terres  de  la 
part  du  Congrès  (1),  un  canal  qui  joindra  le  Wa- 
basli ,  l'un  des  affluents  de  l'Ohio,  avec  la  Maiimée. 
La  majeure  partie  du  canal  s'étendra  parallèlement 
aux  deux  rivières,  ou  dans  leur  lit.  L'ouvrage  aura 
en.  tout  quatre-vingt-quatre  lieues,  dont  cinquante- 
quatre  dans  l'État  d'Indiana ,  et  trente  dans  celui 
d'Ohio.  Une  trentaine  de  lieues  du  contingent  de 

(x)  Le  système  de  cel  donations  en  faveur  des  travaux  publics,  consiste 
généralement  à  diviser  le  terrain  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  du  canal 
à  établir,  en  sertiuns  d'un  milli»  (1,609  m.)  de  long  sur  cinq  (deux  lieues)  de 
profondeur.  De  deux  secliofis  du  même  côté,  le  donataire  en  prend  une  ; 
l'autre  reste  la  propriété  de»  Etals  Unis.  On  fait  la  même  opération  sur 
chaque  rive.  En  outre,  il  arrive  qut'lqueftiis  que  le  congrès  accorde  aux  Etats 
qui  exécutent  des  tra.vaux  publics,  un  certain  nombre  d*acres  à  choisir  dans 
la  domaine  fédéral  situé  ^ur  leur  territoire^ 
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rindiana  sont  déjà  exécutées  latéralement  à  la  Wa- 
bash.  L'Ohio  n'a  pu  ouvrir  encore  les  travaux  sur 
son  territoire.  Par  suite  d'un  mauvais  système  de 
délimitation  (i),  la  Maumée,  dont  lout  le  cours  est 
dans  l'État  d'Ohio ,  aurait  son  embouchure  sur  le 
soi  du  futur  Etat  de  Micbigan.  L'Etat  d'Ohio  ré- 
clame contre  cette  disposition.  Le  Michigan  tient 
bon.  Des  deux  cotés  on  a  voté  des  fonds  pour  les 
frais  de  la  guerre,  et  Ton  a  armé.  Il  y  a  même  eu 
commencement  d'hostilités  entre  les  deux  puis- 
sances ;  l'intervention  du  gouvernement  fédéral  a 
pourtant  décidé  les  parties  à  un  armistice.  Dans 
cette  querelle,  TOhio  a  pour  lui  la  raison  ;  mais  le 
Michigan  invoque  en  sa  faveur  le  texte  formel  des 
lois.  11  est  probable  que  le  Congrès  ,  en  élevant  le 
Michigan  au  rang  d'Etat,  lui  enlèvera  le  lambeau  de 
terre  que  TOhio  veut  avoir,  et  qu'il  lui  importe  tant 
de  posséder  (a).  Dans  Fincertitude,  l'Ohio  a  sursis 
k  l'exécution  de  ses  travaux  de  canalisation  ,  qui 
donneraient  à  l'embouchure  de  la  Maumée  une  im- 
portance qu'elle  n'a  pas  encore. 

(i)  Il  n'est  per8r)noç  qui,  en  jetaut  \es  yeux  sar  une  c»rle  âts  EtaUUoîs, 
n*ait  élé  frappé  de  Cfs  frouiières  en  lignes  droites,  perpendirulaiivs  les  unes 
auK  autres,  qui  lenninent  l'uo  uu  plusieurs  «ôtèi  de  la  pliprt  des  Etats.  Ce 
systèoie  de  limiter  un  territoire  p.<ir  les  méridiens  et  les  parallèles,  est  abstinle. 
Il  exige  une  quaniilé  infinie  de  travaux  getidts  ques  qui  n*ont  pas  été  faits 
et  ne  le  seront  pas  de  long-temps,  iei'  méridien!»  et  Its  |Mirallé  es  |»euvent 
servir  à  diviser  le  ciel;  |>our  la  terre,  il  n*y  a  de  limites  raisonnables  que  le 
cours  des  fleu%es  ou  la  ligne  du  versant  des  eaux  clans  les  chaînes  de 
niontagiies. 

(a)  Voir  la  note  1 1  4  la  fin  du  volume*    . 
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Canal  Michigan. 

Il  e»t  qtiestilmy  depilk  )of)g4eÊËf)d,  ^'iM  éififll 
qui,d0GliiCRgô,à  r»ti^itilté  tnérididfvâlë  du  lac 
Mkfaigtn  y  iriiit  vers  k  rivière  dcfft  Iltinois ,  m  ^  ler^ 
ndineraitau  pk^înt  où  commence  U  nftVigutiôD  ài  la 
Tapeur  sur  ce  beau  ooursd'^au  j  o'e»t*è'direâu  pied 
de  ses  caliiraetes;  Le  canal  aérait  ^  dit^m ,  for I  aié^ 
à  établir  \  moyennant  une  tranchée  de  8n>,  5o  an 
maximum^  le  bief  de  partage  pciurrait  être  absiii^ 
ilu  niTeau  du  lac  Michigtn ,  qill  dlor^  â^virait  de 
résenroir  ail  canal.  Il  attrait  treiîte-sept  HëUèft  et 
demie  de  long  }  il  traverserait  ce  terraih  plal  ou  lé*- 
gèrement  ondulé^  dépourvii  d^Arbre^^qui  porte  efl- 
core  le  nom  de  Prairies  que  lui  donnèrent  les  co- 
lons français  du  Canada.  Il  est  qoestiôii  de  le  creu^- 
aer  sur  des  dimensions  plus  considérabled  t^ut  celles 
des  eanauit  ordinaires  des  Êtat^^Utiis^afin  qu'il  soit 
accessible  aux  bâtinietitfr  à  Voilé  quI  naviguent  Mt 
les  lacs,  ou  même  aux  bateaux  à  vapeur. 

C'è^  un  des  pitis  utiles  ouvrages  qu'il  y  ait  à  en- 
treprendre dans  le  monde  entier  (i). 

GUrQUlÈMS   LIONE. 

Le  Cariai  qUé  l*Étât  de  t^ensylvanie  a  commencé 

(i)  Voir  la  note  la  à  la  fin  du  Volume. 


êtitrë  rOhîo  et  la  ville  d'ilHë,  Suf  tirté  IdtigtieUf  de 
qtifaràrtte  et  title  lieiies  et  dettiîe,  et  poUf  râHrfiërttâ- 
flbtî  duqdd  il  à  déjà  eiécùté  déS  tr*àvaiii  f)f^pai*â- 
toireë  dôtisîdérables ,  aûtôtii'dU  pwlt  tëc  Cahtiérfil*, 
Créerait  litté  âtitre  ctfttitiiudcatiOh  pa^  éau  très 
WtiMe,  eiitre^  le  bksSlh  du  Misôissipî  et  celai  dû 
Sàifil-LâUrtnt. 

UeiTES    B1VBASB6. 

Ettfiri,  âeiiit  tJaHaUi^,  ddtit  là  fcdh^trUCtiotî  ta 
fcôitirrlt^tici^r,  dbîVèfjt  lier  Ife  Càhà\  d*Ohid  âVéd  les 
ttàS^aiiTt  de  TÊtât  dé  Pén^ylvàtiie  à  t^iltsbiir^,  et , 
par*  (ioflséqiié*nt,  ohvMr  defe  ^etaliôns  fiduvellés  enf^e 
le  Mi^^il^ipi  et  të  Sàint-Lâiirent.  jJuii  est  le  canal 
du  Beaç^ët-  et  du  Sarlcty;  il  tomibéhc  ê  ati  r:ohfl(ient 
dti  Grbs-Bëavèr  {Èi^  Éèwet)  avec  l'Ohio,  suit  TOhio 
jusqu'à  Tembouchurè  dû  Pefit-Béavér  {lÂttlèBeàver)^ 
l^emonte*  là  Vallée  de  cellil-d,  passe  daiista  vallée  du 
Satldy,  èl  là  suit  Jiisqii*à  ce  qd'il  f encontre  lé  canal 
d'Ohid  à  fidiivâf.  11  alirà  frërite-six  lieues  et  ufa 
^tiaft.  De  BdliVar  à  tîeW-York,  on  estidie  qu'il  y  lai, 
par  le  caiial  d'Ôhid,  lé  lacËrié,  le  canal  ÊHé  et 
THudson,  tf*ois  cent  qiiatorzé  lieues  Aïoyenriadt  le 
îlduveau  canal,  il  n*jr  aiira  plUs  que  deux  cent 
cinq  lieues  dé  Bolivar  4  Philadelphie,  c'est-à-dire,  i 
la  mer. 

L'autre  est  le  canal  du  Mahoning.  il  partira 
d'Akron  sur  le  canal  d'Ohio ,  suitra  la  vallée  du 
Petit-Cuyahoga,  puis  celle  dd  Mahdning,rùn  des 
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affluents  du  Gros-Beaver,  et  enfin  le  Gros-Beaver 
lui-roéme  jusqu'à  FOhio.  Ce  canal  aura  à  peu  près 
trente-six  lieues  de  long.  D' Akron.au  fleuve  Ohio, 
la  distance  sera  de  quarante-six  lieues  et  dennie. 

Le  terrain  peu  accidenté  du  massif  des  États 
d'OhiOyd'Indianaet  dlllinois,  ne  se  prête  pas  moins 
à  l'exécution  des  chemins  de  fer  qu'à  celle  <ies  ca- 
naux. Les  capitaux  étant  rares  sur  ce  sol  à  peine  dé- 
friché, il  s'y  est  présenté  jusqu'à  ce  jour,  en  ma- 
tière de  travaux  publics,  peu  de  compagnies 
sérieuses.  Toutefois,  les  comp.ignies  financières  qui 
ont  précédé  partout  celles  des  canaux  et  chemins 
de  fer,  commencent  à  y  prospérer  et  à  s'y  asseoir; 
leur  succès  présage  le  développement  des  autres.  A 
défaut  des  compagnies ,  les  États  sont  là  pour  se 
charger  des  plus  vastes  entreprises.  L'Américain  de 
l'Ouest  n'est  pas  moins  entreprenant  que  celui  de 
l'Est.  En  ce  moment,  je  ne  connais  qu'un  chemin  de 
fer  en  construction  au  delà  de  TOhio,  et  il  ne  paraît 
pas  que  les  travaux  y  soient  poussés  avec  activité; 
c'est  celui  qui  doit  aller  de  Dayton  sur  le  canal  Miami, 
à  Sandusky ,  sur  la  baie  de  ce  nom  dans  le  lac  Erié. 
Il  aura  soixante  et  une  lieues  et  demie.  Beaucoup 
d'autres  ont  été  projetés.  La  législature  d'Indiana 
en  fait  étudier  un  qui  traverserait  cet  État  du  Sud 
au  Nord,  depuis  New-Albany,  sur  l'Ohio,  vis-à-vis 
de  Louisville,  jusqu'au  lac  Michigan ,  en  passant  par 
Indianapolis  (i). 

(i)  Voir  11  note  1 3  è  I*  fin  du  Tohme^ 
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Le  canal  de  Rochester  à  Oléan  (i)  établira  aussi 
une  jonction  entre  la  vallée  du  Mississipi  et  celle  du 
Saint-Laurent. 

Améliorations  apportées  au  œurs  du  Mississipi^ 
de  lOhio  et  du  Saint-Laurent. 

Aux  travaux  compris  dans  cette  division  se  rat- 
tachent naturellement  ceux  qui  ont  été  exécutés 
dans  les  lits  des  fleuves  eux-mêmes. 

Le  Mississipi  est,  sous  le  rapport  de  la  navigabi- 
lité ,  le  beau  idéal  des  fleuves.  Depuis  Saint-Louis 
jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans,  sur  une  distance  de 
quatre  cent  cinquante  lieues,  il  y  a  toute  Tannée  de 
Feau  pour  des  bateaux  à  vapeur  de  trois  cents  ton- 
neaux Il  roule  ses  eaux  sales  et  boueuses  dans  un 
fossé  toujours  profond ,  malgré  ses  nombreux  cir- 
cuits, large  communément  de  800  à  1,000  mètres, 
quelquefois  agrandi  par  des  îlots  plats  et  boisés.  Le 
chenal  y  est  libre  de  bancs  de  sable.  Il  offre  cepen- 
dant des  dangers  redoutables  au  marinier  inexpéri- 
menté :  cfe  sont  les  arbres  de  dérive  dont  il  a  déjà 
été  fait  mention  (2),  et  pour  l'enlèvement  desquels 
le  gouvernement  fédéral  tient  en  activité  deux  ba- 
teaux à  vapeur,  [Héliopolis  et  Urchimède^  d'une 
construction  toute  particulière,  à  Taide  desquels  on 


(i)  Voir  plus  baut  »  page  43. 
(a)  Lettre  XXI. 


6^  LES   VOIES   PP   COMMUinCATION. 

l^$^r^^che  et  pp  les  débite,  à  I9  scie^  en  tronçons 
inofff)p^ifs. 

Le  capitaine  Shréve,  qui  a  le  comm^ndernept  d<s 
ces  bateaux  à  vapeur,  et  qui  en  a  inventé  le  méca- 
nisme, a  été  chargé  aussi  d'établir  dans  roiiio  quel- 
ques barrages  submersibles ,  à  pierre  perdue,  qui  y 
ont  en  effet  élevé  le  niveau  de  l'eau,  fort  basse  tous 
les  ans  pendant  un  long  étiage.  Il  est  actuellement 
occupé  avec  une  flottille  de  bateaux  à  vapeur,  à  rou- 
vrir le  lit  de  la  Rivière-Rouge,  l'un  des  grands  af- 
fluents du  Mississipi  (rive  droite),  que  des  radeaux 
de  bois  de  dérive  ont  encombré  sur  une  distance 
de  près  de  soixante  lieues. 

A  Louisville,  l'Ohio ,  dont  la  pente  est  ordinaire- 
ment fort  douce,  descendant  de  7  met.  46  dans  l'es- 
pace de  3,^00  mètres,  se  trouve  impraticable  pour 
les  bateaux  à  vapeur,  excepté  à  1  époque  des  plus 
hautes  eaux.  Le  canal  de  Louisville  à  Portiand  a  été 
établi  par  une  compagnie,  pour  tourner  cette  cata- 
racte. Il  a  3,200  mètres,  et  a  coûté  4  millions.  Il  re- 
çoit les  plus  grands  bateaux  à  vapeur  (1),  moyen- 
nant un  droit  qui,  pour  VHenr/'Claj,  est  de  906  fr. 
35  c.  ;  et,  pour  V Uncle-Sam^  de  1,000  fr.  32  c.  On  a 
proposé  au  Congrès  de  l'acheter  et  d'y  rendre  le 


(z)  n*y  a  x5  p)è(.  %%  de  largeur  au  plafood;  la  largeur  à  la  ligne  d'eau 
varie  avec  la  hauteur  de  TObio.  A  fleur  de  terre,  le  canal ,  qui  est  très  pro- 
fond (12  met.  75),  a  61  met.  de  large.  Les  écluses  ,  au  nombre  de  trois  , 
ont  55  met.  40  sur  z5  met.  aa.  Le  Mediieira/tfou,  es\  1^  i^t4  dç  ^MS  les 
bateaux  a  vapeur  de  l'Ouest  qui  ne  puisse  pas  y  entrer. 


p^s^i^ge  gratuit.  Vimpor tance  4^  la  n^yiptÎQli  û% 
robip  justifierait  cette  dépen;»^» 

he  Saiot-Laureot:  diffère  lesi^iijtii'Ueii^iit  4u  Mlir 
si^sipi.  Au  lieu  d'eaui^  }>Qurb^Mses,  il  épancbo  des 
^isd'un  bleu  invariableipeiit  lipopidi^  L§  |VIi|^i^^pi 
traverse  up  pays  uF^forméfi^eot  plat^  ^)babité  et  i»'* 
baWtaWe,  dont  le  w\  u'e^t  que  du  /labl^,  qu  pïu«6t 
diç  )^  bpu^  détrempa  par  lei  d^bordem^Pbi  du 
fljeuve;  oix  Tou  cberçh^r^it  yai^eiue^f;  ^n^  pierre 
gro9^ç  CPUUW  le  ppjffg;  pu,  tout^p  |9^  c^at  lieues  k 

peiue«  apparaît  uu  moutiçule  h  l'^bn  de^  inpudar 

tiens,  sur  lequel  des  populatipu^  bl^ipe^  lutteBt 
$ans^uccè$  coutre  le^  éui^uationë  p^^ilentielles  des 
marais  d'aJeutour  :  le  3aintrLaureqt  ^illoiiue  UM 
contrée  accidentée,  montagueuse,  escarpée méfuei 
fertile  dans  les  fouds,  i^lubre  p^rfoutt  parsemée  d§ 

jQlQri$sauts  vUlajjes  qui  atUr^uitde  |piu  les  regards  d»i 
y/pyageur»  avec  him  noaisons  bliai^bies  à  ]a  çb^uip  uuii 
fois  laPf  ^tleurs^gbseSi^  la  (r^iiç^m  dopt  W  clpcfam'^ 
$out  r^couvert^  de  fer-^bUuc^  L^  Af ississipi  a,  wmm» 
Je  ]ii\j  $Qtï  débordeipent  apoueL  IJen  a  mpu)e  denxf 
luais  4xh^i  du  priilteA^ps  e»t  de  b^auqoyp  le  plua 
cpnaidérabie.  I^5aint-Laureni,  grâce  à  niufpen^ihi 
des  ho»  qui  lui  ^ryeqjt  de  réservoir  et  <lô  régulateur, 

ae  lieut  toujours  au  m^m^  m^^m^  tes  v^at^^ni 

e^M^rémes  y  sopjt  de  S0  ceinjtiiuètrea*  M  ^^M-ï#aMT 
rept|,parlabeauJtédeaeseau^9  par  leur  ¥c4ufoepiiodÎT 
^eux,  par  le  pays  qu'M  arrp^,  par  ^s  groupes  4'îlea 
d^tM  est|>arawàé,dpititi^  iiu^  yeux  d'iMi  ^lî#l# 
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le  plus  admirable  fleuve  de  l'univers;  mais  aux  yeux 
d'un  commerçant  son  mérite  est  moins  qu'ordi- 
naire. Sous  ses  eaux  transparentes  se  cachent  mal 
de  nombreux  écueils.  La  navigation  y  est  inter- 
rompue par  les  cataractes  du  Niagara  d'abord,  et 
ensuite  y  depuis  sa  sortie  du  lac  Ontario  jusqu'à 
Montréal  y  par  un  grand  nombre  de  rapides,  plans 
inclinés  ou  rochers.  Il  n'y  a  qu'un  Indien  ou  un  Fran- 
çais qui  osent  le  descendre  sans  interruption  sur 
leur  pirogue,  à  partir  du  lac  Ontario.  Les  plus  forts 
bateaux  à  vapeur  du  monde  échoueraient,  sur  quel- 
ques points,  à  le  remonter. 

L'esprit  d'émulation  qui  s'est  emparé  de  tous  les 
Étals  de  l'Union  américaine,  s'est  étendu,  dans  les 
possessions  britanniques,  à  la  population  anglaise 
qui,  laissant  aux  Français  le  bas  du  fleuve,  s'est  éta- 
blie dans  le  Haut-Canada.  Les  habitants  de  cette 
province  ont  pensé  que,  si  la  chaîne  interrompue 
parles  cataractes  et  les  rapidespouvait  étrerenouée, 
une  foule  de  produits  agricoles  qui  s'écoulent  vers 
le  Mississipi  ou  vers  les  canaux  de  la  Pensylvanie 
et  de  New- York,  auraient  un  débouché  plus  com- 
mode par  le  Saint-Laurent ,  et  que  les  étoffes  et  les 
quincailleries  anglaises,  en  entrepôt  à  Montréal  et 
à  Québec,  choisiraient  de  préférence  la  même  route 
pour  aller  trouver  les  États  de  l'Ouest.  Un  premier 
canal  (canal  Welland)  a  donc  été  exécuté  autour  des, 
chutes  de  Niagara,  à  l'effet  de  rétablir  la  commu- 
nication entre  le  lac  Érié  et  le  lac  Ontario.  Il  a  onze 
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lieues  et  un  quart ,  sans  compter  huit  lieues  de  ri- 
g(Àes  navigables.  Il  est  praticable  pour  les  goélettes 
de  loo  à  lao  tonneaux,  qui  font  le  commerce  des 
lacs,  et  a  coûté  t  i  ,000,000  fr. ,  fournis  presque  en 
totalité  par  la  province  du  Haut-Canada  ;  le  Bas-Ca- 
*nada  et  la  Métropole  y  ont  contribué  pour  une 
£adble  part. 

Puis  on  a  fait  une  étude  du  cours  du  fleuve,  et  Ton 
a  reconnu  que  les  passes  impraticables  à  la  remonte 
pour  les  bateaux  à  vapeur  tirant  2  met,  70  ou 
3  mètres  d'eau ,  ne  formaient  en  tout  que  tr^ze 
lieues ,  réparties ,  à  peu  près  par  portions  égales , 
entre  les  deux  provinces.  Le  Haut-Canada,  qui 
compte  à  peine  a5o,ooo  habitants,  sans  villes  im- 
portantes ,  sans  capitaux ,  a  fait  tracer  sur  la  plus 
grande  échelle  (i)  les  plans  d'un  canal  latéral  au 
fleuve,  le  long  de  chacun  des  rapides ,  et  en  ce  mo- 
ment il  en  exécute  à  ses  frais  la  portion  qui  le  re- 
garde. Cet  ouvrage  sera  navigable  pour  les  bateaux 
à  vapeur  d'un  tirant  d'eau.de  *Jt  met.  70  et  du  port  de 
5oo  tonneaux.  J'y  ai  vu  les  travaux  en  pleine  acti- 
vité sur  une  longueur  de  quatre  lieues  et  demie,  le 
long  des  rapides  du  Long-Saut ,  près  Cornwall.  On 
estime  qu'il  coûtera  i,5oo,ooo  à  1,600,000  fr.  par 
lieue. 

(t)  Les  écluses  auront  6i  met.  de  long  et  i6  met.  70  de  large  ;  le  canal 
anra  42  met.  5o  de  large  à  la  ligne  d^eau  et  3  met.  d'eau.  Les  écluses  du  ca- 
nal Galedonieii  om  5a  met.  40  de  long  et  la  met.  20  de  large;  il  a  37  met. 
de  large  et  6  mèires  80  de  profondeur.  Le  canal  d'Amsterdam  au  Helder 
a  38  mèi.  de  large  et  6  met.  ao  de  profondeur, 

n,  —  2*  ^.Dirros,  5 
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La^pepolation  fraaçaise  du  Bas-Canada,  absoribée 
dans  des  querelles  polijtiqiifis  donf  oa  ne  peut  pr4r 
voir  Fissue,  né^îge  ses  intéréd»  niatériels  pour  poiar* 
auiiwra  des  ixttécets  chini<éiriqûes  de  naitionalité.  U 
nk  rian  été  décidé  ^  ifuant  à  la  prolongalion,  smr  le 
territoire  de  cette  province ,  des  magnifiques  tsa* 
vaux  exécutés  par  celle  bien  moins  riche  du  Hsuilt* 
Canada. 

§  ni. 

Communication  le  long  de  F  Atlantique. 

PREMIERE    LIGNE. 

Çaàqiag^e  ifitérieur  dans  les  Baies  et  par  les  Laganes  ^ifi 

bordent  la  iner. 

Si  Foii  examine  le  littoral  des  États-Unis  depuis 
Boston  jusqu^à  la  Floride,  on  roconnait  qu'il  y  a 
Sftu  à  une  navigation  presque  continue,  couinant, 
€ommç  la  cote,  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest^ 
au  nord,  par  les  baies  ou  par  le  Ut  des  fleuves  ;  au 
wd ,  par  une  série  de  lagunes  allongées  ou  par  les 
passes  comprises  ei^tte  la  côte-ferme  et  la  ceintura 
d'Ues  basses ,  qui  est  jetée  en  avant  du  Continent. 
Les  isthmes  qui  existent  entre  les  baies ,  les  fleuves 
et  les  lagunes,  sont  constamment  étroits,  constam- 
ment déprimés. 

De  Providaioe  (dix-sept  lieues  au  sud  de  Boston) 
à  New-York,  on  a  la  baie  de  Narragansett  et  le  dé- 
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troit  de  la  Lqpgue-Ilç,  ^aiç^pt  en  tout  soii^aBterdowe^ 
Ijeuea.  De  là^  pour  gagner  ^  Delaware,  on  s'avwoe 
jusqu'au  fond  de  la  ^aie  .dvi  Raritau,  à  New-J^nuis^ 
^wick,  et  Fou  trouy^  devant  soi  l'isthine  qui  coœpoftçi 
l'État  4eIfaw-Jersey;  p«ys  plat^  d'euvifom  12  mettra 
^'élévation  seulement ,  et  Urge  de  quatorze  à  saiae 
lie^es.  Cet  isthme  est  ai;^purd'hui  traversé  par  un 
be^u  canal  (cî^nal  du  Qaritan  à  la  Delaw^re)  (  i  ),  pr^rti-. 
c^t^pour  les  cabote^rs9  Ipng  dçdix-sep^lieuesi  ^yec 
une  rigole  navig^blç  de  4^^  9  tout  réçein\B(ient  ester 
cuté ,  en  moins  de  trois  ans  y  par  ^ne  compagne  y 
n^pgfennant  une  dépense  de  iriàfpoo^ooo  fr.,  ^oit 
7o6,opp  fr.  par  lieue. 

Cet  ouvrage  se  termine  à  Bçtrdentown ,  aur  la  Ûep 
law^ipe.  De  là  on  descepd  ju^u'à  Delaw^e-Cit^, 
vi^gtrhuît  lieues  et  demie  au-^^ssous  de  Bprden- 
to.wuy  e^  seize  lieues  .et  ddmîe  au-dessous  4e  Phila- 
delphie. Là ,  l'istlune  qui  sépare  la  Delawara  de  la 
Cbésap^^ke^  est  coup^  p^r  un  canal ,  dont  le  poînt 
de  partage  n'est  qu'à  3  met.  60  au-dessus  de  la 
mer  ;  c'est  le  canal  de  la  Delawareà  la  Chésapeake, 
exécuté  comme  leprécédei^t,  à  l'usage  des  cabo- 
teurs j  et  dans  les  mêmes  dimensions.  Il  a  coûté  ex- 
trêmement cher,  près  de  quatorze  millions.  Sa  lon- 
gueur est  de  cinq  dieues  et  demie ,  ce  qui  porte  la 
li^ue  à  2,545^000  fr. 

Une  fois  entré  dans  la  Chésapeake ,  on  piçut  Ija 

(i)  Il  a  18  à  22  met.  de  large  et  a  met.  d'eau.  Il  est  à  deux  chemifis  de 
bidlage.  Les  écluses  y  sont  bien  construites  et  très  rapidement  mancBUvrées» 
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descendre  jusqu'à  Norfolk,  environ  quatre-vingts 
lieues.  De  là ,  pour  communiquer  avec  les  lagunes 
et  les  passer  qui  bordent  la  Caroline  du  Nord,  la 
Caroline  du  Sud  et  la  Géorgie ,  on  a  établi  divers 
travaux  dont  le  principal  est  le  canal  du  DumaU 
Sivamp ,  long  de  huit  lieues  et  un  quart  :  c*est  un 
canaljà  point  de  partage,  dont  le  bief  supérieur  n'est 
qu'à  cinq  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Il  est,  comme 
les  précédents,  établi  pour  les  goélettes  du  cabo- 
tage, n  a  quatre  lieues  et  demie  de  rigoles  navigables 
et  d'embranchements. 

Les  ouvrages  faits  pour  continuer  cette  commu- 
nication au-delà  des  lagimes  qui  communiquent 
avec  le  canal  du  DismaUSwamp ,  n'ont  pu  être  me- 
nés à  bonne  fin.  Au  midi  de  la  Chésapeake,  la  ligne 
est  donc  fort  incomplète.  On  va  cependant  de  Char- 
leston  à  Savannàh  en  bateau  à  vapeur ,  par  les  la- 
gunes et  les  détroits  compris  entre  le  continent  et 
les  iles  basses  où  se  cultive  le  fameux  coton  longue- 
soie. 

DEUXrÈME  LI6KE. 

Communication  du  nord  au  sud  par  les  métropoles  du  litComl. 

Parallèlement  à  la  précédente  communication,  qui 
est  destinée  aux  marchandises  encombrantes,  il  en 
existe  une  autre  située  un  peu  plus  à  l'intérieur ,  à 
Tusage  des  voyageurs  et  des  marchandises  pré- 
cieuses ,  le  long  de  laquelle  la  vapeur  tend  à  devenir 
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le  moteur  unique  y  soit  par  terre ,  soit  par  eau  :  par 
terre 9  au  moyen  des  chemins,  de  i^r;  par  eau,  à 
l'aide  des  steam-boats. 

On  va  de  Boston  à  Providence  sur  un  chemin  de 
fer  de-dix  sept  lieues ,  qi^i  a  coûté  8,000,000  fr. ,  ou , 
par  lieue,  471^000  fr.  De  Providence  à  New-Yoïi, 
les  bateaux  à  vapeur  transportent  les  voyageurs  en 
quinze  à  dix-huit  heures.  Il  en  existe  même  aujour- 
d'hui qui  font  le  trajet  en  douze  heures  (le  Lexing^ 
ton).  Pour  passer  de  là  baie  de  Narragansett  dans 
le  détroit  de  la  Longue-Ile ,  il  faut  doubler  un  cap 
appelé  Pointe-Judith,  où  la  mer  est  habituellement 
houleuse*  Afin  de  l'éviter,  on  établit  en  ce  moment 
un  chemin  de  fer  de  vingt-une  lieues  de  long,  qui 
longe  la  baie  et  le  détroit,  depuis  Providence  jus- 
qu'à Stonington. 

Un  troisième  chemin  de  fer,  que  l'on  s'apprête 
à  construire ,  et  dont  l'utilité  n'est  guère  démontrée, 
(car,  dans  le  détroit  de  la  Longue-Ue,  les  bateaux  à 
vapeur  ont  une  vitesse  de  six  lieues  à  l'heure)  par- 
tirait d'un  point  situé  sur  la  Longue-Ile ,  vis-à-vis  de 
Stonington,  et  se  prolongerait  jusqu'à  Brooklyn,  en 
face  de  New-York.  Il  aurait  trente-quatre  lieues  et 
demie. 

On  va  de  New-York  à  Philadelphie  en  se  rendant 
d'abord ,  par  eau ,  à  South-Amboy ,  dans  la  baie  du 
Baritan  (onze  lieues).  Là  commence  un  chemin  de 
fer  qui  traverse  l'isthme  jusqu'à  Bordentown,  et 
longe  ensuite  la  Delaware  jusqu'à  Camden ,  vis-à- 
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Vis  de  Philadelphie.  Petidant  Fêté,  les  Voyageurs 
ii^arrêtent  à  Bbrdéhtown ,  et  termirient  le  voyage  en 
bateau  à  vapeur.  Pendant  Fhiver ,  la  Delaware  gèle  ; 
c^st  le  téihJJs  où  le  chemin  de  fer  sert  sur  toute  son 
étëhdue  à  la  fblilé  qui  Va  et  vient  entre  la  métropole 
CôinnieMàle  et  là  métropole  financière  des  États- 
Unis,  entre  l'Entrepôt  et  la  Bourse  de  TUnioh, 
èhtre  le  Noi^d  et  le  Sud.  Un  bateau  brise-glaces  met 
aldrs ,  en  quelques  minutes ,  sur  le  quai  de  Phila- 
delphie ,  les  voyageurs  descendus  à  Camden. 

Ce  chemin  de  fer  a  coûté  1 2,2  5o,ooo  fr.  Sa  Ion- 
^eur  est  de  vingt-quatre  lieues  et  un  quart;  c*est 
par  lieue  5ô5,ooo  fr.  Il  n'a  qu'une  voie  de  posée  sut* 
la  inajeufe  partie  de  sa  longueur. 

J'ai  trouvé  à  Philadelphie  beaucoup  de  personnes 
qui  se  souvenaient  d'avoir  mis  deux  longues  jour- 
nées^ quelquefois  trois,  pour  aller  à  New-York. 
Aujourd'hui ,  c'est  une  affaire  de  sept  heures ,  que 
Von  réduira  bientôt  à  moins  de  six. 

Deux  chemins  de  fer  se  rattachant  à  un  groupe 
différent ,  et  qui  sont ,  l'un  livré  à  la  circulation , 
Fautre  à  demi  construit,  compléteront,  à  quelques 
lieues  près,  une  autre  ligne,  toute  par  terre,  de 
New-York  à  Philadelphie.  Le  premier  va  de  Phila- 
delphie à  Tl-enton  sur  la  Delawâre  (  dix  lieues  et 
demie  )  ;  le  second  s'étendra  bientôt  de  Jersey-City 
sur  ITHudson  ,  vis-à-vis  de  New-York,  à  New-Bruns- 
wick  (onze  lieues  et  un  quart).  Si  donc  l'on  posait 
des  rails  entre  New-Brunswick  et  Trenton  (onze 
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KeQi^),  sur  la  plaine  pâsrâritem^âÈt  ée  niwesÊamii  s^é^ 
lèTeat  ces  deux  villes ,  la  cômmunioaftion  «nlre  H^ 
IsKklpfaie  et  Néw-York  serait  complet^  B»ais,  iu6<{u'j| 
présent,  l'État  de  New- Jersey  s'y  est  oppoisé,  pafi3e 
qu'il  a  Tendu  par  une  loi  le  motiopc^  du  triansport 
etâre  Philadelphie  et  New- York ,  à  k  cotiupagmé 
â* ÂHiboy  à  Camden ,  el  qu^il  en  w^te  de  gr^  pro^ 
êÊSy  160,000  fr.  par  an  au  ii[ioiiis* 

De  Philad<^hie  à  Baltimore ,  <m  deâicend  ia  bftie 
en  bateaù.à  vapeur  j^qu'à  Ne'w-Os»tle.  OnMt^rse 
l'isthme  sur  un  chemin  de  fer  de  six  Ueues  et  d«rnie 
de  kmg ,  qui  se  termine  à  French-To^ ,  sur  la'  im» 
de  Chésapeake ,  où  l'on  trouve  un  autre  ba^têau  à 
vapeur,  qui  dépose  les  voyageurs 'à  Bs^timxx^^  bmi 
à  neuf  heures  après  qu'ils  ont  quitté  Philadêipltiei 
Le  chemin  de  fer  de  New-Castle  à  FreHch-Town  à 
ck>àté  2,1 3o,ooo  fr. ,  soit ,  par  heue ,  3ft8,0(êto  fr. 

La  gelée  suspendsmt  la  navigation ,  peudasit  ^êê^ 
portion  de  l'hiver,  sur  la  Chésapeake  et  laDelaware^ 
on  a  pensé  qu'il  serait  utile  d'avoir  un  diemin  de 
fer  continu  de  Philadelphie  à  Bahimore.  Il  en  résul* 
terait  aussi  une  économie  de  temps  ^  car  la  rouie 
actuelle  est  un  peu  sinueuse.  Diverses  coftipagniod 
se  sont  mises  à  exécuter  les  diverses  patries  d'uli 
chemin  de  fer  de  Philadelphie  à  Baltimore,  par  Wil- 
mington  sur  la  Delaware,  et  Hâvre-^de-^ïrâce ,  ville 
fondée  jadis  par  les  Français  sur  la  Susquéhannah , 
près  de  son  embouchure  dans  la  Chésapeake.  La 
distance  totale  ne  sera  que  de  trente^eept  Keaeâ  M 
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un  quarts  au  lieu  de  quarante-six  que  L'on  parcourt 
aujourd'hui.  On  ira  de  Baltimore  à  Philadelphie  en 
cinq  à  six  heures  »  au  lieu  de  huit  à  neuf  qu'il  £siut 
actuellement 

D'autres  compagnies  ont  entrepris  une  ligne  ri- 
vale, qui  s'embrancherait  sur  le  chemin  de  fer  de  Phi- 
ladelphie à  Columbia,  près  de  Parksburg»  à  dix-huit 
lieues  de  Philadelphie,  traverserait  la  Susquéhannah 
sur  le  pont  de  Port-  Déposit,  deux  lieues  au  dessus 
de  Hâvre-de-Grâce.  De  Hâvre-de-Grâce  à  Çarksburg, 
la  distance  serait  de  treize  lieues  et  un  quart.  Cette 
ligne  aurait  s^pt  lieues  et  un  quart  de  plus  que  la 
précédente.  Elle  aurait  aussi  l'inconvénient  d'obliger 
les  voyageurs  à  passer  sur  le  plan  incliné  par  lequel 
le  chemin  de  fer  de  Golumbia  descend  au  niveau  de 
Philadelphie ,  et  pour  lequel  les  Philadelphiens , 
plus  soucieux  de  leur  vie  que  le  reste  des  Améri- 
cains ,  éprouvent  une  répugnance  qui  tient  de  l'hor- 
reur (i). 

Pour  continuer  de  Baltimore  au  Sud ,  plusieurs 
voies  se  présentent;  on  peut  prendre  le  bateau  à 
vaqpeur  de  Norfolk,  qui  en  dix-huit  ou  vingt  heures, 
franchit  les  quatre-vingts  lieues  de  la  Chésapeake  ; 
de  Norfolk ,  un  autre  bateau  à  vapeur  remonte  plus 

(t)  Cette  aTenion  des  Philadelphiens  a  dobné  naissance  à  un  projet  de 
chemin  de  fer  (  JFest'PhUadelphîa  Railroad)  qui  tournerait  le  plan  inclîné 
et  irait  rejoindre  le  chemin  de  Golumbia  à  une  distance  de  quatre  lieues  en- 
TÎron  de  Philadelphie.  La  pente  du  plan  incliné  serait  répartie  sur  tout  Tin- 
terraUe,  ce  qui  produirait  une  inclinaison  moyenne  d'environ  x  pour  zoo; 
dootrexpérience  a  démontré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  i  s'effrayer. 
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^pidement  encore  le  James-River  jusqu'à  Rich- 
moud  ;  le  voyage ,  de  cinquante-cinq  lieues  environ^ 
s'accomplit  en  dix  heures.  On  peut  aller  plus  direc- 
tement de  Norfolk  au  Sud  par  un  chemin  de  fer 
dirigé  sur  Weldon,  aux  bords  du  Roanoke^  qui 
aura  trente  et  une  Ueues,  et  dont  plus  des  deux 
tiers  sont  déjà  livrés  à  la  circulation. 

On  peut  aussi  aller  de  Baltimore  à  Washington 
par  un  embranchement  du  chemin  de  fer  de  Balti- 
more à  rohio.  De  Washington ,  par  le  Potomac , 
on  gagne  y  en  bateau  à  vapeur ,  un  petit  village  dis- 
tant de  Frédéricksburg  de  sis  lieues.  De  là^  un 
chemin  de  fer ,  dont  la  construction  est  en  pleine 
activité ,  s'étendra  incessamment  jusqu'à  Richmond. 
U  aura  vingt-trois  lieues  trois  quarts ,  et  ne  coûtera 
guère  que  1 40^000  fr.  par  heue ,  avec  son  matériel 
et  ses  magasins.  De  Pétersburg,  à  huit  Ueues  et 
demie  de  Richmond,  part  un  chemin  de  fer  de 
vingt-quatre  Ueues ,  qui  atteint  le  Roanoke  à  Blakely 
près  de  Weldon,  et  qui  s'étend  même  quelques 
lieues  plus  loin ,  par  l'embranchement  de  Belfield. 
La  lacune  entre  Richmond  et  Pétersburg  ne  tardera 
pas  à  être  remplie. 

Le  chemin  de  fer  de  Pétersburg ,  plus  court  que 
la  route  de  poste,  suit  à  peu  près  l'un  des  anciens, 
sentiers  des  Indiens,  circonstance  étrange  que  m'a 
rapportée  l'habile  ingénieur  qui  l'a  construit,  M.  Ro- 
binson.  Il  se  déroule  presque  constamment  au  ni- 
veau du  sol,  sans  terrassements,  à  travers    les 
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{^attiés  sàbloiméose^  ^  iiteulte»  ^  entrecoupées  de 
flaques  d'eiEtù.  stalgnante ,  dMt  la  mèr  est  uMlbrteé- 
nâieiQt  fooré^e  iAe(>Uis  la  <%ésâp^ake  jusqu'à  la  pointe 
de  la  Florfde ,  et  q[ue  H ôè^te désoletoufs  lete  étés( i). 
C'est  le  pays  lé  lÉSetik  dttpo^  d«  Atonde  pour  des 
ebeminfS  à  ethières,  je  ne  dis  pas  chetniùS  âe  fer, 
car,  là  particulièremèïit ,  on  les  çx>i6lstruit  presque 
entièrement  eti  boiis.  Sa  surface  e^  natû^ement 
mvelée;  son  fond  .sablonneux  offre  ttae  excdiente 
bisiÉ^à  Ift  chairpefifte  mtt  iaqu^e  reposent  les  rails. 
Lefe  forêts,  l^erges  encore,  de  pins  et  de  chênes, 
dont  il  est  rceouvert,  présentent  à  qui  veut  en 
prendre,  et  en  quantité  inépuisable,  les  matériaux 
e^entiets  à  la  construction  d'un  railroad.  Mais  si 
le  soi  est  parfaitement  en  mesure,  Tfaomiïïe  ne  l'est 
pas  ffâssi  bien.  Dans  ces  régions  pauvres ,  les  popu- 
lations ^nt  Ibtt  clairsemées  ;  il  n'y  a  que  de  petits 
viHagc^  çà  et  là  sur  les  bords  des  i^uisseaux.  Les 
graf^dd  censés ,  Ams  lesquels  seuls  on  peut  trouver 
ée&  èapitaui ,  n'y  estent  pas.  L'intèrveùtion  des 
eàpitàli^es  du  Nord  y  est  donc  indispensable. 
L^argent  de  Philadelphie  a  été  pôu<*  une  bonne  part 
dans  l'établissement  des  chemins  de  fer  de  Péters- 


(c)  n  Ht  9g9iÉ  ciHeux  ifoe  cette  fièritt  soit  surtout  redoutable  hors  des 
centres  de  population  et  après  le  coucher  du  soleil.  Aux  environs  de  Cbar- 
leston ,  tout  blanc  qui  passe  une  nuit  à  la  campagne  est  à  peu  près  certain 
de  prendre  la  fièvre.  On  y  est  pèti  ou  point  exposé  en  restant  à  la  ville.  Cette 
n^aiadie  diffère  complèteineBi  à  cet  égard  de  la  fièvre  jifune,  qui  ne  se  prend 
ordinairement  que  là  où  la  population  est  agglomérée;  quand  la  NouveH»-Or- 
léaùs  est  infesiée,  à  itn  qaàti  de  lieue  de  là  on  ne  court  aucun  danger,  ^.^v) 
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burg  au  Roàrioke  et  de  Ilichmond  à  Prédérictsburg. 
Sans  lui  9  jamais  la  ligne  du  Nord  au  Sud  ne  pourra 
traverser  iTÊtat  de  la  Caroline  du  ÏÎIord,  qiii  est 
Findigent  de  la  Confédération,  et  rejoindre  les  tra- 
vaux achevés  ou  projetés  dans  la  Caroline  du  6ùd 
et  la  Géorgie. 

H  existe  donc  une  énorme  lacune  de  cent  trente 
lîeùes,  depuis  le  Roanoke  jusqu'à  Chârleston,  iàétro- 
pole  de  la  Caroline  du  iSud,  ou,  au  moiîis,  dé  cent 
dix  lieues  jusqu'à  Côluoibia  (i),  capitale  dii  même 
Êtàt.  De  Chârleston  part  un  ctemin  de  fer  de  cin- 
quante-quatre lieues  trois  quarts,  qui  traversé  la 
zone  inculte  et  fiévreuse  des  sablés  et  dés  forêts  de 
pins,  pour  atteindre  la  région  cotonriièrë.  Il  se  ter- 
mine à  Hambourg  siir  la  rivière  Savannah,  vis-à-vis 
d'Augusta(  Géorgie  ),  qui  est  le  plus  grand  marché 
intérieur  des  cotonà.  "Y  compris  un  nâatérîèl  consi- 
dérable, il  coûté  moins  de  1 20,000  fr.  par  lieué.  Il  a 
cela  de  particulier,  qiiè,  toutes  les  fois  qu'il  a  fallu 
l'élever  au-dessus  du  sol,  au  lieu  d'entasser  des  rem- 
blais, on  a  eu  recours  à  une  charpente.  Ce  chemin, 
ainsi  perché  sur  des  échasses,  à  des  hauteurs  de  cinq 
et  sept  inètrés,  laisse  certainement  à  désirer  sou^  le 
rapport  de  la  sécurité  publique;  mais  il  fallait  lé 
faire  et  lé  terminer  avec  un  capital  très  borné,  et  on 
y  a  réussi.  Les  recettes  sont  déjà  assez  considérables 
pour  permettre  de  substituer  successivement  k  de 

(i)  Il  sera  facUe  d*élablir  un  embrawîhemenl  de  Columbia  au  çhcnam  de 
fer  de  Chârleston  à  Augusta;  il  a  été  étudié. 
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frêles  étais,  l'appui  plus  solide  de  terres  transport 
tées. 

Une  autre  circonstance ,.  plus  remarquable  en- 
core^  c'est  qu'il  a  été  construit  dans  tous  ses  détails 
par  des  noirs  presque  tous  esclaves. 

Ce  chemin  de  fer  fut  entrepris  pour  faire  déri- 
ver vers  le  marché  de  Charleston  une  partie  des  co- 
tons qui  descendaient  la  rivière  Savannah,  et  qui 
alimentaient  le  marché  de  la  ville  de  ce  nom.  Il  a  plei- 
nement rempli  l'attente  de  ses  fondateurs. 

D'Augusta  part  un  autre  chemin  {Georgia  Rail- 
road)  tout  récemment  commencé ,  qui  traversera  ^ 
en  se  dirigeant  sur  Athènes,  quelques-uns  des  dis- 
tricts les  plus  fertiles  en  coton  ;  il  doit  avoir  qua- 
rante-six lieues.  Pour  continuer  la  ligne  du  Nord  au 
Sud,  ou  de  Boston  à  la  Nouvelle-Orléans,  il  faudrait 
que  ce  chemin  de  fer  fut  prolongé  dans  la  direction 
de  Montgomery  (Alabama).  A  Montgomery,  l'on 
s'embarque  sur  les  bateaux  à  vapeur  de  la  rivière 
Alabama,  qui  transportent  les  voyageurs  et  les  co- 
tons à  Mobile.  Entre  Mobile  et  la  Nouvelle-Orléans  ^ 
il  existe  un  service  régulier  de  bateaux  à  vapeur  par 
la  baie  de  Mobile,  la  baie  de  Pascagoula,  le  lac 
Borgne  et  le  lac  Pontchartrain.  Les  deux  dernières 
lieues,  du  lac  Pontchartrain  à  la  Nouvelle-Orléans, 
se  font  en  un  quart  d'heure,  sur  un  chemin  de  fer 
que  la  législature  delà  Louisiane,  dans  son  mauvais 
français,  appelle  chemin  à  coulisses. 

Telle  est,  avec  ses  lacunes,  la  ligne  du  Nord  au 
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Sud,  la  plus  avancée  aujourd'hui.  Elle  ne  restera  pas 
la  seule;  à  mesure  que  la  civilisation  se  raffermira  du 
côté  de  rOuest  et  que  les  capitaux  s'y  multiplieront, 
de  nouvelles  lignes  seront  créées ,  s'écartant  de  plus 
en  plus  du  littoral. 

Le  chemin  de  fer  de  Baltimore  à  l'Ohio,  qui,  en 
réalité,  n'est  qu'un  chemin  de  fer  de  Baltimore  à  la 
jonction  du  Potomac  et  du  Shénondoah,  se  lie,  par 
son  extrémité  occidentale,  à  Harper  s  Ferry ,  avec 
un  chemin  de  fer^presque  terminé  aujourd'hui,  qui 
va  treize  lieues  plus  loin,  à  Winchester,  en  suivant 
le  fond  de  l'un  de  ces  sillons  longitudinaux,  qui  sé- 
parent les  crêtes  successives  des  Alléghanys ,  d'un 
bout  de  la  chaîne  à  l'autre.  Celui  de  ces  sillons  où 
est  situé  Winchester,  est  l'un  des  plus  réguUers  et 
aussi  l'un  des  plus  fertiles.  Il  est  célèbre  sous  le  nom 
de  Vallée  de  Virginie.  Ainsi,  quoique  le  chemin  de 
fer  de  Winchester  n'ait  été  étabU  que  pour  rappro- 
cher du  marché  de  Baltimore  les  produits  agricoles 
de  Winchester  et  des  environs,  il  pourrait  bien  de- 
venir un  jour  la  tête  d'une  grande  communication 
du  Nord  au  Sud  par  la  Vallée.  Un  chemin  de  fer  est 
déjà  autorisé  dans  cette  dii'ection ,  de  Winchester  à 
Staunton ,  sur  une  longueur  de  trente-sept  lieues 
environ. 

Une  autre  ligne  du  Sud  au  Nord,  destinée  peut- 
être  à  venir  s'embrancher  avec  celle  qui  partirait  du 
Nord  en  suivant  la  Vallée  de  Virginie,  a  été  projetée 
à  la  Nouvelle-Orléans,  autorisée  par  la  législature 
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de  la  liOujisiape ,  et  ne  peut  manqu(er  de  Tétre  pfir 
celles  des  ^utres  États  qu'elle  traverserait.  Il  s'agit 
d'un  chen^in  de  fer  de  plus  de  deux  cents  lieues,  qui 
remonte^rait  de  la  Nouvelle-Orléans  ,  vers  le  Nord, 
jusqu'à  Nashville,  capitale  de  l'État  de  Tennessee. 
On  assure  qjie  les  mesures  ^ojfit  prises  pour  que  les 
travaux  soient  ouverts  dans  quplques  mois^  Ce  c|ie- 
min  de  fer  ne  prétend  à  rien  moins  qu'à  faire  con- 
currence à  la  magni^que  ligne  fluviale  du  Missis- 
sipi  et  dp  l'phio,  pour  le  transport  des  voy?igeurs  et 
des  balles  de  cqtoq. 

S  IV. 

Comrnunitations  qui  rayonnent  autour  des 

Métropoles. 

BBSaiiPR    CENTRE. 

Boston. 

De  Bçpton  partent  aujourd'hui  trois  chemins  dfi 
fer,  dont  le  prjemier,  long  de  dix  lieues  et  y^it  quart, 
se  dirige  suf  la  vi^e  mai)tufaeturière  die  Lowell,  de- 
vem^  ^v^\  un  faubourg  de  Boi^ton;  et  le  secppfl^ 
long  de  di3c-sep]t  lieues  trois  quarts,  sur  Worcester> 
centre  d'un  canton  agricole.  Le  premier  a  coûté 
7^0,000  j&ancs,  et  Je  deuxiièfne  4^0,000  fr.  par  lieue. 
Le  troisième  est  Je  chemin  de  Boston  à  Providence 
déjà  cité  comme  l'uu  dep  anneaux  de  la  grande  chaîne 
entre  le  Nord  et  le  Sud. 


I^  chdmmde  fer  deBostod^i  à  Lawettliâib  .coii69i> 
renfifi  au^esmal  de  MiddleseiL.  Gekii  d«  Boston  à  Wotr 
castor  69t  destinéà  être  prolongé  juaqu'iux  fleui^e  RkiA- 
sum^  On  le  terminerait  vis-àr^i^  d' Albapiy  ^  d  4e  lierait 
aussi  à  un  chemin  de  1er  de  treize  tieties  qui  v«  étr^e 
^cuQS&uit  entre  West-Stoekbrîdge  et  la  vitte  ^'Hud- 
.9(m  sitiuée  sur  le  fleure ,  dot»ze  lieues  au-dessous 
d'AIhanj.  Il  deviendrait,  pour  Boston^  un  db^asm 
de&r  de  l'Ouest  (J^estem  B^Uroad)}  c'est  6n  eHbt 
le  nom  que  l'on  donne  au  prolon^eaaieoBNt.  Une  cqdo- 
pagnié  est  autorisée  à  exécuter  la  portion  comprise 
entre  Worcester  et  Springfield^  ^|uiaura  vingt  et  une 
lieues  et  demie  (i).  Le  trajet  t;ptal  de  Boston  à  Al- 
bany  serait  d'environ  soixante-cinq  lieues. 

Un  autee  cbemin  de  fer  (  Emtem  Maiiroad)^  de 
^eize  lieues  et  demie^  va  être  incessamineikt  éts^ 
par  Lynn,  célèbre  par  ses  fabricpiieB  de  soulîeiis  ^  fia* 
lem,  petite  ville  qui  faut  un  grand  ac^m^orce  A*vec  la 
Bhioe  y  et  ps^r  Beverky ,  Ispwidb  et  !Etewbury-Port  ^ 
vers  Portland,  capitale  dii»Msrâe,.et  l'extcévûlé  nord 

del^Union. 

■ 

NeW'York. 

» 

Autour  de  New-¥oi4i^on  compte?  i^  le  che^iin  àt 
fer,  4e  six  lieues  et  demie,  qui  va  à  f^erson,  vil 

(i)  Voir  la  note  14  i  la  (ïn  du  volume. 
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très  manufacturière ,  bâtie  aux  chutes  de  la  Pasaïc; 
ù?  celui  de  New-Brunswick,  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion ^  qui  dessert  divers  points  intéressants,  entre 
autres  Newark ,  et  amène  sur  les  marchés  de  New- 
York  les  provisions  d'une  portion  du  New-Jersey  ; 
3*^  le  petit  chemin  de  Harlaèm,  à  peu  près  exclusi- 
vement à  l'usage  des  promeneurs  ;  4^  celui  de  Broo- 
klyn à  Jamaïca  (cinq  lieues),  sur  la  Longue-Ile, 
destiné,  soit  aux  voyages  d'agrément,  soit  à  l'appro- 
visionnement de  New- York. 

TR4MSIÈME    GEKTKE. 

Philadelphie. 

U  y  a  autour  de  Philadelphie ,  indépendamment 
des  deux  grands  chemins  de  fer  de  Columbia  et 
d'Amboy  à  Camden,  mentionnés  plus  haut  :  i^  celui 
de  Trenton;  2?  celui  de  Norristown  et  Grermantown, 
destiné  aux  promeneurs  et  à  desservir  quelques  ma- 
nufactures, entre  autres  celles  de  Mana3ruuk  :  il  a  six 
lieues  et  un  quart  de  long  ;  3**  celui  de  Westchester, 
qui  est  un  embranchement  de  trois  lieues  et  demie 
au  Columbia  Railraody  et  qui  sert  à  approvisionner 
les  marchés  de  la  ville. 

U  y  a  en  outrfi  dans  la  ville  même,  entre  ses  di- 
vers quartiers ,  quelques  chemins  de  fer  posés  au 
niveau  des  rues,  notamment  dans  Broad-Streeù  et 
Willovif' Street^  sur  lesquels  on  n'emploie  d'autre 
force  motrice  que  celle  des  chevaux. 
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QUATfiliME   CfilTTftS. 

BaUimore. 

Outre  le  chemin  de  Baltimore  à  l'Ohio  et  Tem- 
branchement  de  Washington,  Baltimore  va  avoir 
un  chemin  de  fer  dirigé  sur  la  Susquâxannah,  yi^- 
vis  de  Coiumbia ,  par  York^  dont  la  longueur  sera 
de  vingt-quatre  lieues. 

L'objet  .de  ce  chemin  est  de  disputer  à  Philadel- 
phie le  commerce  de  la  vallée  delà  Susquéhanuah. 
Le  canal  de  la  Pensylvanîe ,  avec  ses  ramifications 
nombreuses^  est  une  canalisation  complète,  en  amont 
de  Coiumbia,  de  ce  fleuve  et  de  ses  affluents.  Au-  « 
dessous  de  Coiumbia,  la  Susquéhanuah  présente  des 
rapides  et  des  écueils  qui  y  rendent  la  navigation 
impossible,  excepté  à  la  descente  pendant  les  grandes 
crues.  Les  négociants  de  Philadelphie,  craignant 
que  tous  les  travaux  exécutés  à  grands  frais  par  la 
'Pensylvanie  ne  tournassent  bien  moins  à.  leur  profit 
qu'à  celui  des  Btiltimoriens ,  ainsi  que  ceux-ci  s^en 
vantaient  hautement ,  se  sont  long-temps  opposés , 
soit  à  ce  que  Ton  achevât  la  canalisation  de-  la  Sus* 
quéhannah,  de  ColumUa  à  Tembouchure,  soit  à  ce 
que  Ton  autorisât  le  passage  en  Pensylvanie  d'un 
chemin  de  fer  de  Baltimore  à  Coiumbia.  Leur  oppo- 
sition a  pourtant  été  vaincue.  Le  canal  et  le  chemin 
de  fer  ont  été  concédés  sur  le  sol  pensylvanien,  au- 
tant que  besoin  serait.  La  compagnie  du  chemin  de 
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fer,  à  qui  TÉrat  de  Maryland  vient  de  prêter  une 
somme  d'environ  ô^obo^ddi^  francs^  pousse  vivement 
ses  travaux. 


CIITQUIÈHE    CENTRE. 

Il  a  été  fait  quelques  petits  canaux  pour  faciliter 
les  abords  de  Charleston  par  l'intérieur  des  terres. 
Ce  sont  des  ouvrages  en  mauvais  état  ei  sans  im- 
portance. 

Nouvelle-  Orléans. 

Autour  de  la  Nouvelle-Orléans,  on  compte^  indé* 
pendaRHuent  du  petit  chjt^tnin  de.  fer  de  deux  lieues^ 
qui  va  du  Mis^ssipi  au  lac  Pontcbartrain^  celui  de 
Carroltcm  qui^  lorsqu'il  sera  achevé^  sera  tin  peu 
plus  longuet  deux  petits  canaux  qui  vont  de  la  ville  au 
lac«  Il  a  été  exécuté  aussi- qu4'lq[ae8  coup\ires  entre 
k s  lagunes  et  dans  les  marécages  du  Eas-Mistiissipi. 
Ces  canaux,  creusés  dans  la  boue,  ont  présenté 
d'assez. graves  difficultés  d'exécution.  Us  n'offrent 
d'iut^ét  ni  par  leur  étendue^  ni  pal*  leurs  résul- 
tats* 

S£]^TIÈME  CEITTAlkE. 

Sûniiogà. 
Les  eaux  de  Safatoga,  dans  l'État  de  New- York, 
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reçoivent,  pendant  deux  ou  trois  mois  de  l'été,  un 
nombre  immense  de  visitieurs  qui  s'y  succèdent  par 
essaims.  Il  n'y  a  pas  de  bourgeois  un  peu  aisé  à  Phi- 
ladelphie, à  New^Yôf  k  iet  à  Baltimore,  qui  ne  se  croie 
obligé  d'y  vehir  avec  sa  femme  et  ses  filles  passer 
vingt-quatre  ou  quarante^huit  heures  au  milieu  de 
la  cohue  ettdimanehée  qui  encombre  les  hôtels,  et 
visiter  le  champ  dJe  bataille  où  capitula  l'armée  atï* 
glaise  aux  ordres  du  général  Burgoyne.  Il  existe  en 
ce  moment  deux  chemins  de  fer  qui  mènent  à  Sa** 
ragota  ;  l'un,  de  huit  lieues  et  demie,  qui  s'einbrân* 
che  près  de  Schénectady  sur  celui  de  Schénectady 
à  Alhany;  l'autre,  de  neuf  lieues  trois  quarts,  qui 
part  de  Troy  sur  l'Hudson.  Lorsque  la  saison  est 
passée,  ils  servent  à  transporter  à  l'Hudson  d.es  bois 
de  construction  et  de  chauffage. 

§v.  ■ 

Traua€cx  établis  autour  des  mines  de  charbon^ 

Les  mines  de  charbon  bitumineux  du  comté  de 
Chesterfield,  près  de  Richmond,  en  Virginie,  sont 
liées  au  J^mes-River  par  un  peut  chemin  de  fer 
praticable  pour  les  chevaux  seulement,  qui  a  cinq 
lieues  et  un  quart  de  long,  et  a  coûté  200,000  fr. 
par  lieue,  matériel  compris.  Une  fois  rendus  au 
fleuve ,  les  charbons  Sont  distribués  siir  toiil  le  Ht- 
toral ,  en  concurrence  avec  les  houilles  bitumi- 
neuses d'Angleterre  et  de  la  Nouvelle-Ecosse. 
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Les  gîtes  d'anthracite  de  Pensylvanie  ont  donné 
lieu  à  une  masse  de  travaux  beaucoup  plus  consi- 
dérable. 

Aujourd'hui ,  tout  le  long  du  littoral ,  cto  n'em- 
ploie plus  guère  d'autre  combustible,  pour  les 
usages  domestiques  et  pour  les  manufactures,  que 
l'anthracite  qui  existe  exclusivement  dans  un  dis- 
trict assez  borné  de  la  Pensylvanie,  parmi  les 
montagnes  situées  entre  la  Susquéhannah  et  la  De- 
laware.  Il  dégage  une  chaleur  plus  vive  et  plus  sou- 
tenue que  celle  du  bois,  qui  d'ailleurs  devenait 
cher ,  et  convient  mieux  aux  hivers  rigoureux  que 
l'on  rencontre  en  Amérique  par  la  latitude  de  Na- 
ples.  Il  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  houille  bitu- 
mineuse, qui  est  presque  la  seule  connue  chez 
nous.  Il  brûle  sans  fîimée;  il  est  beaucoup  plus 
propre  qu'elle ,  il  ne  graisse  pas  les  tentures  et  ne 
noircit  pas  les  tapis.  Rien  n'est  plus  aisé  que  d'entre- 
tenir un  feu  d'anthracite  ;  un  foyer  chargé  deux  ou 
trois  fois  par  vingt-quatre  heures  ne  s'éteint  jamais, 
même  pendant  la  nuit.  Les  domestiques ,  dont  il 
^argne  le  travail,  le  préfèrent  ;  et,  en  cette  matière 
comme  en  plusieurs  axitres,  aux  Etats-Unis,  leur 
avis  est  plus  puissant  que  celui  des  maîtres.  Son 
seul  incbnvénient  est  de  répandre  quelquefois  une 
légère  odeur  sulfureuse.  On  s'en  sert  aussi  avec  suc- 
cès sous  les  chaudières,  et  l'on  commence  même  à 
le  substituer  au  bois  sur  les  bateaux  à  vapeur. 

L'extraction  d'anthracite  est  donc  considérable. 
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Divers  canaux  et  cheiâins  de  fer  ont  été  exécutés  ou 
s'exécutent  ppur  le  conduire  des  mines  aux  centres 
de  consommation. 

Les  lignes  princi{>ales  établies  ou  s'étaBlistant 
pour  desservir  ces  mines  sont  : 

]  o  Le  canal  du  Schuylkill ,  qui  mène  à  Philadel- 
{^eles  produits  des  mines  voisines  des  sources  du 
Schuylkill.  Son  développement,  de  Philadelphie  à 
Port^Carbouy  où  il  commence,  est  de  quarante- 
trois  lieues  et  demie.  Il  a  coûté  en  tout ,  avec  des 
écluses  doubles  le  plus  souvent ,  16,000,000  fr. ,  soit 
372^,000  fr.  par  lieue.  Il  donne  210  à  2i5  p^  op  de  re- 
venu jiet,  et  transporte  400,000  tonnes  par  an. 

ao  Le  canal  du  Lehigh,  qui  amène  à  la  Delaware  les 
produits  des  mines  situées  aux  sources  du  Lehigh. 
Il  a  dix-sept  lieues  et  demie  de  long  et  a  coûté 
8,3oo,ooo  fr.,  ou  par  lieue  474>ooo  fr. 

3<>  Le  canal  latéral  à  la  Delaware  ;  il  part  d'Eas* 
ton ,  au  confluent  du  Lehigh ,  et  se  termine  à  Bris- 
tol ,  à  la  tête  de  la  navigation  maritime.  Il  conduit  à 
Philadelphie  les  charbons  qui  ont  descendu  le  canal 
du  Lehigh.  Il  a  vingt-quatre  lieues  de  long,  et  a 
coûté  7,600,000  fr.,  ou  3 16,000  fr.  par  lieue. 

Cet  ouvrage  a  été  exécuté  par  TÉtat  de  Pensyl- 
vanie.  Il  a  été  compté  plus  haut  parmi  les  travaux 
de  cet  État. 

4^  Le  canal  Morris,  qui  part  du  même  point 
d'Ëastoh  et  doit  se  terminer  à  Jerscy-City ,  vis-à-vis 
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cJeNfW-York.  Ilsçrtà  apprQvisiopner  le  «larcbéck» 
îJ^w-York  des  charbons  du  Lehigh.  U  se  distingue 
en  ce  que  la  majeure  partie  des  pe|;)tes  y  est  rache^. 
t^^  non  cppi^i^  à  rarçiinaire  par  des  écluses ,  mais 
par  des  plans  inclinés,  doMt  le  pliis  considérable  a 
une  élév^tioq  de  3o»«,5o,  fit  dont  la  manœuvre  est 
très  simple.  Vouvrage  a  quarante^huit  lieufs  et; 
(lemifi  9  naq  çonipris  deux  lieues  qui  restent  à  faire 
du  côté  dç  J^rsey-Ci^y.  11  coûte  î^aG,ooo  fr.  par  lieue^ 
ÇAViron  M, 000,090 fr.  en  tout. 

^^  L^  canal  de  l'Hudson  à  la  Delaware  qui  mène 
d4Q&  la  baie  dç  Rondout,  sur  l'Hudson,  près  de 
Kingstcoii ,  trente-six  lieues  au-dessus  de  New-York, 
r^tithri^citede^  mines  voisines  de  la  Qaute-Peliiware. 
de  charbon ,  arrivé  d^^s  nu>Atagnes  à  Honesdale  par 
Vkv^  cbe^niu  de  fer  de  sâx  lieues  et  demie,  entre  là 
dans  le  canal ,  qui  a  qiiaraute>-Uois  lieues.  Le  che- 
min de  fcjr  a  coûté  i  ,600,000  fr.,  ou  a5o,ooo  fr.  par 
lieue»  ayec^on  matériel.  Le  canala  coûté  12,000,000: 
fr.,  ou  î^93)OQo  fr.  par  Ueue. 

'  6<*  Ij^  ciheipin  de  fer  de  Poltsyille  à  Sunbury ,  qui 
doit  conduire  au  Schuylkill  canalisé  les  produits  des 
mines  situées  dans  le  massif  de^  moiitagnas ,  entra 
la  Susquéhannah  et  les  sources  du  Schuylkill.  U 
est  repiarquable  par  des  piaiis  ii^clinés  d'une  ex- 
trême hardiesse  ;  la  pente  de  quelques-uns  est  de 
2à5  et  de  33  p.  ojo  ;  ils  sont  desservis  par  des  moyens 
ingénieux  Qt  économiques.  La  longueur  de  ce  che- 


UXTRB  XXih  % 

min  e$t  dp  d^x-sppt  Uwe§tt:oi$  qqajrfei.  1}  cputpw  «h 
iriroo  6jOoo,oap  fr.,  sQft  33S^QO  fr.  p^liew^  (i), 
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aujpurd'bui  «n  construction ,  qui  fpra  concurrence 
à  If^  ca^alis^tk)n  dû  i|cbiiylkil|.  H  aifr^  vingt ^deu^l 
lieues  troift  quarts, et  coûtera,  ave^  )e  m^^^mlf 
35 0,000  fr.  par  lieue  wviron*  Qn  s^  propose  di»  lit 
prç^ogar  jusqu'4  Pott^vilW;  la  distfiiice  dePott^vil^ 
à  Readiog  e«t  de  quatorze  licueç.  Op  aPi*^t  alor^ 
lin  cheipin  de  fer  continu  d^  ciuqudUti?>^inq  l^euff^ 
entre  Philadelphie  et  le  centre  dp  U  vallée  de  1a 
Susquéhannah. 

Outre  ces  sept  grandes  lignes,  diverças  compa- 
gnies des  mines  ont*  établi  une  multitude  d  autrea 
chemins  de  fer  de  moindre  importance ,  qui  vi^^A^ 
lient  s'y  embrancha*.  Il  en  jiivait  été  créé,  à  la  i^i  d^ 
1834,  soixante^six  Uei»^  au  priK^  de  6,opo^ppo  fn, 
ce  qui,  joint  aux  deux  cent  vingt<^roi/s  lieui?^,  ^% 
aux  71,300,000  francs  des  sept  communicatipiis 
précédentes,  donne  un  total  de  deux  cent  qualne-^ 
vingt-neuf  lieues,  et  de  77,^00,000 fr.  ;  et,  déduCr 
tion  faite  du  canal  latéral  à  la  Delaware,  que  j'ajb 
déjà  porté  en  ligne  de  compte ,  deux  centsomnt^ 
cifjq  lieues ,  et  69,700,000  fr. 

La  masse  de  tous  les  travaux  que  je  viens  d'éj^* 
naérer,  en  ne  comptant  que  ceux  qui  sopt  mainte- 
nant terminés  ou  en  cours  actif  d'exécution ,  forint 

(i)  Ce  chemin  de  fer  u'aboutit  pas  directement  à  Potl8Til4e  ;  il  s*em- 
l^ranche,  à  une  lieue  environ  de  cette  yfàie,  sur  le  J^PV/^  Car^m  JfUùfroçd. 
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un  tëtal  de  douze  cent  dix  lieues  de  canaux  et  de 
sept  cent  trente-deux  lieues  de  chemins  de  fer ,  ayant 
coûté  en  tout  600  millions.  Si  l'on  y  ajoute  divers 
travaux  isolés ,  tels  que  le  chemin  de  fer  dlthaca  à 
Owégo  (New-York),  qui  est  achevé  ;  ceux  de  Lexing^ 
ton  à  Louisville  et  de  Tuscumbia  à  Décatur  (Ala* 
baroa) ,  et  divers  travaux  de  canalisation  dans  la 
Nouvelle  -  Angleterre  ,  en  Géorgie ,  en  Pensylva* 
nie,  etc.,  on  arrive  à  un  total  définitif  de  treize 
cent  vingt-et-une  lieues  de  canaux  et  de  huit  c«it 
deux  lieues  de  chemins  de  fer ,  et  à  une  dépense  de 
467  millions  (i). 

Ainsi  l'impulsion  est  donnée  ;  le  mouvement  va 
toujours  s'acc^érant;  le  territoire  se  perce  de  toutes 
parts.  Si  je  voulais  citer  tous  les  chemins  de  fer  qui 
s'étudient  maintenant ,  qui  sont  autorisés  ou  vont 
rétre  par  les  législatures,  pour  lesquels  des  sous- 
criptions ont  été  remplies  ou  vont  s'ouvrir ,  il  me 
faudrait  nommer  toutes  les  villes  de  l'Union.  Une 
ville  de  dix  mille  âmes  qui  n'a  pas  son  chemin  de 
fer  se  regarde  elle-même  avec  ce  sentiment  de  honte 
qu'éprouvèrent  nos  premiers  parents  dans  le  para- 
dis terrestre ,  lorsque ,  après  avoir  goûté  le  fruit  de 
l'arbre  de  la  science ,  ils  s'aperçurent  qu'ils  étaient 
nus. 

Je  n'ai  parlé  ici  que  des  voies  de  communica- 
tions perfectionnées,  canaux  et  chemins  de  fer,  et 

(i)  Voir  la  uote  x5  à  la  fin  du  ?o1cime. 
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non  des  routes  ordinaires.  Si  j'avais  eu  à  exposer  ce 
qui  a  été  fait  sous  cet  autre  rapport ,  j'aurais  cité 
avant  tout  la  grande  entreprise  de  la  Route^Natio- 
.  %le^  appelée  aussi  Route  de  CanAerlandy  qui,  par- 
tan  t  de  Washington  ou  plutôt  de  Cumberland  sur 
le  PotomaCy  va  rejoindre  l'Obio  à  WBeeling,  et  s'é- 
tend de  là  vers  l'Ouest ,  à  travers  le  cœur  des  États 
d'OhiOy  d'Indiana^  d'Iliinois,  jusqu'au  MississipL 
Elle  a  été  tout  entière  établie  aux  frais  de  la  Fédé- 
ration.  Il  y  a  été  alloué  jusqu'à  présent  vingt-huit 
millions  et  demi.  Commencée  dès  1806  »  elle  est 
actuellement  à  peu  près  finie  jusqu'à  Yandalia  dans 
l'IUinois.  Une  contestation  survenue  entre  les  deux 
Etats  d'Ulinois  et  du  Missouri  a  £siit  ajourner  les 
travaux  au-delà  de  cette  ville.  De  Washii^ton  à 
Yandalia^  il  y  a  3'i5  lieues ,  et  270  de  Cumberland 
à  Yandalia.  La  doctrine  de  l'intervention  dii  gou- 
vernement fédéral  dans  les  travaux  publics(i)  ayant 
le  dessous  depuis  l'avènement  du  général  Jackson  à 
la  préddence ,  le  Congrès  a  ofifert  la  propriété  de  la 
Route-Nationale  aux  États  particuliers  dont  elle  tra- 
verse  le  territoire.    Us    l'acceptent    à   condition 
qu'elle  sera  préalablement  mise  dans  un  parfait  état 
d'entretien. 
Divers  États  ont  aussi  fait  des  dépenses  considé- 

(x)  Od  conteste  au  gouvernement  fédéral  le  droit  d'intervenir  dan»  !«• 
travaux  publies ,  non  parce  que  c'est  un  gouvernement ,  mais  parce  que  Voa 
prétend  que  la  Constitution  ne  lui  a  pas  formellement  reconnu  ce    droit. 
Dans  les  Etats  particuliers ,  la  doctrine  de  l'intervention  do  gouvernement 
local  dans  les  travaux  publics  ne  ^it  pas 
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Fabfespeup  P^mélioralion  de  leurs  routes.  La  Caro- 
Uae  du  Su4,  par  f*emple,  a  consacré  à  cet  usage 
une  somme  de  six  à  huit  millions. 

lyes  travaux  pabBes  des  États-Unis  sont  généra* 
lemenl  exécutés  avee  éeQnomie  ;  les  prix  que  j'ai 
cités  l'^testeht,  oir  ils  sont  n^oins  élevés  que  ceux 
d^Europe,  quoique  la  main-d'œuvre  coûte  ici  de 
deux  à  trois  ioh  plus  cher  que  sur  le  vieux  Contî-i 
,iient.  Les  canaux  entrepris  par  les  Étais  sont  pour* 
tant  ^ssablement  construits.  Leurs  dimensions, 
moincWes  que  celles  des  nôtres ,  sont  plus  grandes 
que   celles  des  cap^aux  anglais  j  les  écluses  y  sont 
presque  toujours  en  pierres  de  taille  (i).  Les  ponts, 
pontceaux  et  aqueducs  sont  habituellement  en  bois, 
sur  piles  et  culées  en  n^açonnerie  commune.   Les 
barrages  dt^s  rivières  sont  coustàmn^eiit  en  bois. 

Les  chemins  de  fer  des  Elats,  ceux  de  Pensylvanie 
s^iPtout,  ont  été  établis  à  grands  frais.  Us  sont  à 
double  voie,  ave^  des  ponts  en  maçonperie  et  queU 
ques  souterrains.  Leurs  rails  sont  entièrement  en 
fer,  reposant  sur  des  dés  en  pierre.  La  compagnie 
du  chemin  de  fer  dp  Lowoll  a  voulu,  elle  aussi ,  que 
son  ouvrage  fât  construit  de  la  manière  la  plus  per- 
manente.  Elle  a  déployé  un  luxe  de  granit,  que  je 
crois  superflu ,  sinon  nuisible.  Le  chemin  de  fer  de 

(x)  Sur  plosîeurs  canaux  construits  par  des  compagnies ,  et  sur  quelques- 
uns  de  ceux  d*^  Etats,  les  éduses  sont  moitié  en  pierres,  moitié  en  bois. 
Ces  écluses  mixtes  ( composite  locks)  sont  économiques,  d'un  entretien  aisé, 
et  pourraient  être  avantageusement  employées  ailleurs..  Il  existe  J^eaucoup 
d'écluses  entièrement  en  bois.  ** 


Q^^tiq^r^  àV(j^i^  fst  aui^i  à  deux  voies.  Sauf  une 
Ciçmrte  ^^taiiç^,  il  es\  ^ur  hois.  Dans  les  États  du 
Jjo^^f  çt  fM^  d^fiî  ^r^nd^  villes,  la  plupart  des  JSaii* 
rçads  Qpt  up  rail  tout  eu  fer  et  dea  terrassemepts 
pr^par^  paur  deux  voies,  avec  une  seule  voiç  posée. 
7^1$  SQpt  le$î  chemins  de  fei*  de  Boston  à  Worceslep 
et  ^  P|Kiiyid§ftçe,  d'Amhoy  à  Cainden.  Tel  sera  celui 
4??bila4e|phit^  à  Readipg  ;  mais  ils  Feposent  sur  des 
ti^^veiRse^ ^n  h$>is,  ce  qui,  indépendamment  du  bon 
iliaFcbié,  présente  beaucoup  d'avantages  sous  le  rap-' 
pofl  dç  la  c0nsei*vatian  du  matériel  et  de  la  dou* 
qeuf  des  mou^epaenfs,  et  aussi  pour  la  rapidité  des 
r^pfiriatians*  Qaps.  le  Nord,  les  ohemins  de  fer  des* 
t^()és  à  uue  moipdre  circulation  ou  éloignés  des 
gr^ndesi  l^illes,  t\  en  général  tous  ceui;  du  Sud,  sont 
4  une  ^eule  voie  sans  prépara tipn  pour  une  seconde, 
éf  ont  pqur  raib  des  pièces  de  bois  Iqngitudinales, 
ri'x^ouv^rtea  d'ytine  bande  de  fer  de  cinq  centimètres 
de  lange  sur  ^iqzô  millimètres  d'épaisseur. 

I^ur  presque  tous  les  chemins  de  fer  américains, 
U  existe  des  pentes  plus  fortes  que  celles  qu'en  Eu- 
rope l'on  est  disposé  à  fixer  coipiue  i^axima.  Une 
pente  de  35  pieds  par  mille  anglais  (  à  peu  près  sept 
sailUmèipes  par  mètrel  parah  modérée  aux  ingé- 
nieurs américains.  Une  pente  de  cinquante  pieds 
(près  de  dix  millimètres  par  mètrç)  pe  lesi  effraie 
point  (>)*  L'expérience  g  démontré  qu'en  effet  ces 

(i)  J<^  ne  parl«  pas  iei  des  plans  ioelinés  ^siiés  dans  les  ohemins  de  Ut 
des  montagnes ,  qui  sont  plus  hardis  que  les  montantes  russ§s  les  plus  ite< 
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inclinaisons,  dont  la  dernière  est  double  du  maxi^ 
mum  des  Poots-et-Chaussées  (  cinq  millimètres  par 
mètre),  n'offrent  aucun  danger  pour  la  sécurité  pu- 
blique. Il  est  vrai  iqu'elles  diminuent  la  vitesse,  à 
moins  que  l'on  n'ait  recours  sur  quelques  points  à 
une  locomotive  de  renfort ,  et  qu'elles  augmentent 
les  frais  de  traction  ;  mais  les  Américains  estiment 
que  ces  inconvénients  sont  plus  que  compensés  par 
la  réduction  des  dépenses  de  premier  établissement 
Les  courbes  y  sont  aussi  plus  raides;  sur  le  chemin 
de  fer  de  Baltimore  à  l'Ohio,  où  cependant  le  service 
est  fait  par  des  locomotives,  il  y  en  a  plusieurs  dont 
le  rayon  est  de  lao  à  i5o  mètres;  en  conséquence 
l'on  ne  se  meut  sur  cette  ligne  qu'avec  une  vitesse 
moyenne  de  quatre  et  demie  à  cinq  lieues  à  l'heure; 
c'est  deux  fois  moins  qu'à  Liverpool,  mais  c'est  deux 
fois  et  demie  plus  qu'en  diligence  sur  une  route  or- 
dinaire.  En  général ,  pourtant,  les  ingénieurs  amé. 
ricâins  font   tous   leurs   efforts  pour  éviter    les 
courbes  de  moins  de  3oo  mètres  de  rayon.  En 
France,  les  Ponts-*et-Ghaussées ,  dans  leurs  études 
des  grandes  lignes ,  se  sont  imposé  le  minimwn  de 
800  mètres. 

Il  y  a  cependant  des  chemins  de  fer  américains 

pides.  Dès  que  Ton  voulait  faire  passer  un  chemin  de  fer  dans  ces  lieux  es- 
carpés ,  il  était  fort  difficile  d'éviter  de  grandes  petites.  Il  y  a,  d'ailleurs , 
soùs  le  rapport  des  frais  de  Unction ,  beaucoup  plus  d'avautage,  en  pareil 
cas ,  à  construire  une  série  de  plans  inclinés,  raccordés  par  des  portions  de 
chemin  à  peu  près  de  niveau  \  qu'à  distribuer  la  pente  umfonnément  sur  tout 
le  parcours. 
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OÙ  Ton  a  renchéri  encore  sur  les  prescriptions  de 
la  science  européenne.  Sur  le  chemin  de  fer  de  Bos- 
ton à  Lowdl ,  le  rayon  minimum  est  de  9 1 4  mètres, 
et  le  maximum  des  pentes  de  moins  de  2  milli- 
mètres. Sur  celui  de  Boston  à  Providence ,  il  h'y  a 
pas  de  rayon  de  moins  de  i,8oo  mètres. 

La  vitesse  en  usage  sur  les  chemins  de  fer  amé- 
ricains est  tout  aussi  variable  que  leur  mode  de 
construction,  et  que  leurs  conditions  d'inclinaison 
et  de  contournement.  Sur  le  chemin  de  fer  de  Bos- 
ton à  Lowell,  on  voyage  à  très  peu  près  à  raison  de 
dix  lieues  à  l'heure;  c'est  à  raison  de  huit  sur  ceux 
de  Boston  à  Providence  et  à  Worcester.  Sur  le  che- 
min de  fer  d'Amboy  à  Camden,  la  vitesse  moyenne 
a  été  réduite  à  six  lieues  ;  elle  n'est  que  de  cinq  à 
cinq  et  demie  sur  celui  de  Charleston  à  Augusta  ; 
j'ai  dit  qu'elle  était  moindre  encore  sur^  celui  de 
Baltimore  à  l'Qhio. 

.  Une  des  plus  grandes  économies  obtenues  ici 
dans  la  construction  des  chemins  de  fer  résulte  de 
l'emploi  du  bois  dans  rétablissement  des  ponts  et 
pontceaux.  Les  Américains  sont  maîtres  passés  en 
£ait  de  ponts  de  bois.  Les  ponts  si  vantés  de  la 
Suisse  ne  sont ,  en  comparasion  des  leurs ,  que  de 
lourdes  et  grossières  charpentes.  Les  ponts  améri- 
cains ont  des  arches  ou  travées  de  35  à  70  ïnètres  (i^ 
et  ils  sont  non  moins  curieux  par  leur  bas  prix  que 

(i)  Le  pont  du  Schuylkill,  à  Philadelphie,  a  92  met.  7 5  de  portée  en  uqe 
seule  arche. 
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par  leur  hardiesse.  Celui  de  Coliimbia,  siiï»  là  Sus- 
quéhannab,  a  a,ooo  mètres  de  lotig,  et  Coûte,  toiit 
compris,  700,000  fr.  ;  il  a  dtyuble  voie  pouf  les  voi- 
tiik^ea  et  charrettes,  double  trottoir  pôuh  le^  piétons, 
et  il  est  cottvert.  En  général  ,•  un  pont  à  d^ôtible  voie 
et  couvert  coûte  pour  la  superstructure^  c'est-à-dire 
non  compris  la  maçonnerie  des  piles,  200  à  35o  fr. 
le  mètre  courant,  selon  les  focalités  et  la  confection 
du  travail,  soit  40,000  à  70,000  fr.  pour  un  pont 
de  làbo  mètres,  qui  chez  nous  serait  construit  en 
pierre  de  taille,  et  reviendrait  à  1,200,000  fr.  où 
i,5oo,ooo  fr.  au  moins.  La  maçonnerie  est  ordinai- 
rement faite  en  moellon  ou  en  pierre  de  taille  à 
peine  dégrossie ,  et ,  dès  loi's ,  est  très  peu  chère. 
Trois  systèmes  de  charpente  dominent  pour  les 
ponts  :  l'un  est  dû  au  charpentier  BurT;  le  second 
au  colonel  Long  ;  le  troisième,  qui  est  le  plus  neuf,  le 
plus  intéressant  et  le  plus  convenable  pour  les  che- 
mins de  fer,  en  raison  de  sa  fixité,  à  M.  Ithiel  Town. 
Ils  sont  tous  remarquables  en  ce  qu'ils  n'exigent 
presque  pas  de  fer.  On  rencontre  pourtant  sur  les 
chemins  de  fer  des  Etats-Unis  quelques  ponts  en 
pierre  de  taille.  Tel  est  celui  du  Patapsco  {Thomas 
Fiaducù)  sur  le  chemin  de  Baltimore  à  Washington, 
tout  en  beau  granit ,  long  de  214  met.,  et  qui  n'a 
coûté  que  65o,ooo  fr.,  quoiqu'il  soit  à  deux  voies 
et  élevé  de  20  mètres. 

La   plus  grande  difficulté  que  les  Américains 
aient  rencontrée  dans  l'exécution  des  voies  de  €om- 


municfttion,  n'a  peut-être  pas  été  de  &e  procurei*  leé 
capitaux  nécessaires ^  mais  bien  de  trouYier  des 
hommes  en  étal  de  diriger  les  travàut.  8ob6  œ  hip' 
port  encore,  TÉtat  de  New- York  a  rendu  à  rU»9oil 
\m  service  •  signalé.  Les  ineénieurft^  qui  s'étaûent 
formés  dans  la  construction  du  canal  I^rié,  ont  té^ 
pandu  ftartoat  les  fruits  de  l'éxpérienfee  qu'ihi  y 
avaient  acquise.  M«  B«  Wright  ^  le  plue  distingué 
d'entre  eux,  et  .aujourd'hui  encore  le  phià  actif  (i) 
des  ingétiieurs  américains^  malgiré  son  grand  âgé  ^  ë 
pris  pan  à  la  direction  d'une  itiôouceVable  quantité 
d'enti*eprises«  Son  nom  est  associé  à  l'établis^meiit 
des  canauK  de  la  Chésapeake  à  l'Ohio^  de  la  Deia^ 
ware  à  la  Chésapeake ,  de  l'Hudéon  à  k  Delaware  i 
de  Virginie^  du  Saint-l^aurent  ^  et  nséme  dd  canal 
Welland,  à  ceux  des  chemins  de  £Br  de  Harlaem  él 
de  New-York  au  lac  Érié.  Depuis  une  dizaine  d'an^ 
nées,  les  ingénieurs  capables  dnf  coriiméneé  â^se 
multiplier  aux  États-Unis,  et  ont  écrit  sur  le  soi  du 
pays  la  preuve  de  leur  savoir^  Lé  géiïéral  Bernard 
n'y  a  pas  peu  contribué  en  ap^iortant  atee  lui  dans 

(i)  Eo  re  moment.  M.  Wright,  ma'gré  sessoixanie-cinq  ans, dirige  à  la  fois, 
personnellement,  le  chemin  de  fer  de  Harlaëm  à  Né^V -Ydrk  :  le  gftnJ  èhe- 
mUk  d«  fer  de  Piew-Tork  au  lae  Éiié^  la  grande  commuificatiOu ,  par  caitel 
et  parchemin  de  fer,  du  James- Hiver  au  Kanawha(  Virginie)  ;  les  travaux  du 
Saini-Laurent,  :]ans  le  Haut-Canada,  trois  cen-s  lieues  pt'u^  au  nord",  et  enfin 
le  cbrmia  de  là  Hstaue  atfs  OatftciiS,  d^ns  Kîle  db€«4M.  Tous  eti  ottt^aget 
réunis  forment  ub  défelo|»pement  total  de  trois  cent  quatre-vingts  lieues. 
Les  ingénieurs  américains  les  plus  distingués  ont  toujours  plusieurs  travaux 
i  la  foiii  soifH  leur  dipectiën,  nM^  eh  ttitiMdrj  (yiîàntitéT.  On  eon^H  qnW 
8*eatoiirent,  autant  que  ^os^ibte,  de  coHàborateuHi  iuMniits  et  InteHifents 
qui  font  une  grande  partie  de  la  besogne» 
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le  Noureau- Monde,  et  en  propageant  par  son 
exemple,  les  méthodes  les  plus  avancées  de  l'art  eu- 
ropéen. M.  M.  Robmson,  élève  lui  aussi  de  la  science 
française,  et  qui  excelle  dans  l'art  d'établir  à  bon 
marché  des  ouvrages  solides  et  de  bonne  apparence, 
a  fourni  les  pkns  du  Portage  Railroad^  et  a  con- 
struit les  chemins  de  fer  de  Chesterfield ,  de  Péters- 
burg  au  Roanoke,  du  Petit-Schuylkill ,  de  Win- 
dbester  à  Harper's  Ferry.  Il  achève  maintenant  ceux 
de  Pottsville  à  Sunbury,  de  I%iladelphie  à  Reading, 
de  Frédéricksburg  À  Richmond.  Le  major  Mac  Neill  ' 
vient  de  finir  le  chemin  de  fer  de  Boston  à  Provi- 
dence, et  travaille  à  ceux  de  Stonington  et  de  Bal- 
timore à  la  Susquéhannah.  M.  D.  Douglass,  après 
avoir  fait  le  «canal  Morris  et  le  chemin  de  fer  de 
Brooklyn  à  ' Jamaïca ,  prépare ,  pour  la  campagne  • 
prochaine,  la  mise  en  construction  des  waterworks 
de  New- York.  M.  Fessenden ,  qui  met  la  dernière 
main  au  fForcester  Railroad^  va  être  chargé  du 
fFeslém  et  de  XEastern  Railroad ,  à  droite  et  à 
gauche  de  Boston.  M.  J.  Knight,  qui  est  le  principal 
ingénieur  du  chemin  de  fer  de  Baltimore  à  TOhio, 
s'occupe  des  moyens  de  lui  faire  franchi r  les  Allé- 
ghanys.  M.  Canvass  White ,  qui  vient  de  mourir , 
avaH  contribué  à  la  création  du  canal  de  Louisville 
à  Portland,  et  avait  tout  récemment  terminé  le  beau 
canal  du  Raritan  à  la  Délaware.  M.  H.  Allen  a  établi 
le  chemin  de  fer  de  Charleston  à  Augusta.  M.  Jervis 
a  exécuté  celui  de  Carbondale  à  Honesdale,  et  di- 


» 


LsrrRE  xxiï.  97 

rige  aujourd'hui  une  partie  des  grands  travaux  de 
canalisation  de  l'État  de  New- York. 

Pour  suppléer  à  la  pénurie  d'hommes  de  l'art,  que 
J'esprit  d'entreprise  réclame  en  nombre  toujours 
croissant ,  le  gouvernement  fédéral  autorise  les  of- 
ficiers du  génie  et  les  ingénieurs  géographiques 
(jopographical  engineers)  à  entrer  au  service  des 
compagnies.  Il  les  emploie  directement  lui-même  à 
faire  des  études  et  à  rechercher  des  tracés,  ou  à 
construire  des  ouvrages  pour  son  compte  ;  de  sorte 
que  le  général  Gratiot,  commandant  en  chef  du 
génie  ^  fait  aussi  l'office  d'un  directeur-général  des 
ponts  et  chaussées.  Les  colonels  des  géographes, 
Albert  et  Kearney,  prennent  une  part  active  aux 
travaux  du  grand  canal  de  la  Chésapeake  à  i'Ohio^ 
dont  le  gouvernement  fédéral  est  le  plus  fort  action- 
naire. Le  capitaine  TurnbuU  dirige  le  canal  de  Geor- 
getown à  Alexandrie;  le  capitaine  Delafield,  les 
travaux  de  la  Route-Nationale,  et  le  capitaine  Tal- 
cott,  le  perfectionnement  de  l'Hudson.  Le  colonel 
Long  passe  de  tracé  en  tracé,  et  étudie  tan- 
tôt la  ligne  de  Savannah  à  Memphis,  tantôt  celle  de 
Portland( Maine)  à  Québec  et  à  Montréal.  De  leur, 
côté,  les  architectes  se  font  ingénieurs;  ainsi, 
M.  W.  Strickland,  de  Philadelphie,  et  M.  Latrobe 
de  Baltimore,  dirigeront  les  travaux  des  nouveaux 
chemins  qui  vont  s'établir  entre  les  deux  villes;  et 
même  de  simples  négociants  prennent  sur  eux  la 
responsabilité  de  vastes  ouvrages,  comme  Jackson , 
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de  Boston,  qui  est  de  fait  iagénieur  en  chef  da  che- 
min de  fer  de  LowelL 

C'est  un  beau  spectacle  que  celui  d'un  jeune 
peuple  exécutant,  dans  le  court  espace  d'une  quin^^ 
:baine  d'années,  Une  masse  de  communications  dont 
les  pluâ  puissants  empires  de  l'Europe ,  avec  une 
popuLttioQ  triple  et  quadruple ,  se  fussent  effrayés. 

Ce  que  ia  prospérité  publique  y  a  gagné  et  con» 
tinuera  à  y  gagner  est  incalculable.  La  politique 
ii'a  p^  moins  à  en  attendre.  Ces  communications 
multifdiées  et  rapides  contribueront  au  maintien  de 
l'Unk)n,  plus  encore  que  la  balance  de  la  représen* 
tatièn  nationale  Lorsque  New-York  ne  sera  plus 
qu'à  Six  ou  huit  jours  de  la  Nouyelle-Orléans ,  non 
seukm^:it  pour  une  classe  riche,  suivant  un  mode 
prtTilégié  (i),  mais  pour  tout  bourgeois,  pour  tout 
ouvrier,  il  n'y  aura  plus  de  séparation  possible.  Les 
grandes  distances  auront  disparu,  et  ce  colosse,  dix 
fbi^  plus  vaste  que  la  France,  maintiendra  son  unité 
àans  effort  (a). 

Il  m'est  impossible  de  ne  point  reporter  ma  pen^ 
séesur  TEurope,  et  de  ne  pas  faire  une  comparaison 
peu  favorable  aux  grandes  monarchies  qui  la 
couvrent.  I^es  partisans  du  principe  monarchique 
soutiennent  qu'il  a  tout  autant  de  puissance  pour 
U  bonheur  et  la  grandeur  des  peuples-,  et  pour  tè 
progrès  du  genre  humain ,  que  le  principe  d'indé- 

(i)  Voir  la  note  i6  à  la  fin  du  voinme. 
'Ci)  Voir  la  note  17  &  la  fin  dhi  volume. 
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pendance  et  de  self-govemment  qui  domine  de 
l'autre  côté  de  TAtlantique.  Pour  mon  compte  je 
suis  tout  porté  à  le  croire.  Il  faut  pourtant  que  l'on 
en  administre  des  preuves  matérielles ,  si  l'on  veut 
que  la  conviction  opposée  ne  fasse  plus  de  prosé- 
lytes. C'est  par  les  fruits  aujourd'hui  que  l'arbre  doit 
se  juger.  Les  gouvernemeote»  européens  disposent 
des  trésvirs  et  des  bras  de  plus  de  aSo  millions 
d'hommes ,  c'est-à-dire  d'une  population  vingt  fois 
plus  grande  que  ne  l'était  celle  des  États-Unis  lors- 
qu'ils ont  commencé  à  exécuter  leur  système  dé 
communications.  Le  pays  qui  réclame  leurs  soins 
n'est  pas  quatre  fois  aussi  étendu  (i)  que  celui  qui 
est  actuellement  couvert  par  les  États  et  les  Terri- 
toires organisés.  Les  mUIiards  qu'ils  se  procurent  si 
aisément  pour  la  guerre,  c'est-à-dire  pour  détruire 
et  pour  tuer  y  ne  leur  maqqueraiei^t  pas  pour  des 
entreprises  créatrices  Us  n'ont  qu'à  vouloir,  et 
toutes  les  nations  européennes  se  confondront  tel- 
lement d'intérêts,  de  pensées  et  de  sentiments, 
seront  tellement  rapprochées  et  mêlées,  que  l'Eu- 
rope tout  entière  sera  comme  une  seule  nation,  et 
qu'une  guerre  européenne  sera  réputée  sacril^e  à 
l'égal  d  une  guerre  civile.  £n  ajournant  plus  long- 
temps ces  utiles  travaux,  ne  donneraient-ils  pas 
raison  à  ceux  qui  prétendent  que  la  oiuse  des  rois 
est  inconciliable  avec  celle  des  nations? 

(i)  Ea  corotitaiit  tout  te  iiord  de  TEurope  et  tous  les  pajs  à  l*ouest  de 
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Lancaster  (Pensylvanie),  20  juillet  i835. 

11  n'y  a  de  succès,  il  n^  d  cle  bonheur  que  par  la 
spécialité.  Homme  ou  peuple ,  si  vous  voulez  réussir, 
gardez-vous  de  prétendre  à  tout  savoir  et  de  tout 
entreprendre.  I^  nature  humaine  est*  finie;  limitez- 
vous  comme  elle  dans  vos  désirs  et  dans  vos  efforts. 
Sachez  vous  contenter  et  vous  contenir;  c'est  la  loi 
de  la  sagesse. 

Si  ces  préceptes  sont  justes,  les  Américains  sont 
des  gens  au  moins  à  demi  sages ,  car  ils  les  pra- 
tiquent au  moins  à  demi.  En  général,  l'Américain 
sait  peu  se  contenter  ;  sa  notion  de  l'égalité ,  c'est 
de  n'être  l'inférieur  de  personne;  mais  il  n'aspire  à 
monter  que  suivant  une  ligne.  Son  moyen  unique, 
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comme  son  unique  pensée ,  c'est  la  domination  du 
monde  matériel ,  t'est  l'industrie  dans  ses  diverses 
branches;  ce  sont  les  affaires ^  c'est  la  spéculation , 
le  travail  y  l'action. 

A  son  unique  Qbjet  tout  pour  lui  se  subordonne  : 
l'éducation  et  la  politique,  la  loi  de  la  famille  et 
celle  de  l'État.  Tout,  depuis  la  religion  et  la  morale 
jusqu'aux  usages  domestiques  et  aux  détails  de  la 
vie,  tout,  dans  la  société  américaine,  est  combiné 
et  ployé  suivant  la  direction  qui  converge  le  mieux 
vers  le  but  commun  de  chacun  et  de  tous. 

Si  la  règle  générale  souffre  des  exceptions ,  elles 
sont  peu  nombreuses  et  tiennent  à  deux  causes  : 
premièrement,  la  société  américaine,  si  absorbée 
qu'elle  soit  dans  sa  spécialité,  ne  doit  pas  rester  à 
jamais  emprisonnée  dans  ce  cerclé,  et  contient  déjà 
le  germe  des  destinées,  quelles  qu'elles  puissent 
être,  qui  lui  sont  réservées  poiir  les  siècles  à  venir; 
secondement,  la  nature  humaine,  quoique  finie, 
n'est  pas  exclusive,  et  nulle  force  au  monde  ne 
saurait  étouffer  ses  protestations  contre  l'exclusi- 
visme des  goûts,  des  institutions  et  des  mœurs. 

La  spéculation  et  les  affaires ,  le  travail  et  Faction, 
voilà  donc,  sous  diverses  formes,  la  spécialité  que 
les  Américains  ont  choisie  et  à  laquelle  ils  se  vouent 
avec  une  ardeur  qui  tient  de  l'acharnement.  C'était 
celle  qu'ils  devaient  adopter,  celle  que  leur  avait 
assignée  le  doigt  de  la  Providence,  afin  que  la  civi- 


lisation  fût  «  dans  le  plus  bref  délai  possible ,  mise 
en  possession  d'un  continent. 

Je  ne  pqis  sans  douleur  penser  qu'il  y  eut  un 
moment  où  la  France  semblait  appelée  à  partager 
la  gloire  de  cette  grande  missioyi  avec  les  deux 
peuples,  entre  lesquels  Dieu  l'a  placée /aussi  bien 
sous  le  rapport  du  caractère  et  des  institutions  que 
sous  celui  de  la  position  géographique;  avec  les 
Anglais  et  les  Espagnols.  Tandis  que  l'Espagne,  alors 
reine  du  n^onde,  envahissait  l'Amérique  du  Sud  et 
le  vaste  empire  du  Mexique,  y  civilisait,  le  sabre 
à  la  main,  la  population  indienne,  et  y  bâtissait  des 
villes  monumentales  qui  témoigneront  de  son  génie 
et  de  sa  puissance  bien  des  siècles  après  que  les 
déclamations  de  ses  détracteurs  seront  tombées  dans 
l'oubli,  tandis  que  l'Angleterre  posait  de  chétives 
colonie^  sur  la  plage  aride  de  l'Amérique  du  Nord^ 
la  France  explorait  la  gigantesque  vallée  du  Père 
des  eaux,  et  s'emparait  du  Saint-Laurent,  près  de 
qui  notre  Rhin,  tranquille  et  fier ^  n'est  qu'un 
ruisseau  modeste  ;  nous  courpnnions  de  fortifica- 
tions le  rocher  à  pic  de  Québec ,  nous  bâtissions 
Montréal,  nous  fondions  la  Nouvelle-Orléans  et 
Soint-Loiiis ,  et ,  çà  et  là ,  nous  défrichions  les  riches 
plaines  de  l'Itlinois.  De  l'xlmérique  du  Nord ,  nous 
possédions  alors  la  portion  la  plus  fertile,  la  plus 
belle,  la  mieux  arrosée,  la  mieux  taillée  pour  re- 
cevoir un  superbe  empire  en  harmonie  avec  nos 


sentiments  d'unité.  Nos  ingénieurs ,  ai^c  «n^  sftgft» 
cité  qu'aujourd'hui  les  Aoiéricains  admirent,  avaient 
marqué  par  un  fortin  les  positions  les  plus  propres 
à  recevoir  de  grandes  villes.  C'est  ainsi  que  notre 
drapeau  flottait  à  Httsburg  (alors  fort  Duquesne), 
à  Détroit 9  à  Chicago,  à  Érié  (alors  Preâqu'ile),  à 
Kingston  (alors fort  Frontenac),  à Michillimackinac^ 
à  Ticondérago  y  k  Y incennes ,  au  fort  de  Chartres , 
à  Péoria,  à  Saint- Jean ,  tout  comme  dans  les  capi- 
tales du  Canada  et  de  la  Louisiane.  Alors  notre 
langue  pouvait  prétendra  à  être  la  langue  univer*» 
selle.  Le  nom  français  avait  alor$  de  belles  chances 
pour  devenir  le  premier,  non  seulement  «  comm^ 
celui  des  Grecs ,  dans  le  monde  des  idéee ,  par  la 
littérature  et  les  arts,  mais  aussi,  comme  le  nom 
romain ,  dans  le  monde  matériel  et  politique ,  par 
le  nombre  des  hommes  qui  eussent  été  fiers  de  le 
porter,  par  Timmensité  du  territoire  que  sa  domi* 
nation  eût  couvert.  Louis  XIV,  aux  jours  de  son 
apothéose,  dans  l'Olympe  cpi'il  s'était  bâti ,  rêvait 
ce  noble  avenir  pour  son  peuple  et  pour  sa  race. 
Dans  lexaltation  d'un  sublime  orgueil,  il  croyait 
Kre  ses  triomphes  sur  les  pages  du  destin.  Il  ne  nous 
reste  plus  à  nous,  qui  ne  sommes  séparés  de  lui  que 
par  un  siècle,  il  ne  nous  reste  plus,  hélas!  que  des 
regrets  amers  et  impuissants.  Les  Anglais  nous  ont 
chassés  à  toujours,  non  seulement  d'Amérique, 
mais  aussi  des  Indes  orientales,  où  le  Grand*Roi 
nous  avait  aussi  installés.  Nos  descendants  du  Ga- 
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nada  et  de  la  Louisiane  se  débattent  vainement 
contre  le-  déluge  britannique  qui  les  ensevelit. 
Notre  idiome  se  noie  dans  le  même  débordement; 
les  noms  même  de  nos  villes  et  des  régions  que. 
nous  avions  explorées  se  défigurent  dans  l'âpre 
gosier  de  nos  heureux  rivaux ,  et  se  teutonisent  au 
point  d'être  méconnaissables.  Nous  avons  oublié 
nous-mêmes  qu'il  fût. un  temps  où  nous  pouvions 
prétendre  à  devenir  les  rois  du  NouveaurMonde. 
Nous  n'avons  plus  souvenance  des  hommes  géné- 
reux qui  se  dévouèrent  pour  nous  en  assurer  la 
domination.  Pour  que  le  nom  de  l'héroïque  La  Salle 
ne  périt  pas ,  il  a  fallu  que  le  Congrès  américain  lui 
érigeât  un  petit  monument ,  dans  la  rotonde  du 
Capitole,  entre  Penh  et  John  Smith.  Nous  n'avons 
pas  eu  une  pierre  pour  lui  dans  nos  innombrables 
sculptures;  nos  peintres  ont  couvert  de  couleurs 
des  toiles  qu'une  lieue  carrée  contiendrait  à  peine , 
et  il  n'a  pas  eu  les  honneurs  d'un  coup  de  pinceau. 
Pendant  ce  temps,  des  colosses,  récemment  ap- 
parus en  Europe,  nous  défient,  nous  coudoient  et 
nous  pressent.  En  vain  les  efforts  du  second  Char- 
lemagne  nous  avaient  rendu  la  capitale  du  premier 
César  français  et  les  plus  belles  provinces  de  Clovis; 
capitale  et  provinces  nous  ont  été  ravies  presque 
aussitôt.  Un  pas  de  plus  en  arrière  et  nous  sommes 
refoulés  à  jamais  parmi  les  peuples  secondaires,  les 
peuples  vieillis,  les  peuples  déchuî*,  sans  successeurs 
pour  recevoir  et  digqement  porter  Fhérilage  de  la 
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gloire  de  nos  pères.  Qu'a-t-il  donc  fallu  pour  faire 
rétrograder  ainsi  une  grande  nation ,  pour  la  dé- 
pouiller de  son  avenir?  Il  a  suffi,sous  notre  monarchie 
a]>solue,  qu'il  se  trouvât  un  prince  comme  Louis  XY, 
qui 9  du  Grand-Roi. son  aïeul,  ne  voulut  accepter 
que  les  vices;  il  a  suffi  que,  pendant  cinquante  ans, 
la  France  servît  de  marche*pied  et  de  jouet  à  l'in- 
fâme égoïsme  de  ce  prince,  à  la  honteuse  impéritie 
de  ses  familiers.  Les  gouvernements  sans  contrôle 
peuvent ,  dans  un  court  espace  de  temps ,  enfanter 
des  prodiges ,  mais  ils  sont  exposés  à  de  cruels  r^ 
tours. 

Que  fût-il  arrivé  si,  au  lieu  d'être  vaincus  par  les 
Anglais,  nous  eussions  été  leurs  vainqueurs?  A  juger, 
par  les  Canadiens  et  les  Créoles  de  la  Louisiane ,  de 
ce  qu'eût  été  le  peuple  de  la  Nouvelle-France^  la  rar 
pidité  et  l'audace  du  mouvement  civilisateur  y  eus- 
sent considérablement  perdu.  Lorsqu'il  s'agit  de 
vaincre  des  nations  sur  les  champs  de  bataille ,  le 
Français  peut  entrer  dans  la  lice,  la  tête  haute;  pour 
dompter  la  nature,  l'Anglais  vaut  mieux  que  nous. 
Il  a  unefibreplus  rigide,  des  muscles  mieux  nourris; 
physiquement,  il  est  mieux  constitué  pour  le  tra- 
vail ;  il  le  pousse  avec  plus  de  méthode  et  de  persé- 
vérance; il  s'y  plaît,  il  s'y  entête.  Si  dans  son  oeuvre, 
il  rencontre  un  obstacle,  il  l'attaque  avec  une  pas- 
sion concentrée  dont,  npus  Français,  nous  ne 
sommes  susceptibles  que  contre  un  adversaire  sous 
forme  humaine.     •     .  ;>  <h.    ..l'  t 
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Afeç  quel  zèle  et  quel  entraipeaieiit  FAngIo*Anié-r 
ricmi)  remplit  $a  tâche  de  peuple  défricheur!  Yojei^ 
cprpmf)  il  &e  fraie  aa  voie  à  travers  les  rochers  et  les 
précipice;  comme  il  lutte  corps  à  corps  contre  les 
fleiiy^s^  çcmtre  les  marécages^  contre  la  foret  primi- 
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tive;  QQ^pn^  il  détruit  le  loup  et  Fours;  comtne  il 
extermine  riodien  qui»  pour  lui,  n'est  qu'uni  autre 
l^étQ  fmre  I  Dans  cette  bataille  contre  le  moi^de  ex* 
térieufi  contpe  la  terre  et  Feau»  contre  les  montagnes 
et  contre  un  air  empesté  »  il  semble  plein  de  cette 
impétuosité  avec  laquelle  la  Grèoe  se  précipitait  sur 
l'Asie  à  la  voix  d'Alexandre;  de  cette  audace  fréné- 
tique que  Mahomet  sut  inspdrer  à  ses  Arabes  pour 
la  qooquâte  de  Fempire  de  FOrient  ;  de  ce  courage 
délirant  qui  animait  nos  pères,  il  y  a  quarante  ans, 
lorsqu'il  se  ruaient  sur  FEurcpe.  Aussi,  sur  les 
mêmes  rivières  où  nos  colons  s'abandonnaient,  en 
diantant,  au  qanot  d'écorce  du  sauvage,  ils  eomp^ 
tent,  eux,  des  flolfes  de  superbes  bateaux  à  vapeur. 
làoà  ndusfratermsions  avec  les  Peaux-Rouges,  cou-» 
chant  avec  eux  dans  lesbo^s,  vivant  comme  eux  de 
notre  chasse ,  voyageant  à  pied  k  leur  mâtiière,  par 
des  sentiers  psearpés,  Fopiniâtre  Américain  a  abattu 
les  arhres  antiques,  promené  ta  charrue,  enclos  les 
terrains ,  substitué  les  meilleures  races  bovines  de 
FAngleterre  aux  cerfe  de  la  forêt,  établi  des  fermes, 
de  florissants  villages  et  d'opulentes  cités,  creusé  des 
canaux  et  des  routes.  Ces^chutes  d'eau,  que  nous  ve- 
nions admirer  en  amateurs  du  pittoresque,  et  dont 


nos  officiers  mesuraient  la  hauteur  au  péril  de  leur 
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vie,  ils  les  ont  dérobées  au  paysage  et  enfermées 
dans  les  réservoirs  de  leurs  moulins  et  de  leurs 
fabriques.  Si  ces  pays  fussent  restés  français,  la  po- 
pulation (juî  s'y  fût  développée  eût  été  plus  gaîé 
que  Taméricaine;  elle  eût  mieux  joui  de  ce  qu*eîlë 
eût  possédé;  mais  elle  eût  été  entourée  de  moins 
de  richesses  et  de  comfort;  et  des  siècles  se  fus- 
sent écoulés  avant  que  l'homme  eût  été  en  droit 
de  se  dire  le  maître ,  sur  la  même  étendue  de  sdl 
que  les  Américains  ont  asservie  en  moins  de  cin- 
quante ans. 

Si  Ton  récapitule  les  actes  passés  ii  chaque  session 
des  législatures  locales,  on  verra  que  les  trois  quarts 
au  moins  ont  pour  objet  l^s  banques  qui  créditent 
le  travailleur;  la  création  dVglises  nouvelles,  qui 
sont  les  citadelles  où  veillent  les  gardiens  de  l^esprit 
du  travail;  les  moyens  de  communication,  routes, 
canaux,  chemins  de  fer,  ponts,  bateaux  à  vapeur, 
qui  facilitent  au  producteur  Taccès  du  marché  ;  f  in- 
struction primaire  à  Tusage  de  l'ouvrier  et  du  la-î 
boureur;  ou  divers  règlements  commercîaulc  ;  ou 
l'incorporation  de  Villes  et  de  villages,  ouvrages 
de  ces  hardis  défricheurs.  ÎI  n*y  est  point  question 
d'une  armée  ;  les  beaux-arts  n'y  figurent  jamais, 
même  pour  mémoire;  lès  établissements  littéraires 
et  les  hautes  études  scientifiques  y  sont  rarement 
honorés  d'im  souvenir  (  i  ). 

(z)  Voir  U  note  i&  à  U  fin  du  volume. 
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Les  lois  tendent  par-dessus  tout  à  favoriser  le  tra- 
vail^  le  travail  matériel,  lé  travail  du  moment.  Dans 
les  États  un  peu  anciens ,  elles  sont  habituellement 
empreintes  du  respect  de  la  propriété,  parce  que  le 
législateur  sent  que  le  plus  grand  encouragement  à 
donner  au  travail  consiste  à  le  respecter  dans  ce  qui 
en  est  le  fruit.  Elles  sont  particulièrement  conser- 
vatrices de  la  propriété  foncière ,  soit  par  réminis- 
cence des  lois  féodales  de  la  mère-patrie,  soit  aussi 
parce  que  Ton  a  tenu  à  conserver  quelque  élément 
stable  au  milieu  de  l'instabilité  de  toute  chose;  ce- 
pendant les  lois  s'inquiètent  généralement  beaucoup 
moins  qu'en  Europe  de  ce  qui  est  droit  acquis.  Mal- 
heur aux  existences  en  repos  ou  actuellement  im- 
productives, pour  peu  qu'elles  puissent  être  accusées 
de  s'appuyer  sur  le  monopole  et  le  privilège!  Le 
droit  qui  précède  ici  les  autres,  qui  les  efface  tous, 
est  celui  du  travail  :  le  repos  n'a  pas  encore  droit  de 
cité.  C'est  ainsi  qu'excepté  en  matière  de  crédit  pu- 
blic, où  les  États  et  les  villes  se  piquent  du  plus 
grand  scrupule  à  remplir  leurs  engagements ,  dans 
tout  débat  entre  le  capitaliste  et  le  producteur,  c'est 
ordinairement  le  premier  qui  a  tort  (i). 

Tout  est  ici  disposé  pour  le  travail  :  les  villes  sont 
bâties  suivant  la  méthode  anglaise  ;  les  hommes 


(i)  Baps  quelques  Etats  nouveaux,  comme  le  Kenturky  et  nilmois,  il  a 
été  passé,  aux  époques  de  crises  commerciales,  des  lois  qui  intervenaient  entre 
le  débiteur  et  le  créancier,  et  qui  traitaient  fort  cavalièrement  ce  dernier. 
Elles  avaient  pour  objet  d'ajourner  le  paiement  des  dettes. 
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d'affaires,  au  lieu  d'être  dispersés  par  la  ville,  occu- 
pent un  quartier  qui  est  exclusivement  à  eux ,  où 
pas  une  maison  ne  sert  à  l'habitation ,  où  tout  est 
bureaux  et  magasins.  Les  courtiers,  les  agents  de 
change,  les  avoués,  les  avocats,  y  ont  chacun  leur 
cellule,  les  négociants  leurs  comptoirs.  Les  banques 
et  les  compagnies  de  toute  nature  y  tiennent  leur  of- 
fice ;  les  marchandises  emplissent,  de  la  cave  au  gre- 
nier, tous  les  édifices  des  rues  adjacentes.  A  toute 
heure  du  jour,  un  négociant  n'a  que  quelques  pas 
à  faire  pour  en  rejoindre  un  autre,  pour  s'aboucher 
avec  un  homme  de  loi  ou  un  courtier.  Ce  n'est  point 
comme  à  Paris ,  où  l'on  perd  un  temps  précieux  à 
courir  l'un  après  l'autre.  Paris  est  la  cité  commer- 
ciale la  plus  mal  arrangée  de  l'univers.  New- York 
est  cependant  moins  bien  ordonné  que  Londres  ou 
que  Liverpool.  Il  n'y  existe  rien  dans  le  genre  des 
grands  docks  oadu  Commercial- House  (i).  * 

Les  mœurs  sont  celles  d'une  société  travaillante 
et  agissante.  A  quinze  ans,  un  homme  entre  dans  les 
affaires;  à  vingt-un,  il  est  établi,  il  a  sa  ferme,  son  ate- 
lier, son  comptoir  ou  son  cabinet,  son  industrie 
enfin,  quelle  qu'elle  soit.  C'est  aussi  l'âge  où  il  prend 
femme;  à  vingt-deux  ans,  il  est  père  de  famille,  et, 
par  conséquent,  il  a  un  puissant  aiguillon  pour  s'ex- 
citer au  travail.  Il  n'y  a  ici  de  considération  que 
pour  celui  qui  a  une  profession,  et,  ce  qui  est  à  peu 

(i)  Voir  tome  x ,  page  x3. 
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près  la  roém^  chose,  qui  est  marié;  pour  rhomme 
eofîn  qui  est  membre  actif,  directement  utile,  de  l'or- 
ganisme social,  qui  contribue  pour  sa  part  à  aug- 
menter la  richesse  publique,  eu  créant,  soit  des 
choses,  soit  des  hommes,  L'Américain  est  élevé  dans 
cette  idée,  qu'il  aura  un  état^  qu'il  sera  agriculteur, 
artisan,  manufacturier,  commerçant,  spéculateur^ 
médecin,  homme  de  loi  ou  d'église,  peut-être  tout 
ccAaSfUCcessivemeot,  et  que,  s'il. est  actif  et  intelli- 
gent ^  il  arrivera  à  l'opulence*  Il  ne  se  conçoit  pas 
sans-  professiQU)  lors  même  qu'il  appartient  à  une  h^ 
^ilie  riche,  car  il  ne  voit  point  de  gens  de  loisir  au- 
tow  de  lui»  L'homme  de  Ipisir  est  une  variété  de  l'esr 
p^  humaine  dont  l'homme  du  Nord,  l'Yankée,  ne 
soupfOI^le  pas  l'exist^ncja  ;  puis  il  sait  que,  riche  au- 
jourd'hui, son  père  pourra  être  ruiné  demain.  Le 
père  d  ailleurs  est  dans  les  affaires,  selon  l'usage,  et 
ne  se  dessaisit  pas  de  sa  fortune  :  si  4é  fiJs  en  veut 
a,VQir  Une  présentement,  qu'il  se  la  fasse  ! 

lies  habitudes  sont  celles  d'un  peuple  exclusive- 
mefit  travailleur.  Du  moment  où  il  se  lève,  l'Améri- 
caif)  est  au  travail  H  s'y  absorbe  jusqu'à  l'heure  du 
sommeil*  Il  ne  permet  point  aux  plaisirs  de  l'en  venir 
distraire }  les  affaires  publiques  seules  ont  le  droit 
d'enlever  quelques  moments  à  ses  affaires  privées* 
L'inst^t  des  repaa  n'est  point  pour  lui  un  délasse* 
T9^t  où  il  retrempe  son.  cerveau  fatigué,  au  «ein 
d'une  intimité  douce.  Ce  n'est  rien  de  plus  qu'une 
désagréable  interruption  à  sa  besogne;  interruption 
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qu'il  accepte,  parce  qu'elle  est  inévitable  9  maift  qu'il 
abr^le  plus  possible.  Si  la  politique  ne  réclame  poittt 
le  soir,  son  attention;  s'il  n'est  convoqué  à  auèunè 
délibération,  à  aucune  prière,  il  reste  chen  lui,  pensif 
et  l'œil  fixe,  récapitulant  les  opérations  dû  jôur^  dU 
préparant  celles  du  lendeâiain*  Il  cessé  ses  traTâill 
le  dimanche,  parce  que  la  religion  le  lui  ordontie; 
mais  elle  lui  prescrit  aussi  spécialement ,  pouf  te 
jour-là,  do  s'abstenir  de  tout  amusemeut  ^  de  toute 
distraction  ,  musique  ^  cartes ,  dés  ou  billard ,  sous 
peine  de  sacrilège  au  premier  chet.  Le  dittlâtiche,  uù 
Américain  n'oserait  pfls  recevoir  ses  amis.  Ses  dô* 
mestiques  refuseraient  de  s'y  prêtée}  c*èst  à  peine  si, 
ce  jour-là,  il  peut  obtenilr  d'èUX  qu'ilë  le  ëérVeiit  lui* 
même  à  table  à  l'heure  qui  leur  convieht.  Il  y  a 
quelc(ues  jours,  le  tnaire  de  New-York  fut  aàcuiîéfût 
un  journal  d'avoir  traité,  le  dimaiiche,  certains  ho- 
blefe  Anglais  venus  d'Europe,  dans  lèut»  yadht,  ^oùl* 
donner  à  la  démocratie  américaine  une  étrange  idée 
des  goûts  britanniques^  Il  s^est  empressé  de  faire  pu» 
biier  qu'il  connaissait  trop  bien  ses  devoirs  de  chré- 
tien pour  fêter  ses  amis  le  jour  du  sàbbàth.  Rien 
n'est  donc  plus  lugubre  que  le  septième  joui*  dans 
ce  pays.  Auprès  d'un  pdreil  dimanche,  lë  travail  du 
lundi  est  un  passe'^t^mpsdéficieux. 

Abordez  un  négociafït  anglais  lé  matifa  dans  SOU 
comptoir,  vous  le  trouverez  raide  et  SèC,  île  par* 
lant  que  par  monosyllabes  J  a<ièostét-le  à  Fheilre 
au  èoUrrter^  il  ne  fera  àucuii  frais  pour  vous  dîèsî- 
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muler  son  imparience;  il  vous  ëconduira,  sans 
prendre  toujours  garde  de  le  faire  poliment.  Le 
même  homme ,  le  soir  dans  son  salon ,  ou  l'été  à 
sa  maison  de  campagne,  sera  plein  d'empressement 
et  d'urbanité.  C'est  que  l'Anglais  divise  son  temps 
et  ne  fait  qu'une  chose  à  la  fois.  Le  matin  ^  il  est  tout 
aux  affaires  ;  les  affaires  lui  sortent  par  tous  les 
pores.  Le  soir ,  c'est  l'homme  de  loisir  qui  se  repose 
et  jouit  de  la  vie  ;  c'est  le  gentleman  qui  a  sous  les 
yeux ,  pour  façonner  ses  manières  et  s'instruire  dans 
l'art  de  dépenser  noblement  son  revenu,  le  parfait 
modèle  de  l'aristocratie  anglaise. 

'  Le  Français  moderne  est  un  mélange  indéterminé 
de  l'Anglais  du  matin  et  du  soir.  Le  matin,  un  peu 
Anglais  du  soir,  et  le  soir  passablement  Anglais  du 
matin.  I^  Français  vieux  modèle  était  l'Anglais  actuel 
du  soir  ;  ou  plutôt  disons ,  pour  rendre  à  chacim  ce 
qui  lui  appartient,  que  c'est  ce  Français  dont  lé 
type  se  perd  chez  nous,  sur  qui,  à  beaucoup  d'é- 
gards ,  s'est  moulée  l'aristocratie  anglaise. 

L'Américain  des  États  du  Nord  ou  du  Nord- 
Ouest,  celui  dont  la  nature  domine  aujourd'hui  dans 
l'Union,  est  un  homme  d'affaires  en  permanence  i 
c'est  toujours  l'Anglais  du  matin.  On  trouve  beau« 
coup  d'Anglais  du  soir  dans  les  plantations  du  Sud  ; 
on  commence  à  en  rencontrer  quelques  uns  dans 
les  métropoles  du  Nord. 

Haut ,  mince  et  dégagé  dans  sa  taille,  l'Américain 
semble  bâti  tout  exprès  pour  le  travail  matériel,  tl 
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n'a  pas  son  pareil  pour  aller  vite  en  besogne.  Nul  ne 
s'assimile  plus  aisément  une  pratique  nouvelle;  il  est 
toujours  prêt  à  modifier  ses  procédés  ou  ses  outils , 
ou  à  changer  de  métier.  Il  est  mécanicien  dans  Tame. 
Chez  nous ,  il  n'y  a  pas  d  élève  des  hautes  écoles  qui 
n'ait  fait  son  vaudeville ,  son  roman  ou  sa  constitu- 
tion monarchique  ou  républicaine.  Il  n'y  a  pas  dé 
paysan  du  Connecticut  ou  du  Massachusetts  qui 
n'ait  inventé  sa  machine.  U  n'y  a  pas  d'homme  un 
peu  considérable  qui  n'ait  son  projet  de  chemin  de 
fer ,  son  plan  de  village  ou  de  ville ,  ou  qui  ne  nour- 
risse in  petto  quelque  grande  spéculation  sur  les 
terres  inondées  de  la  Rivière  Rouge ,  ou  sur  les  ter- 
rains à  coton  de  ITazoo  ou  du  Texas ,  ou  sur  les 
champs  à  blé  de  l'illinois.  Colonisateur  par  excel- 
lence,  l'Américain-lype,  celui  qui  n'est  pas  plus  ou 
moins  européanisé,  ITankée  pur , en  un  mot,  n'est 
pas  seulement  travailleur ,  c'est  un  travailleur  am- 
bulant, ïl  n'a  point  de  racines  dans  le  sol  ;  il  est 
étranger  au  culte  de  la  terre  natale  et  de  la  maison 
paternelle  ;  il  est  toujours  en  humeur  d'émigrer , 
toujours  prêt  à  partir ,  avec  le  premier  bateau  à 
vapeur  qui  passera ,  des  lieux  même  où  il  est 
débarqué  à  peine.  Il  est  dévoré  du  besoin  de  loco- 
motion; il  ne  tient  pas  en  place  ;  il  faut  qu'il  aille  et 
qu'il  vienne,  qu'il  agite  ses  membres  et  tienne  ses 
muscles  en  haleine.  Quand  ses  pieds  ne  sont  pas  en 
mouvement,  il  faut  qu'il  remue  les  doigts  ;  que,  de 
son  inséparable  couteau  ^  il  taille  un  morceau  de 

II.    —  2*  KBÎTIOII.  8 


bpK,  ppgSjfi  le  dps  d'une  chaise  qq  écorpe  un^  ta)>^ 
oij,  pn(^re,  fpj'U  occ^pe  §e8  w^choires  à  pre$$er 
dij  f^l^gç,  Sp^t  qiip  h  régime  (Jp  la  concurrence  |w 
^n  9^  f^ffSé  Tbabitude ,  $oit  qu'il  $e  préoccupe  o^t^e 
vmnv^  4^  ]»  y^ijr  du  ftepips ,  soit  q^e  la  mohîUté 
dç  t(9H(  «B  qm  l'PBltoure  et  d^  s^  propre  persoffpe 
tifPf)^  spn  sys|l^m§  ^enreii^  d^i^  un  ébranlem^pl; 
pj^rpélw^i  i^it  gjj'fl  spit  sorf^  ainsi  fiait  des  mains 
4?  ^^ »ftlW?i  U  P»t tpijjpui»  aÉpairé,  toujours  pressé, 
eiç^s^?l¥R^nt  prçw^f  0  esf  propre  4  tous  les  tr^? 
vaij*  f  expepté  ^  çew  qiii  pxigenl;  upp  |ei}teur  mi- 
qHti^DI^.  6?P}x.-là  t»ji  fopt;  horreur  :  c'est  sja  conc^ps 

tîpQ  d§  Tepfer.  «îîftw  p^ismp§  à  1^  bAte,  dit  ij» 

a  ^TÎYm  9^rm^m  ppps  fiM§pns  notre  éducatwp 
«  I  Ig  ÇQHî«e  j  mm  ppps  m^ns  à  la  yplée  j  WJW 
«  gW»W  n^  fertwe  d'up  popp  f^s  bagtjefte,  çj 
a  0PI!^s  }^  perdons  de  pmv^e  popr  1^  r^feire  et  1*  dé- 
«  foff^  d»  ft>?i*  I  ]tpujpur?5  ep  f^  filin  d'œil*  Notrg 
<c  cpfp^  /ç§t  ipip  locomotive  flUwt  4  r^sop  de  % 
«  }i§tig§  ^  l'b^we  j  nptr^  ^pip ,  pnfi  machine  à  ya.- 
^  P^ur  4  bf^ute  prps^op  ;  nptr^  vie  ^e^^mble  à  mp 
«  étoife  qui  file,  ^t  1^  noort  iioi*s  surprend  comme 

«  an  éclair  (^),  ç 

ff  T«*»F«tte|  dit  gp  pftijyre  1*  société  ^méricftipp  j 
t?»v^,et  k  di^'Wt  m» y  tu  gagp(era!5  plus,  toi, 
siwpJe  p^yri<çr,q»'pft  capitaine  e^  JEurqpç  (a).  T» 


i: 


[x)  Voir  la  note  19  à  la  fin  du  volome. 

(a)  En  ^  «Qoii^t  le  salaire  d'un  ouvrier  i&açoD  est  de  g  fr.  35  centimai 


vivras  dan^  J'aboodwee,  l^  s^r^n  bien  yêtu,  U^n 

pa|[Q9  déypuée  çt  f»9yqAif«i  tu  aura»  HP  foy^r  4«« 

loç^tique,  mm^  fourni  4«  çon^fon  qw  c^m  df 

l)e»upçiipdp  Jbpiirgçpii  m  ftiPQpe,  O'onvnori  tu 

d^vÎAn^ras  pi^tr^  ;  t»  wf^  df»  ppprgptii  §t  dM 
semte«i^  ^  tp»  tpw}  fR  tppttWTM  du  eipédit  à 
pi^vfm  vmw  i  tu  pBM^as  fy^nqmt  m  gjfm  &V" 
mifjTj  m  gpéqulepw  et  fu  d^iFiepdrp^  n^  ;  te 
bâtiras  up€(  Yille  ^  tu  l»i  dQunara§  te»  uo^i  i  ttt 
ser^s  pppipié  membfi  dd  k  lé|^»kitured0  ton  ÊtAti 
ou  ^derpoAii  de  ta  méti^ole,  pui«  iiiiiid)i«  do 
c;pB|9èft  ;  tQP  âl«  aufA  autant:  d#  ^a»i!ti  fimr  ^rt 

npfnipé  pré^idept  que  k  fils  du  pré|id*»t  ]iuif«pi^i« 
TrgfeU^^  f^t  si  la  çbappp  dw  aff^^raa  tQwae  omtrt 
t<^  @t  qiiQ  tu  speeombes,  m  «era  ppur  te  ralâVW 
auimUêt  i  car  ici  la  faiUitp  mt  ppu^îdépé^  oomma 
upç  blapsure  dapfiu»^  bataiUp  i  aile  peta  &ra  perdre 

ni  l'estime  ni  même   la  confiance  de    pei«oiui€i^ 

pourvu  qu«f  tu  aieâ  été  tpujpurs  rangé  et  tempé- 
rant I  bpp  ebré^n  et  épN^uxfid^*  9 

f  Travaitia ,  ditreUe  au  riqbe ,  tpaYaiUe  aana  }*n 
mm  §ûpger  à  jouir,  Tu  açarc4tras  te^  rereAun  mm 
acQpQÎltrP  m  dépauaei  ;  tu  augniepiçra»  ta  fon^qa, 
maif»  ^  m  aapa  que  ppu?  muiyËipliir  laa  pipycsu»  de 
tr^ail  6p  j^aur  du  fm^vf^^  ^t  p^ur  étendre  tu 
ppfgiianç^  §UP  la  monde  maténel^  Que  ta  tfi»u§  a«it  : 
sisipl«»t  aw^^  U  ta.parpMiMi  pour  ton  infaÉrMur>i 


« 
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de  beaux  tapis  y  de  l'argenterie  à  foison ,  les  plus 
beaux  linges  de  ia  Saxe  et  de  l'Ecosse  ;  mais  ta  mai- 
son ,  à  l'extérieur ,  sera  sur  le  modèle  de  toutes 
celles  de  la  ville  ;  tu  n^auras  ni  livrée ,  ni  luxe  de 
chevaux  ;  tu  n'encourageras  pas  le  théâtre  qui  re- 
lâche les  moeurs  ;  tu  fuiras  le  jeu  ;  tu  signeras  les 
articles  de  la  Société  de  Tempérance;  tu  t'abstien* 
dras  même  de  la  bonne  chère  ;  tu  donneras  l'exemple 
de  l'assiduité  à  l'Église  ;  tu  afficheras  sans  cesse  le 
plus  profond  respect  pour  la  morale  et  la  religion  ; 
car  le  cultivateur  et  l'ouvrier  qui  t'entourent  ont 
les  yeux  sur  toi,  prennent  modèle  sur  toi ,  et  te  re- 
connaissent encore  de  fait  pour  arbitre  des  moeurs 
et  des  coutumes,  quoiqu'ils  t'aient  enlevé  le  sceptre 
de  la  politique.  Si  tu  te  laissais  aller  à  jouir,  si  tu 
te  livrais  au  taste,  à  la  dissipation  et  aux  plaisirs, 
ils  lâcheraient,  eux  aussi,  la  bride  à  leurs  passions, 
nécessairement  grossières,  à  «leurs  violents  appé- 
tits. C'en  serait  fait  du  pays ,  c'en  serait  fait  de  toi- 
même.  » 

Il  est  possible  d'imaginer  divers  systèmes  d'orga- 
nisation sociale  également  propres  en  théorie  à  fa- 
voriser  le  travail.  On  peut  concevoir  une  société 
constituée  pour  le  travail ,  sous  l'influence  du  prin- 
cipe d'autorité  ,  c'est*à-dire  d'association  hiérar- 
chique; on  peut  en  concevoir  une  autre  sous  les  aus- 
pices du  principe  de  liberté  ou  d'indépendance. 
Pour  organiser  àprioriyenyue  du  travail,  un  peuple 
déterminé,  -il  faut,  sous  peine  de  tomber  dans  le 
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roman ,  consulter  ses  circonstances  de  territoire  et 
d'origine  y  savoir  par  où  il  a  passé  et  où  il  va.  Avec 
le  peuple  des  États-Unis,  rejeton  de  la  race  anglaise, 
et  imbu  de  protestantisme  jusqu'à  ia  moelle  des  os , 
le  principe  d'indépendance ,  d'individualisme  ,  de 
concurrence  enfin ,  devait  réussir.  L'ame  fortement 
trempée  des  Puritains ,  qui  sont  les  ultras  du  protes- 
tantisme, ne  pouvait  manquer  de  s'en  accommoder 
admirablement.  Voilà  pourquoi  les  fils  des  États  de 
l'Est,  fondés  par  \e$  pèlerins  (i),  ont  joué  le  pre- 
mier rôle  dans  la  prise  de  possession  de  l'immense 
vallée  du  Mississipi. 

La  civilisation  de  FOuest  (a)  est  née  du  concours 
occulte  et  silencieux  de  deux  ou  trois  cent  mille  jeunes 
cultivateurs  partis,  chacun  pour  son  compte,  de  la 
[Nouvelle -Angleterre,  quelquefois  avec  un  petit 
nombre  d'amis ,  souvent  seuls.  Ce  système  n'aurait 
pu  réussir  avec  des  Français.  L'Yankee ,  seul  avec 
sa  femme  au  milieu  des  bois ,  peut  se  sufifire  à  lui- 
même.  Le  Français  est  éminemment  social;  il  ne 
supporterait  pas  l'isolement  au  sein  duquel  l'Yan- 
kée  vit  à  l'aise.  Celui-ci  se  passionne,  tout  seul, 
pour  l'œuvre  qu'il  a  conçue  et  qu'il  s'est  imposée. 
Le  Français  ne  peut  se  passionner  pour  une  entre- 
prise industrielle  qu'à  condition  d'être  avec  d'autres 
hommes,  dont  le  concours  soit  évident  et  palpable , 

(  1  )  Od  désigne  par  ce  nom  (  PUgrim-Fa^^rs  )  le»  Puritain»  exilés  qui  TÎn* 
rent  s'établir  a  Boston  et  dans  le  pays  d'alentour. 

(a)  Je  parle  ici  principalemeut  du  Nord-Oue^t,  ç*e8t-à  dire  delà  portion 
de  rOuest  où  Tesclav^ge  n'existe  pas.  (  Voir  lettre  X ,  tome  x.  ) 
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m  {rttttôf  il  fl'ést  piÈ  âptë  k  se  j^àKëibtf ttèlr  ^mt  ttfa 
mit  ail  taivMel ,  mf  û  têienb  ëte  àfftfctions  éi  &è& 
^fffl^tliiëit  pmt  ce  qiU  ésC  ViVUili.  11  Itil  est  abâdltt- 
flèiftttdpdâ^lë,  àlM,  ffêttë  àài6ui>èUk  à'vti  ûéM- 
&ietamtit,  d'^faUVèr  pduf  lé  ëiliiËèé  d'une  itlànti- 
flëtttfë  les  ittémes  transpoHs  (|ùe  pour  lé  s&Ittt  êhïh 
ami  dtl  le  b6tth6iir  d'une  nd^ltëâ^è  ;  itiiÈ  il  ëii  èuS- 
eeptfblé  êelfj  àpphqmVAWt  dtdëur^  si  ites  pâàslàtis 
eàf^etéHSfiqtitJs^  ^É(M  de  là  gldiré  et  Mh  éttttik- 
âdtt,  sdJEtf  èidtéeft  paf  lé  éOàtSCt  hUnlaîii.  â'il  s^at- 
gUââiV  dé  ÊbldUiséf  sHréè  dëà  fVâhçâi^ ,  il  fdudi^âit 
donc  peu  compter  sur  les  tentàtt¥éè  ihdiTidiït^Iës. 
fitl  fOttte  t\ï<m  le  Fi-ànçfiis  a  bësbiii  de  séiitir  légè- 
mnett  k  WUSe  dû  ttHéiU  ^  (^tàmê  d&tÉ  une  Kghe 
ée  bataille;  9uf  tifnè  t6h«  àëblbiâ^ëf  ^  <$h  i^eiit  jeter 
éëS  AlDériâdiis  il5léà$  ib  y  fdHfieiJvdt  de  {Petits 
eeâtïcîi  ^i,  S'âàl^âsàilt  éMétiU  dé  sdb  6ôtê ,  fiM- 
i«t)t  ^  éfbbi^ssel-  m  gfddd  céMe.  S'il  s'agit  de 
A^çâllS^  a&  doit  pdrtéf  kvëC  eut  stir  là  tëtfe  tidii- 
mié  ttfi  di'drë  sddâl  tout  fdlf,  dès  liëtis  sddaux  tout 
établis,  dtl,  àh  ttitiàs,  ÙU  CàdhËf  i^gtdiet  d'ordre  &tf- 
dâ!  et  déit  pdîhfi^  d'âttaehé  pâlit  les  liens  sodiaùï  ; 
l^'é^^dii^  <lviHl  kur  fittit,  dès  l'àboM,  le  gMfiïd 
Sèt'clé  âtéfc  ^dd  cëtttt%  ttûi^ùë  Irién^  a{jpâi-eilt. 

Le  ûitiâda  est  à  p^  (M'es  là  seule  ëdldiiie  qué 
tidtlit  âf  6M  fbhdéë  é!itrl!lslVëilleiit  dVèc  des  Pi^- 
çsiti  (i).  Ofi  f  taHtMpdrtai  tmè  cn^ani^tion  sdciale 

(t)  fMtti  k  tbatiiJift,  t  ilidiif .IMttlli^é  «(  d^  l«  tlei ,  li  maiM  dé  k 
population  4tMt  fWHiit  ée  WÈtt. 


lÉiriÉÉ  x^^h.  fi^ 

cmnplète.  Uùe  fois  lèt)àyé  i^eotifiti^  là  flotte  Wftlk 
y  débai*qiia  des  seigneurs  à  qui  lé  toi  âvàîf  ôctf 6yé 
des  fiefs.  Us  ëtâiëHi  siiitis  de  tasèMiii  ^ti'il^  AimHt 
pifis  en  Noinilandle  et  éh  Bféiàgâè,  et  â  q91  ilâdis- 
..  «rtbuèrent  dés^érrtfs.  Èl)é  ^  dépd^a  éil  îilêfrié  téffij^ 
tiiièilergéi^gtlliéi*ëiâécillièir  doté^  lulâil^,  éTMitrjpftes 
dotnaiûes  tetHtariàîii  ^  et  qui  de  plti[§  pj'ékfl^fl  k 
dliUè.  Puis  vinrèËtt  dés  lilSf  âiàilds  et  dêk  èttitipUgiAë^ 
k  qui  des  privil^és  étaient  ààkbrAéi  {)Ottf  Ik  fi^âitë 
dé^  pelleteries  et  pdôr  le  tcmmêtbé.  Uû  Uû  fltdt, 
les  trois  ordres ,  dèi'gé,  hbbléteé  et  tle^i^-étaf,  fiir^t 
ituportés  totlt  d'itne  pièëë  de  là  niAWe  ttàû^  k  la 
liôtîvelle.  Lft  setde  c^ose  ^tlë  lés  ebioBÉ  làisséff Mit 
deffiètè  eux  fîit  là  fiii^è  dû  (dtiè  gf âfad  tiôtiibté.  Le 
système  était  bon  pmt  Yépdf^ëilêpAbtipê  d'tfHlit 
et  de  biérâ[i*ctilé  qui  y  pi'ésiââif ,  ^oii^  Ht  Sèblé  fof  me 
pôs^le  alot^,  étdii  eh  faârtddliië  àVeC  le  (!âf9dtérè 
du  {)éttple.  Ce  qUi  Taifeàté,  è'ést  ^uè,  SôuS  âé  ré- 
^cdé,  attquél  les  Atiglàls  ËdiiqtiéfàlitS  il'dnf  liéb 
éhangé,  le  Canada  à  flèfilri,  et  \â  popùlàfidiî  â^  éSt 
liïuttipliée  àu  sein  d'tiile  douée  ai^héé.  Je  ii'âî  Vu 
liuUe  part  rien  qtti  ofMt  ïnlëiit  Vittiàp  dé  VàUtêta 
rhëdiocrltas  que  lefe  joUé  VfllàgéS  dèsbOfds  Ai\  Saîfit- 
Laurent.  Ce  n'est  pas  râflibitiétfsé  pi'ôspéflt^  dés 
Etats-Unis ,  c'est  quelque  éhôSé  de  béâlié««p  pltis 
ttôdeste  ;  toais  s'il  y  a  tûoiïls  d'éélàt  y  eti  rétaftéhë  il 
y  â  plus  dé  éôntédtetiient  et  de  bdiihetir.  LéCàfiâdà 
m'at  rappelé  la  Suisse  :  tf  est  là  ttiéiûe  phyèîdfeôthîe 
dé  ^àti^fattidn  éalméét  dé  jdUiâ^àiide^  paisible^.  Oft 
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parlerait  du  Canada,  s'il  n'était  pas  à  côté  du  co- 
losse anglo-américain;  on  citerait  ses  développe- 
ments, sans  les  prodiges  des  États-Unis. 

On  ne  serait  pas  fondé  à  prétendre  que  les  pro- 
grès du  Canada  se  sont  réalisés  en^j^épit^du  mode^^ 
de  colonisation;  la  discussion  entre  le  parce  que  et 
le  quoique  est  aisée  à  terminer  dans  ce  cas.  Tout  ce 
que  le  système  primitif  avait  d'onéreux  subsiste  en- 
core intact,  et  la  population  ne  s'en  plaint  pas.  Les 
redevances  seigneuriales,  la  dîme,  le  droit  de  mou- 
ture, le  four  banal,  y  sont  actuellement  en  pleine 
vigueur;  et,  chose  incroyable!  rien  de  tout  cela  ne 
figure  dans  l'interminable  liste  des  quatre-vingt- 
treize  griefs,  récemment  dressée  par  les  Canadiens 
contre  le  régime  qui  les  gouverne. 

En  France,  Dieu  merci  ^  il  n'y  a  plus  de  seigneurs, 
de  vassaux  ni  de  dîmes  ;  les  trois  ordres  sont  abolis  : 
il  n'y  a. même  plus  de  royauté  absolue;  mais  nous 
^vons  un  gouvernement  à  trois  têtes  qui  dispose 
de  ressources  bien  autrement  inépuisables,  de 
moyens  d'action  bien  autrement  énergiques.  Ce 
pouvoir  central,  le  seul  qui  subsiste  maintenant, 
doit  faire  intervenir  sa  direction  là  où  autrefois  la 
royauté  et  les  divers  ordres  imposaient  la  leur.  Nous 
ne  fonderons  de  colonie  ni  à  Alger  ni  ailleurs,  à 
moins  que  le  gouvernement  ne  se  charge  d'y  rem- 
plir, sauf  les  modifications  exigées  par  le  progrès  des 
temps  et  par  les  circonstances,  le  rôle  que  jouèrent 
au  Canada  la  noblesse  et  le  clergé.  Les  intermé- 
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diaires  qui  existaient  autrefois  entre  la  royauté  et  la 
masse  de  la  nation  ont  disparu.  Une  partie  de  leurs 
prérogatives  peut  et  doit  être  remise  au  peuple, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  fait  à  l'égard  de  l'administra- 
tion intérieure  du  pays;  car  la  nation,  devenue 
plus  éclairée  et  plus  apte  à  se  diriger  elle-même, 
n'a  pas  besoin ,  au  même  degré  que  par  le  passé , 
d'une  règle  venue  d'en  haut.  Cependant,  la  majeure 
partie  des  prérogatives  des  anciens  pouvoirs  doit 
aller  grossir  celle  du  pouvoir  central,  et  non  point 
être  annulée  purement  et  simplement  Avec  nous. 
Français,  tels  que  nous  sommes  aujourd'hui,  il  con- 
vient, pour  le  bien  général,  que  le  gouvernement 
ait  la  meilleure  part  dans  l'héritage  des|influences 
du  passé ,  surtout  en  matière  de  colonisation.  Rien 
n'est  plus  difficile  que  de  coloniser;  c'est  une  créa- 
tion tout  entière.  Le  propre  d'une  colonie,  c'est  d'être 
mineure  ;  aux  États-Unis ,  où  le  self-govemment  a 
été  poussé  jusqu'à  la  dernière  limite,  les  colonies 
continentales,  qu'on  appelle  Territoires ,  sont  trai- 
tées comme  mineures  jusqu'à  ce  qu  elles  aient  réuni 
une  population  de  60,000  âmes;  pr,  à  tout  mineur 
un  tuteur  est  indispensable. 

Sans  doute  un  gouvernement  qui  veut  coloniser 
peut  rechercher  le  concours  des  capitalistes;  mais 
on  se  méprendrait  si  l'on  en  attendait,  relativement 
à  Alger,  de  grands  efforts  et  de  grands  résultats.  En 
fait  de  compagnies,  nous  ne  sommes  pas  beaucoup 
plus  avancés  que  du  temps  de  Louis  XIV  :  peut- 
être  le  8ommes4ious  moins  ;  je  cherche  vainement 
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en  France  quelque  chose  qui  puisse  être  cèiâpajté  à 
nos  ci-devant  Compagnie^  des  Indes. 

Je  ne  veux  pas  taire  le  méfier  dé  prôplîééé,  éncdi*fe 
moins  celui  de  prophète  Aé  malheur;  d^'âifleiirà,  à 
la  (listante  où  je  suis  d' Algéi^ ,  je  ii*én  dôk  parler 
qu^avec  une  extrême  réservé,  ik  Sulà  ëëjiéndailt 
persiiadé  qii'avéc  le  Système  de  îâiSsër-èiirë  éd  de 
ne  rien  faire ,  adopta  par  lé  goûverriément  ^  iioliS  lie 
sommes  pas  en  cJLemin  d^y  impjâiitëf  tiiië  pôptil^ 
tion  française.  Et  pourtant ,  jùsqU'^â  ce  ^ti'fl  f  àît 
200,000  ou  060,006  if^rânçàis,  iiott'e  dôttiitiâtlôii 
n^y  sera  qu^éptèmère,  4  la  merci  d^tiii  V6të  îtlôfliné 
des  CnamBreS,  6ii  d'ufa  câpf  iée  îâiniStéiïéî,  oU  d^ûh 
Wt  de  guerre;  et  qîùi  pis  est  dâfii  de  Sièèïé t)6èitlf , 
Alger  nous  coûtera  beaucoup  saris  fiiil  retôtfl*. 

ai  je  ne  m'abuse  coniplèfèméfit,  ce  qui  se  âéifëHè 
à  Alger,  avec  ïe  système  dès  émîgràtîôiis  indivi- 
duelles ,  doit  être ,  sauf  un  petit  noinbré  d^exèëp- 
tions,  le  rebut  de  nos  grandes  villes;  ïl  f  faildi'àît  là 
fleur  de  nos  campagnes  et  de  nos  ateliers,  dé  jëiinë^ 
cultivateurs  ou  de  rôbuSte^  oiivnëfs  côminë  cèlix 
qui,  te  moùs(|uet  à  là  inairi,  font  là  gloire  de  fios 
armées  :  ceux-là  auraient  là  foi'ce  et  là  v6l6nté  de 
s  emparer  du  sdl,  c6irimé  s^eii  eiiipàré  là  civilisa- 
tion, par  la  éullûre  et  le  tfavàil.  î^os  lioiifîétèb 
campagnards  et  iiôs  ouvriers  intelligents  sont  sotii*ds 
k  l'appel  des  côoipfàgniés  ;  ils  ont  de  bonnes  f  d^ûrii^ 
{)oiir  rië  pas  croire  aux  proineà^s  Àëë  ^édtilàteilrâ. 
tf s  lie  se  déplaceront ,  pdûr  âlléf  asseoir  àVëc  ètii  là 
dominâtîori  française  iût  !è  s5Î  dé  f  AfSMcfbé,  tfaê 
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lorsqu'tui  gouTernement  éclairé  les  y  appellera  à 
haute  et  intelligible  voix;  mais  ils  y  afflueraient  s'ils 
y  -voyaient  organisé,  sons  le  patronage  et  la  garantie 
de  l'Etat,  un  noyau  de  colons  véritables. 

Tous  les  ans ,  deux  milliers  environ  de  soldats 
quittent  la  Régence  (car  c'est  encore  la  Régence  !  ) 
pour  rentrer  dans  leurs  Ibjefs  et  redevenir  ouvriers 
et  paysans.  Quelle  fortune  ne  serait-ce  pas  pour 
Alger,  si  l'on  pouvait  les  y  retenir,  ou  s'ils  voulaient 
y  retourner,  après  être  f^us  en  France  prendre 
femme!  Avec  l'ambition  d'arriver  à  la  propriété 
dont  tout  homme  est  possédé  aujourd'hui,  il  ne  se- 
rait pas  impossible  de  les  y  résoudre  en  leur  don- 
nant des  terres,  des  outils,  des  maisonnettes,  que 
l'arma  aurait  bâties  ëHe^iiièinë.  Kstribués  dans  de 
grandes  fermes  ou  dans  des  villages, -autour  des- 
quels chaCdii  d'eUi  Mifflit  àbn  châ'filp ,  et  qu'au 
besoin  prdt^efâit  Tineipugnàblè  blbckhàiis,  i\k  for- 
i&ÉtsàëÛt  lid  nojriîii  ^ë  la  JJdîJtilâtioii  française  irait 
bietitéi:  grbssii',  et  dciÊif  Té^istence  èbhârdirait  tes 
dbtrijiàgiiies  à  tetiter  êiifin  des  entreprises  sérieuses. 
Si  on  letit-'  laissait  lëUi'  fusil  et  leur  unifoi-nie,  ÏU 
éoiiàtifilet-âiènt  ùné  milice  â^ûerrié  qiii  lië  craifi-> 
drait  pas  lëË  flédoiùs,  et  qu 
l^leiit.  Qui  pbùffait  trduvéi-  : 
qiiîs  par  notre  arm^,  en  dev! 
âtfidàts  cttlt  payé  Algef-  au  n 
iniets  sétilèrS  dfriéricains  ont 
dire  de  leur  sang. 
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I/argenft. 


Sunbury  (PensyWtme)^  3z  juillet  z835. 


Dans  une  société  vouée  à  produire  et  à  trafiquer, 
l'argent  doit  être  vu  d'un  autre  œil  que  chez  des 
peuples  à  l'esprit  militaire  ou  nourris  d'études  clas- 
siques et  de  spéculations  savantes.  Chez  ces  derniers, 
l'argent  doit  être  réputé,  théoriquement  au  moins , 
un  vil  métal.  L'honneur  et  la  gloire  y  sont  de  plus 
puissants  et  de  plus  habituels  mobiles  que  l'intérêt; 
c'est  la  monnaie  dont  beaucoup  de  gens  se  conten- 
tent, la  seule  que  plusieurs  ambitionnent.  Dans  une 
société  travaillante,  l'argent,  fruit  et  objet  du  tra- 
vail, ne  sent  pas  mauvais  ;  la  richesse  d'un  homme 
est  la  mesure  de  sa  capacité  et  de  la  considération 
que  ses  concitoyens  lui  accordent. 
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Quelle  qu'en  soit  la  cause ,  il  est  certain  qu'ici 
Targent  n'est  pas  ce  qu'il  est  chez  nous ,  qu'il  pèse 
là  où  chez  nous  il  n'a  pas  de  poids  ;  qu'il  intervient 
franchement  là  où  chez  nous  il  se  cache. 

Déjà,  en  Angleterre,  j'étais  étonné  devoir  de 
nombreux  écriteaux  dans  les  docks,  par  exemple, 
menacer  d'amende  les  délinquants  à  certaines  règles 
de  police ,  avec  promesse  de  moitié  pour  le  dénon- 
ciateur. Le  sang  bouillonnerait  dans  nos  veines  si 
un  préfet  de  policeioffrait  ainsi  une  prime  à  là  dénon- 
ciation. Ici  l'on  fait  comme  en  Angleterre  :  on  use 
même  plus  souvent  encore  de  ce  procédé.  Lorsqu'un 
crime  est  commis ,  l'autorité  s'empresse  de  faire  af- 
ficher que  loo  ou  200  dollars  seront  comptés  à  qui 
en  dénoncera  ou  en  livrera  les  auteurs.  Tai  vu,  à 
Philadelphie,  le  gouverneur  de  Pensylvanie  et  le 
maire  de  la  ville  rivaliser  de  promesses  et  enchérir 
l'un  sur  l'autre.  Un  assassinat  avait  été  commis  dans 
une  élection  préparatoire;  le  maire  et  le  gouverneur 
s'efforçaient  de  prouver,  par  l'élévation  de  leur  offre, 
l'un,  que  le  parti  de  l'Opposition ,  auquel  il  appar- 
tenait, était  innocent  du  meurtre.  L'autre,  au  con- 
traire, que  c'était  ce  parti  qui  l'avait  provoqué.  Dans 
certains  cas  d'incendie  et  d'empoisonnement,  la 
prime  a  été  portée  à  1,000  doU.  Il  faut  dire  quen 
Angleterre,  Londres  excepté,  et  ici,  il  n'y  a  pas  de 
police  organisée  comme  chez  nous;  il  y  est  donc 
indispensable  que  les  citoyens  la  fiEisseot  eux- 
mêmes. 


•  • 
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)çi.  la  rçgle  çst  aue  tout  se  p8|ie.  Les  n^us^fs  gra- 
tui{;s  Qt  les  institutions  gratuites  de  haut  en^eigQe«> 
v(keTi\  sont  ipçpnnifs.  On  ne  connaît  pas  datvgntage 
ces  fonctions  gr^tiiiteiËf  qui  détournent  un  çitoyeni 
d^  ses  afifjiiF^s^  et  le  mettraient,  s'il  voulait  fidèle- 
merit  le^  remplir,  dai^s  l'ipaposisibitité  de  subvenir  à 
r^jTetiei)  4ç  ^  famille.  Lps  fonctions  ipunicipaleç 
des  çgipp^nes  ne  sont  p^s  salariées,  parce  qu'elles 
réplati^e^f:  peu  de  «oijis  et  de  temp^ ,  et  parce  quç 
rUQQiniÇ^s  campagnes  a  plu^  de  ifloipefits  J^i^po- 
nibles  çjqe  l'babitaijt  affairé  des  vijl^^,  Mais  d^^s  lg« 
vjlles ,  les  fonctions  publiques  sont  sol^l^e^  dès 
qi}'^Up§  deyiennenl:  un  peu  absorbf(Qtes.  On  fait 
grw4  i}§3gp  .gu3^  États-Uni#  du  salaire  JQprnalier, 
fçrt  usité  en  Angleterre,  Le§  mepaj^re^  du  Ççogrèsi 

sQnt  payés  k  raison  4e  8  dollars  p^ir  jpur,  ^^prsqu'un 
cQVMté  4'enquéte  législative  prolonge  §ps  opérations 

a04e}4  4e  h  3^ipn9  le  §alair^  esi^  continué  sur  le 
ntémç  pipd,  t<ps  législature^  dfi  tous  les  États  sont 
rétribnéçs  p»r  jourt  Les  Çpniniissfiirçs  des  panjmx, 

qi4  sont  en  général  des  l^ommes  uotal^les,  c'est-^- 

dire  riç^esi  sont  presque  tom  traités  de  n^égie  ;  on 
leur  ^ent  ÇPWpî^e  4p  leurs  Jpuris  4e  service  ;  pour 
euit,  c^çst  un  Siïppie  reinboursenaem  4e  leurs  frais. 

Cew  4'«ntre  eu?:  qui  ?ont  en  permwence  toncl^çnt 

cepen4wt  PB  f?!we  mnm^t  P'wtrep  fonctions  ^ 

sQi4^t  pgr  un  prélè^epwnt  4'bP»pï'»ires  4ans  ç\^ 

qnp  affaire  j  c'est  ainM  qne  se  ppient  en  tptaJiîé  W 
en  partie  les  procureurs  des  États,  les  juges  depfn^, 


•  • 
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les  ^dermen  de  certaines  villes.  Les  officiers  publics 
et  les  fonctipnnaires  régulièrement  occupés,  tels 
que  les  gqqvçmeurs  des  É|ats  et  les  maires  des 
villes  iqiportantes,  reçoivent  un  traitement  annuel. 
Le§  Çpn^piissaires  des  Banques  de  l'état  de  New- 
Yor^  sont  d^s  le  même  cas.  II  est  convenu  ici  que 
tqut  travail  doit  être  assimilé  î^u  travafl  industriel  et 
payé  de  même.  L'assimilation  est  parfaite  entre  la 
marc;hapdise  iptellectuelle  et  la  marc^iandise  maté* 
rielle,  entr^  le  capital  et  le  talent,  les  éçus  et  la 
§piepce.  Çef  te  I^abitude  met  tout  le  mond^  à  Taise  ^ 
e|l€|  facilite,  abrège  et  sipiplifie  )e§  relations.  L'on 
n'éprouve  nul  embarras  pour  demander  un  service, 
dès  qu'on  sait  qu'op  aur^  à  le  pjiyer.  Tout  se  règle 
d'ailleur?  rondenjent  et  sans  difficulté,  parce  (jue, 
dans  ui^e  société  qui  travaille  bien  et  beaucoup,  on 
a  le  moven  d'çtre  largç. 

Si  l'qn  récompense  par  l'argent,  l'on  punit  aussi 
p^r  l'argent.  On  sait  qu'en  Angleterre  un  procès  en 
adultère  ruine  le  coiipaj^le  au  profit  du  mari  offensé. 
Ici  le  même  us^e  serait  consacré  si  l'adultère  n'é- 
tait extrén^emenl;  rare.  La  loi  américaine  est  très 
sobre  de  peines  corporelles  en  fait  de  simples  dé- 
lits, mais  elle  multiplie  Tamende.  Sur  la  plupart  des 
ponts  est  écrite  la  défense  4^  les  traverser  plus  vite 
qu'au  pas,  sous  peine  d^une  amende  de  a,  3  ou 
5  dollars  (i).  Lorsqu'un  homme  €pt  pipévfini}  ûu 

• 

(i)  Les  peines  corporelles,  autres  que  la  prison,  sont  fort  enqplojriea 
dans  Us  Etals  du  Sud  à  Tégtfd  dit  «atlafM.  SUm  tonaiiteBt  dMyi  une  ter- 
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même  accusé  d'un  crime,  faux,  incendie  ou  meurtre, 
on  s'assure,  non  de  sa  personne,  mais  de  sa  bourse; 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  l'arrêter,  on  lui  fait  donner 
Caution  pour  une  somme  laissée  à  la  discrétion^  de 
l'autorité  judiciaire.  L'année  dernière,  à  Nashville, 
pendant  qu'une  Convention  refaisait  la  Constitution 
de  l'État  de  Tennessee,  un  des  membres  de  cette 
assemblée ,  général  de  milices ,  comme  il  y  en  a 
des  milliers  dans  les  campagnes,  homme  d'une 
grande  fortune,  et  partant  fort  respectable ,  se  prit 
de  querelle  avec  un  journaliste  de  l'endroit,  et  se 
répandit  contre  lui  en  violentes  menaces.  En  effet, 
quelques  jours  après,  il  vint,  avec  un  autre  forcené^ 
lui  tirer  un  coup  de  pistolet  à  bout  portant,  dans 
le  bar-room    d'une  hôtellerie  du  lieu.  La    jus- 
tice, saisie  de  l'affaire,  se  contenta  de  demander  cau- 
tion au  général;  moyennant  donc  le  dépôt  de  quel* 
ques  milliers  de  dollars ,  il  resta  en  pleine  liberté, 
et  continua  de  siéger  dans  la  Convention  (a)  et  de 
participer  à  la  rédaction  de  la  Constitution  de  l'É- 
tat. Tant  de  ménagements  à  legard  d'un  assassin,  et 
ceux  que  je  vois  prodiguer  à  des  incendiaires  et  à 
des  faussaires ,  rappellent  les  temps  de  barbarie  où 
les  crimes  se  rachetaient  à  prix  d'argent.  Mais,  d'un 
autre  côté ,  n'est-il  pas  barbare  de  sévir  contre  de 

taine  quantité  de  coups  de  fouet,  dont  le  nombre  est  écrit  à  rentrée  dei 
ponts ,  par  exemple  sur  l'écriteau  indiquant  Tamende  dont  les  blancs  sont 
passibles. 

(x)  J'ipprënds  qu*il  vient  d*éfre  condamné  à  de  modiques  dommages-in- 
térêts pour  tout  châtiment.  La  victime  a  survécu  à  l'assassinat. 


LETTRE   XXIV.  laQ 

simples  délits  ou  contre  des  délits  spéciaux  comme 
ceux  de  la  presse,  par  la  brutale  méthode  de  l'incar- 
cération? L'arrestation  préventive  n'est-elle  pas, 
dans  beaucoup  de  cas ,  une  rigueur  odieuse  et  in- 
utile? A  une  époque  dont  les  mœurs  douces  repous- 
sent  tout  ce  qui  sent  la  violence ,  et  où  le  travail 
devient  la  loi  commune,  n^est-il  pas  plus  humain  et 
plus  moral  de  punir  celui  qui  enfreint  les  lois ,  par 
l'amende ,  c'est-à-dire  par  un  prélèvement  sur  son 
travail. passé  ou  futur?  On  conçoit;  d'après  ce  qui 
précède,  que  l'emprisonnement  pour  dettes  répugne 
aux  Américains.  Une  clameur  générale  s'est  en  effet 
soulevée  contre  cette  peine.  Lar  plus  grande  partie 
des  États  l'ont  supprimée  ;  les  autres  ne  tarderont 
pas  à  suivre  (i).. 

La  sanction  des  lois,  des  règlements  et  des  plus 
simples  ordonnances  de  police,  est  donc  ici  une 
sanction  d'argent.  Si  un  magistrat  a  su£Ssanteraison 
de  croire  qu'un  homme  a  des  projets  de  désordre 
ou  des  idées  de  violence  contre  tel  ou  tel  de  ses  con- 
citoyens, au  lieu  de  le  faire  arrêter  préventivement, 
il  l'oblige  à  fournir  caution  en  argent  de  sa  bonne 
conduite.  C'est,  au  fond,  l'usage  anglais  que  nous 
avons  dernièrement  vu  appliqué  par  le  Speaker  de  la 

(i)  On  raconte  qu'on  dief  indien  vi$itait  Te«  prisons  de  Baltimore ,  et 

s'informait  avec  curiosité  des  causes  de  la  détention  de  chaque  prisonnier; 

quand  il  fut  arrivé  à  la  cellule  d*un  détenu  pour  dettes  et  qu*on  lui  eut 

expliqué  que  cet  homme  était  là  jusqu'à  Tacquittément  de  ce  qu'il  devait, 

il  s'écria  :  «  Mais  où  sont  donc  Ifs  castors  iùaX  il  puisse  ramaaseï;  les  four- 
nires?  » 

n.  —  2«  éniTioîc.  9 
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Chzvpjbre  des  Coipin]anes,  afin  d'empêcher  un  duel 
entre  lord  Althorp  et  M.  Shipl;  avec  cette  différence 
cepjendant,  qiie,  pqur  obligef  |e  ministre  whig  et  le 
membre  irjandais  à  rester  tranquilles  {keap  the 
peace)j  le  Speakerlds  a  emprisonnés.  En  pareil  cas, 
l'on  ^'emprisonne  qu'iii^jB  somme  d'argent.  C'est  par 
J'argent  fjfi'on  oblige  j^u^sf  les  Compagnies  à  obser- 
vep  Ijçs  claijses  de  leurs  chartes.  C'est  par.  l'argent 
qUjB  Ijes  magistrats  eux-mêrnies  sont  appelés  à  la  prar 
tique  de  Ijeur  devoir.  Pour  ^remédier  à  l'excessil*  mor- 
celleip^en):  administratif  des  s^x  États  de  la  NouyeUe- 
^ingleterre  >  p'gs};  encpr^  l'argent  que  l'on  a  fait 
intervenir.  Dans  ççttp  partie  de  rUnioh ,  l'éntretf e|i 
des  routes  est  habituellement  à  la  charge  des  com- 
munes.  On  conçoit  que,  dans  ce  système,  il  suffirait 
d'ung  commune  réfraclajre  pour  gêner  la  circpla- 
tion  dp^s  tout  un  État.  Il  a  donc  été  stipulé  par  la 
loi  qji§  fp^te  commune  serait  pécuniairement  res- 
ponsable des  accidents  qui  arriveraient  aux  voya- 
geui*s  sur  son  territoire  ;  il  n'est  pas  rare  de  lire  dans 
les  journaux  que  telle  commune  a  été  condamnée 
par  les  tribunaux  à  5oo  ou  i,ooo  dollars  de  dom- 
mages-intérêts  envers  un  voyageur  qui  a  versé  sur 
une  de  ses  iioutes  ou  sur  un  de  ses  ponts.  Tout  ré- 
cemment  la  ville  de  Lowell  (  Massachusetts  )  a  eu  à 
payer  6,000  dollars  (  32,ooo  fr.  )  à  deux  voyageurs 
qqi  l'étaient  ainsi  cassé  la  jauabe.  Le  juge  a  voulu 
que  les  plaignants  fussent  remboursés  non-seulement 
de  leurs  frais  de  maladie,  mais  aussi  des  bénéfices 
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probables  cjii'ik  euss^t  réalisés  par  l^r  indqstrjiç 
pendant  la  durée  de  ^eur  traitement. 

Chez  nous ,  aujourd'hui  encore,  ce  p'est  pojpl 
l'afgent ,  c'eçt  rh9ni\eur  qiie  l'on  ujet  toujours  pj^ 
avant.  Si  l'on  admet  que  la  base  des  iponarc^es;$oiC 
rjxonueur,  et  (jue Fonorg^ise  tout  sur  ce  pf incjipje 
ii^m^éridy  rien  de  piiçux!  Quoique  1^  raison  nç 
sait  pas  dans  l'absolu,  ,et  qiJi.e  tput  ce  qui  est  absoliji 
soit  éminemment  imparfait  et  transitoire,  le  pri^icipe 
absolu  de  l'honneur  vaijt  s^ous  tous  les  rapppi'ts,  en 
logique ,  ep  morale,  en  pratique,  )e  principe  j^SQ^u 
de  l'argent.  Il  s'harmonise  beaucoup  mieux  avec 
notre  généreuse  nature  française;  mais  il  faudrait 
que  l'honneur  fût  réel ,  que  la  considération  fut 
incontestée.  Il  faudrait  que  le  pouvoir,  qui  en  est  le 
distributeur,  fût  honoré  et  considéré  lui-même. 

Si  ^'autorité  suprême  est  vilipendée ,  honnie,  les 
fonctions  publiques  sont  un  titre,  no^  au  respect, 
mais  à  l'insulte,  $i  Ja  défiance  envers  le  pouvoir  est 
admise  en  principe,  si  elle  est  consacrée  pjœ  les  l^a- 
biti^des  naqderntes  de  législation  et  d'administration, 
n'est^il  pa?  vrai  que  vos  prétendus  salaires  en  con- 
sidération sont  dérisoires,  et  que  votre  système  re- 
pose  sur  fin  gros  contresens  ?  Ali  !  si  la  royauté  trô- 
nait enc9re,  toute-puissante,  dans  la  magnificence 
de  Versailles,  parmi  son  arméç  4?  gardes  étip celant^ 
d'or  et  d'acier,  au  milieu  de  1^  pl^s  brillapf^  ^^W 
àfmt  f'histoire  a\t  consacré  le  souvenir,  entou  V^f^    ^ 
presjtige  des  af^ts  empressés  ^  l'adorer  j  ou  si  le 
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^sauveur  dé  la  patrie,  mis  sur  le  pavois  par  la  vic- 
toire,  datait  encore  ses  décrets  au  monde  du  palais 
des  rois  ses  vs^saux,  ou  du  Schœnbrunn  des  Césars 
terrassés;  s'il  faisait  ou  dé£aisait  les  rois  comme  au-> 
jourd'hui  un  ministre  les  sous-préfets  ;  si ,  sur  un 
mot  de  sa  bouche,  les  vieux  soldats  marchaient  fie- 
rement  à  la  mort;  si  la  terre  s'inclinait  devant  lui; 
s'il  était  l'oint  du  Seigneur,  l'élu  et  l'idole  du  peuple; 
ah!  si  vous  aviez  encore  la  monarchie  de  Louis  XIY 
ou  de  Napoléon,  vous  seriez  bien-venus  à  parler  de 
considération  et  d'honneur  !  Être  signalé  par  un  geste 
royal  était  alors  une  distinction  éminente.  La  fa- 
veur du  prince  attirait  alors  la  confiance  ou  les 
hommages  extérieurs  des  populations.  Les  préséances 
étaient  dignes  d'envie  du  temps  des  pompes*  de  Ver- 
sailles ,  ou ,  lorsqu'aux  Tuileries  l'on  était  exposé  à 
se  perdre  dans  un  embarras  de  rois.  Que  sign^ent- 
elles,  qui  peut  s'en  soucier  aujourd'hui  que  la  vie  du 
prince  a  été  noyée  dans  le  prosaïsme  universel ,  au- 
jourd'hui«que  les  cérémonies  publiques  sont  aboHes; 
aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  de  cour,  plus  de  cos- 
tumes ?  Les  titres  ont  été  profanés  par  Timpéritie  et 
la  sottise  de  ceux  qui  avaient  à  en  soutenir  l'éclat, 
ou  ternis  par  le  venin  d'une  jalousie  bourgeoise. 
Vos  cordons,  vous  avez  été  obligés  de  les  semer  sous 
les  pieds  des  chevaux.  Le  système  d'honneur  est 
ruiné.  Pour  le  relever  solidement ,  il  faudrait  une 
révolution,  non  pas  sur  le  patron  de  celle  de  juillet, 
mais  une  immense  révolution  de  la  taille  de  celle 
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qui  a  misflrois  siècles  à  mûtir,  depuis  Luther  jus« 
qu'à  Mirabeau,  et  qui,  mûre  enfin,  a  pendant  cin- 
quante ans  bouleversé  les  deux  mondes  ;  une  révo* 
lution,  au  nom  du  principe  d'autorité,  pareille  à  celle 
qtte  nos  pères  accomplirent  au  nom  de  la  liberté* 

Parmi  les  mots  attribués  à  M,  de  Talleyrand ,  on 
*  cite  celui-ci  :  <c  Je  ne  '  connais  pas  un  Américain  qui 
n'ait  vendu  son  chien  ou  son  cheval.  »  U  est  certain 
que  les  Américains  sont  ^exagération  des  Anglais , 
que  Napoléon  appelait  un  peuple  marchand.  L'A* 
méricain  est  toujours  en  marché.  U  en  a  toujours  un 
qu'il  vient  d'entamer,  un  autre  qu'il  vient  de  con- 
clure, et  deux  ou  trois  qu'il  rumine.  Tout  ce  qu'il 
a ,  tout  ce  qu'il  voit ,  eftt ,  dans  son  esprit ,  marchan* 
dise.  La  poésiie  des  localités  et  des  objets  matériels^ 
qui  couvre  d'un  vernis  religieux  les  U^ux  et  les 
choses,  et  les  protège  contre  te  négoce,  n'existe 
pas  pour  lui.  Le  clocher  de  son  village  ne  lui  est 
rien  de  plus  qu'un  autre  clocher  ,^  et,  en  fait  de  clo- 
chers ,  pour  lui,,  le  plus  beau ,  c'est  le  plus  neuf,  le 
plus  fraîchement  peint  en  bl^nc  et  en  vert.  Poiur 
lui  une  cascade,  c'est  de  l'eau  motrice  qui  attend  sa 
roue  hydraulique,  tm  ivater-poiver ;  Un  vieil  édifice, 
c'est  une  carrière  de  matériaux ,  pierres  et  briques , 
qu'il  exploite  sans  remords.  L'Yankée  vendra  la 
maison  de  son  père,  comme  de  vieux  habits,  vieux 
galons.  Il  est  dans  sa  destination  de  pionnier  de  ne 
s'attacher  à  aucun  lieu ,  à  aucun  édifice  ^  à  aucun 
objet,  à  aucune  personne,  excepté  à  sa  fen^me,  à 


qui  3  est  iAdîâàbfàrWétÉîént  feé ,  la  nuit  et  \e  jfeut , 
déf^uiâ  lé  ïàomènt  du  mariage  jusqtf  à  ce  que  la  mort 
Fétf  sépare; 

AU  fbbd  dé  tbtfé  lés  actes  de  FAméricain  il  y  à 
dosMf  dé  Fardent  ;  derrière  chacune  de  ses  paroles, 
de  rér^érit.  Oë  serait  cependant  se  tromper  que  de 
àhbii^è  qtTrt  ne  saéhe  pàs^'impoâer  dé  sacrifices  pé-* 
éurfairès.  Il  a  même  l'habitude  des  souscriptions  et 
déS  doàs  volontaires  ;  il  la  pratique  sans  regrets , 
pius  ^o^éttt  <(ue  nous ,  et  plus  largement  aussi  ; 
Éftais  s'à  munificence  et  ses  laVgésses  sont  raisonnéès 
et  calculées.  Ce  n'est  ni  l'enthousiasme  ni  la  passion 
ipn  délient  les^  cordons  de  sa  bourse  ;  ce  sont  des 
mo^fs  prolifiques  où  de  convenance  ;  c'est  te  sens  de 
l'àtile,  c'esrt  là  conscience  de  l'intérêt  public  qui 
implîqiie,  il  lé  sèiit^  sOn  iiitéret  privé  de  simple 
citoyen.  L'Américain  afdmet  donc  volontiers  des  ex- 
èeptiouB  à  èsl  règle  dé  èohdàîte  toute  commerciale. 
Il  donne  de  Targent,  il  se  met  en  course  ;  il  assiste 
à  quelques  séances  de  comité ,  il  rédige  à  la  volée 
tiû  avis  ou  un  rapport.  Il  se  transporte  même  de  sa 
personne  ,•  en  grande  hâte  ,•  U  Washington ,  pour 
présenter  au  Président  âéÉ  résolutions ,  ou  à  la  cité 
voisine ,  pouf  ààèister  à  uïi  baftquet  ou  à  une  assem- 
blée, d'oïl  il  à'empressé  de  révenir  ;  mais  il  tient, 
da(ns  ce  cas ,  a  ce  que  lé  caractère  exceptionnel  de 
ses  démarches  et  de  la  cause  qui  les  provoque  soit 
très  net.  Il  vërit  que  l'intérêt  public  soit  bien  positi- 
vemeiit  en  |eu.  H  tient  surtout  à  ce  que  le  sacrifice 


eîi  soit  un  d'argent  sèiflèthéèît ,  ttnè  foîà  pbiir  toilté^, 
et  à  ce  que  soiï  temps  st)it  respecté.  A  tout  fcê  c(iA 
est  affaires  privées ,  à  tout  ce  ^ui  exige  3u  temps  / 
dé  l'assiduité ,  il  ap'plîque  le  principe  du  négoce, 
rien  pour  rieti.  Il  paie  le  ti^avaiï  pHVé  d'aùtrui  avec 
des  dollars ,  et  il  entencfqÙiB'  Fon  eii  lisè  de  même 
avec  lui ,  parce  que  les  complimenté  lui  semblent 
chose  trop  creuse  pour  être  mis  en  balance  avec  un 
service  positif,  et  que  les  distinctions,  telles  que  les 
préséances ,  sont  inconnues  cheiltri,  îiièdmpréheh- 
sibles  pour  lui.  C'est  à  ses  yeux  un  prrîicipfe  fôàdâ- 
zàental  que  tout  travail  doit  porter  son  fruit.  L'idée 
de  salaire  et  celle  de  fonctiô^n  soàt  sî  intraiëménft 
liées  dans  son  esprit ,  que  Y  on  voît  dans?  f  dds  \eS  âl- 
manachs  américains  le  chiffre  deà  appoirîtemenitâ  à 
côté  du  nom  du  foûctiorinaire;  lï  pensé  que  Fou  né 
vit  pas  de  pain  sec  et  de  gloire,'  Il  sohge^  ati  bîert- 
être  de  sa  fepame  et  de  sté  eiîfants ,  à  célùî  dé' 
ses  vieux  jours  à  lui-même ,  et ,  si  ôà  lui  disait 
qu'il  y  a  des  pays  où  il  est  perniîs  d'en  faire  ahsifài^ 
tion  pour  plaire  à  son  Voisin  où  pour  itiériter 
les  politesses  des  magîstraîts ,  lé  fait  lui  parattf islît 
grotesque. 

En  France  nos  mœurs  sont  celles^  d'une  sdèiêté 
de  désœuvrés,  dont  les  iùsfants  n'oiif  aitcuri  prri, 
et  où  Ton  ne  peut  faire  un  riieilleur  usage  de  soiî 
temps  que  d'obliger  son  prochain.  A  pai*t  leà  jiré- 
jugés  d'un  libéralisme  étroit,  doiit  ttoûs  ttôuâr  inoù^ 
trons  trop  souvent  dominés ,  mais  qui  né  péuveiït 
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empédier  notre  nature  de  percer^les  attei]itions  d'un 
supérieur  nous  transportent  ;  les  distinctîonslious 
enivrent,  fl  y  a  vingt  ans ,  lés  Français  exposaient 
leur  vie  pourunJbout  de  ruban.  Tels  nous  avons 
été,  tels  nous  continuerons  d'être.  Nous  ne  serons 
jamais  faits  à  ramérlcaine^^  suppose  même  que  le 
temps  n'est  pas  loin  où  les  Américains  se  transfor- 
meront jusqu'à  un  certain  point  dans  notre  sens  ; 
mais  ne  pourrions-nous,  ne  devrions-nous  pas  mo- 
difier aussi  nos  idées  jusqu'à  un  certain  point ,  d'a- 
près leur  expérience  ? 

Notresystènie  de  fonctions  gratuites  suppose  que 
la  France  possède  un  nombre  assez  considérable  de 
gens  à  grande  fortune  et  à  éducation  large ,  pour 
laisser  une  certaine  latitude  au  gouvernement  ou 
aux  corps  électoraux  dans  leurs  choix.  Cela  n'est 
point.  La  France  est  un  pays  pauvre.  L'accroisse- 
ment des  richesses  dans  quelques  centres  commer- 
ciaux ,  épars  çà  et  là  ^ur  le  globe  et  dans  presque 
toute  l'Angleterre, et  le  raffinement  de  la  civilisa^ 
tion  qui  en  a  été  la  conséquence ,  ont  singulière- 
ment étendu  le  cercle  des  objets  de  première  néces- 
sité pour  toutes  les  classes.  Vous  êtes  gêné  aujour- 
d'hui avec  le  revenu  qui  vous  &isait  opulent  il  y  a 
cent  ans ,  et  riche  il  y  en  a  trente.  Transportez  donc 
madame ,  de  Sévigné ,  avec  ses  dix  mille  livres  de 
rentes,  au  milieu  des  bals  d'Âlmack,  ou  même  dans 
nos  salons  parisiens!  La  classe  la  mieux  pourvue, 
dans  les  trois  quarts  de  la  France ,  en  est  cependant 
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aux  dix  mille  Iivre3  de  madame  de  Sévigné*  Je  ne  dis 
pas  GRiken  est  la  multitude  qui  s'agite  autour  de  cette 
aristocratie  ;  Vidée  sçule  de  tant  de  misère  fait  fré* 
mir.  Abstraction  fsiite  de  Paris  et  de  quatre  à  cinq 
métropoles ,  les  riches  sont  éh  si  petit  nombre  en 
France  qu'on  pourrait  les  compter:  Us  ne  forment 
pas  classe.  £n  fiait  de  classes  répandues  sur  tout  le 
territoire  ^  nous  n'en  avons  aucune  qui  s'élève  au* 
dessus  de  la  médiocrité ,  de  l'aisance.  Parmi  les  gens 
aisés ,  il  est  vrai  que  les  hommes  de  loisir  abondent^ 
et  il  semble  que  le  gouvernement  n'aurait  çntre  eux 
que  l'embarras  du  choix.   Malheureusement ,  ces 
hommes  de  loisir ,  par  cela  seul  qu'ils  sont  et  ont 
toujours  été  de  loisir  ,  qu'ils  ont  été  élevés  dans  des 
idées  et  dans  une  atmosphère  de  loisir  j  sont  hors 
d'état  d'administrer  et  de  réglementer  les  intérêts 
devenue  dominants  aujourd'hui ,  ceux  de  l'industrie 
et  du  travail.  L'éducatiop  littéraire  est  commune 
parmi  eux;  mais  l'éducation  largement  entendue  y 
est  extrêmement  rare.  Les  hommes  de  x^ette  classe 
ont  très  peu  vu  ;  ils  savent  Rome  et  la  Grèce  »  ils 
ignorent  l'Europe  actuelle  et ,  à  plus  forte  raison, 
le  monde  actuel;  ils  sont  étrangers  aux  faitsprésents 
et  positife  de  la  France  elle-même. 

On  concevrait  les  avocats  du  système  des  fonc- 
tions gratuites ,  s'ils  étaient  partisans   de  l'aristo- 
cratie,  s'ils  tenaient  à  écarter  de  Vadministratîon  du 
pays  les  hommes  de  talent  pauvres, et  à  conEsquer 
toute  l'influence  au  profit  des  riches  :  mais  au  con- 
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m^  ce  è&at  âéÉ  dpWèk  dfu  hhêAiiië,  iëi  flé- 
tëniéurà  de  têgéîiS.  Amis  sihèéres  dû  flau^ré,  j'éù 
sdîé  persuadé,  îlfs  se  soiît  iriîs-eiï  tété  que  le  meil- 
leur procédé  d^aàtiéîîoràtiôà  popùîaîrè  c6iï§istait 
dâiiâ  lâL  réductioti  dés  dépenses^  p^Mîqùès;  potir 
eux ,  toute  réauction  d'appôin^eraéïrts  est  une  vic- 
toire ;  toute  suppression  une  glotïéc^é  conquête. 
C'est  àïnsî  qii^îls  bht  éfé  tout  fiers ,  lôrS  de  la  discus- 
éïon  de  U  loi  mùnicîpâie/dy  faire  iti^êréfiïn  àr^^ 
poptàiit  (Juë  les  raaîre^  ne  potirraîènt  fiera  recevoir 
des  communes ,  àt  quelqiïè  titre  que  ce  fût.  £ies  villes 
|)nncrpàlés  étaient  dans  Fu^ge  d'alîoûer  à  lettre 
maires  desT  iriSëtfinités  pour  frais  dfer  représentation 
et  àuff-és  objéfs.  C'était  juste  /lioii  ^éiileinent  parce 
^iié  dâAs  lëà  grandes  villes  lès  fonëtiolâS  de  maire 
èbiït  difficîleà  â  f  emptîr,  absorbent  toute  l'activité 
d'ûrt  hotnmè  et  ne  lui  laissent  pas  le  fénùa^s  de  ^â- 
^éf  à  âeS  affairéi^,  mais  àu^  parce  qu'en  fait  ces 
foiicèions  oBlîgéné  lés  titulàîreà  à  Mlle  dépenses , 
défit  hdà  économiseurs  parlètnentâirèà ,  datas  leuf 
é&pyréè  noîétaïphj^siijue,  ne  Se  doiitént  Élulfement. 
Cet  àméndenrëfit  était  déployable  lé  16ndefmain  d'une 
i^ê^cfûlSon  ((lû  s'était  accomplie  malgré  ce  qui  f este 
en  France  de  gratide  propriété ,  et  qui ,  par  consé- 
(jfaëàft ,  écartait  iiéciessaireTnent  des  emplois  publics 
la  plupart  des'  Hches  ;  il  fêtait ,  dans?  un  temps  de 
cHseis  terribles  où  les  fonctions  municipales,  dans 
fiôs  graiidès  cités,  telles  que  Lyon,  Siarseille, 
Rouen,  Bordesfui ,  exigeaient  à  tout  firî±  des  hotn- 
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mes  âd  téte  et  êè  cœur.  ISTds  rc%nèaTS  de  btidget 
Font  emporté  eépeildatity  et  si  Fon  né  trotrte  phir 
persomié  (i)  dans  rtbs  ViHes  pour  se  diarger  èe$ 
fonctions  municipates^  si  \éà  préfets  sont  ob%és  Até" 
tes  colporter  pour  les  offrir  à  tout  venant;  i^est 
à  eux  qne  là  resporisafcilité  en  revient  pour  ht 
nïeilleurë  part. 

Les  traitetftents  étevés  fépugnérit  à  U  âêtxib^ 
cratie  parce  qu'elle  m  tes  fcon^oit  pés.  Ir^otiVrîèr  ,^ 
qtti  gagne  5dà  doîl^ff^^  se  croît  généfêtfe  envers  iM 
fonctionnaire  à  (Jtrîil  en  ôctroiè  îj^ôo  ovL^p^ùcf^ 
tout  comme  nos  botirgèoîs  k  10,060 fr.  flè  rëiiteé  ni? 
éomprerinetft  pas  ijù'à  Paris  tth  fbnctfôntffiftre ,  qui 
reçoit  i  o,'Ooô  (fù  i^fùàù  ft  /  iié  Èbit  p'à^  ââtisfâit  Les 
AihérîCâtas  Vétdîent  perStiafdé  (Jti'a  jfyoWraît  cRez 
eu* ,  cdnïfnè  âiltèuf  i  ^  y  àrdir  déùi  ïhoWnaies  ;  Far* 
gent  et  fe  èonsidêrattion  ^tïMicfdê.  Sttt  Frfutcflfité  de 
Franklirf,  ik  avaient  sifpposê  qu'il  leur  seï^âfît  facite 
de  trouvei^  dé^  fonctionnaires'  Capables  ^  fen  leur  of- 
frant, po^r  principal  salaire,  Fhoimèur.  Ils  se  sont 
trompés.  Chez  eux ,  les  fonctions  publiques  ne  sont 
point  un  tît^e  au  respect;  tout  au  contraire  (a); 
Comme  elles  ne  sont  rétribuées  ni  en  cons*déraP 
tion ,  ni  en  écus ,  ce  n'est  plus  qù'iin  pfes^aHer.  A 
Fexce|)tion  d'un  très  pfetit  ndnibre  de  placés  que 
Fappât  du  pouvoir  fait  recherche^  encore ,  niaïgr^ 
les  déboires  dont  il  faut  acheter  le  plaisî^  decdto- 

(i)  Yoir  la  note  20  à  la  fin  du  volume. 

(a)  Vofr  tûiàé  i ,  lètite  iîX ,  {jàgà  ^ào-ioi: 
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manda*  et  d'avoir  des  inférieurs,  elleâ  ne  sont  cou* 
rues  que  par  la  portion  flottante  de  la  population  j 
qui  n'a  pu  prospérer  dans  l'industrie  et  qtii  se  meut 
de  canière  en  cainière.  Ce  n'est  même  pas ,  à  pro- 
jurement  parler ,  une  profession  ;  c'est .  un  emploi 
provisoire  pour  les  gens  déclassés.  Dès  que  l'on  a 
trouvé  mieux  dans  le  commerce  et  les  entreprises , 
on  ranercie  l'État.  L'école  de .  Westpoint  fournit 
tous  les  ans  à  l'armëe  une  quarantaine  de  lieute- 
nanlà;  un  tiers  environ  donnent  leur  démission 
avant  deux  ou  trois  ans  de  service,  ^arce  que  la 
solde  des  officiers ,  quoique  plus  considérable  que 
chez  nous,  est  encore  fort  modique ,  relativement 
aux  bénéfices  d'un  négociant  ou  d'un  ingénieur. 

Les  fonctions  publiques,  en  général^  sont  plus 
aisées  à  remplir  aux  États-Unis  qu'en  France.  Toute 
question  à  résoudre  embrasse  une  plus  grande 
complication  d'intérêts  chez  nous  que  chez  eux , 
et  exige  plus  de  connaissances.  Le^  attributions  dti 
gouvernement  sont,  en. France,  bien  autrement 
étaidues  et  variées.  L'employé,  chez  nous,  est  as- 
treint à  apporter  à  son  travail  plus  de  soin  que  l'on 
n'en  exige  ici.  La  moyenne  des  salaires  américains 
est  cependant  bien  supérieure  à  la  nôtre.  Quand  le 
Congrès  et  les  États  particuliers  auront  besoin 
d'hommes  capables  pour  fonctionnaires,  ils  feront 
comme  les  négociants  américains  à  l'yard  de 
leurs  commis ,  ils  les  paieront.  Le  Congrès  a  eu  ré- 
cemment l'occasion  de  sentir  qu'il  lui  fallait  de  bons 
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officiers  de  marine ,  et  il  vient  d'augmenter  les  ap- 
pointements de  ce  corps  (i).  On  peut  même  dire 
que  les  fonctionnaires,  qu'ils  traitent  avec  une  ex- 
cessive lésinerie,  sont*  en  petit  nombre  (a).  Au 
ministère  des  finances,  à  Washington,  sur  cent 
cinquante-huit  employés ,  il  n'y  en  a  que  six  qui 
touchent  moins  de  mille  dollars  (5,333  fr.);il  est 
vrai  qu'il  n'y  en  a  que  deux  qui  en  aient  plus  de 
deux  mille  (  10,666  fr.);  c'est  la  doctrine  de  Téga* 
lité  appliquée  aux  traitements.  Comme  les  objets 
de  consommation  usuelle,  c'est-à-dire  le  pain,  la 
viande ,  les  salaisons ,  le  café ,  le  thë ,  le  sucre  et 
le  chauffage,  sont  généralement  à  plus  bas  prix  aux- 
États-Unis  qu'en  France,  et  surtout  qu'à  Paris,  un 
traitement  de  i,5oo  à  12,000  dollars  suffît,  dans  la 
plupart  des  cas,  à  entretenir  xme  Êimille  dans  l'a- 
bondance et  le  comfort.  L'employé  qui^  à  Paris,  re- 
çoit f2,5oo  à  3,000  fr.,vit  de  la  plus  stricte  économie 
s'il  est  célibataire,  et  de  privations  s'il  est  marié.  A 
Washington  ou  à  Philadelphie,  il  aurait  6,000  fr.  et 
vivrait  dans  une  aisance  sans  éclat  à  coup  sûr,  sans 
aucun  luxe  extérieur,  mais  fort  ample.  Il  n'y  se* 
rait  pas,  comme  il  l'est  chez  nous,  au  supplice 
de  Tantale  ;  car  l'existence  £astueuse  des  privilé- 

(1)  Voir  ta  note  ai  à  la  fin  du  Tolume. 

(a)  Ce  sont,  dans  la  plnpart  des  Etats,  les  gouverneurs,  et  par-dessus 
tout,  les  ministres  da  gottremement  fédéral.  Ces  derniers  ne  reçoivent 
que  6,000  doll.  (3ayOoo  fr.  ),  sans  logement  ni  autres  accessoires;  et  ib 
sont  asureints  par  Tusage  à  une  certaine  représentation.  (Voir  la  note  sa  à 
la  fin  du  Tolume.  ) 
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fgfés  des  jCajHtales  eurppéenaes  est  û^coxioue  aux 
États-Unis.  A  Paris ,  l'employé  est  éclaboussé  par 
fiéquipag^  d'uo  homme  qui  dépense  ioO|Ooo  ir.  $  à 
PMldd<dphie  9  il  coudoierait 'sur  le  trottoir  un  opu- 
lent capitaliste ,  qui  n'a  pas  de  voitiire,  parqe  qu'il 
tt'en  saurait  que  faire ,  et  qui ,  avec  un  revenij  de 
doyOpo  ou  60,000  dollars ,  n'en  peut  dépenser  que 
9  à  ip,pqQ  au  plus,  tie  rapport  des  existences^,  qui 
est  à  Paris  de  un  à  quarante ,  n'est  plu$  ici  que  d'un 
àl^uit 

Idf  Tiextsten^e  du  négociant  le  plus  riche^  celle 
d^  l'employé  et  celle  de  l'oaTrier  ou  du  fermier,  sont 
parfaitement  comparables.  C'est  pour  tous  le  même 
cadre,  pour  tous  les  mêmes  habitudes.  Tous  ont 
de^  mai^ns  semblables  et  sur  le  mém*e  plan.  U  n'y 
a  de  différence  qu'en  ce  que  Tune  aura  cinq  à  six 
pieds  de  plus  de  façade  et  un  étage  en  sus  ;  mais  la 
distribution  et  le  système  d'ameublement  sont  iden- 
tiques.  Tous  ont  des  tapis  de  la  cave  au  grenier; 
tous  dorment  dans  un  grand  lit  à  colonnes  du 
même  modèle,  au  milieu  d'une  chambre  sans  ca- 
binets, sans  alcôve,  sans  double  porte  et  aux  parois 
nues;  seulement  les  tapis  de  Tun  sont  grossiers, 
ceux  de  l'autre  sont  d'un  beau  tissu,  et  le  lit  du 
riche  est  en  acajou ,  tandis  que  celui  du  mechanic 
est  en  noyer.  D'ordinaire  la  table  de  tous  est  servie 
de  même;  c'est  le  même  nombre  de  repas;  ce  sont 
à  peu  près  les  mêmes  plats.  C'est  au  point  que ,  si 
mon  palais  français  avait  dû  prononcer  eptre  le 
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dî^er  4'ji^o  hôtel  de  grande  ville  (  à  Texceptippi  d^ 
Boston,  New- York ^  Philadelphie  et  Baltimore),  ef 
celui  de  certaine  taverne  d'ouvriers ,  dans  la  cam- 
pagne,  où  j'avais  pour  voisin  le  maréchal  ferfant  du 
lieu,  les  l^ras  retroussés  et  le  visage  noir,  je  crois^ 
çfi  vérité ,  qu'il  se  fût  prononcé  pou^  le  second. 
Yoilà  spécialement  pour  le  Nprd  (i)  et  avant  tout 
pour  la  Nouvelle-Angleterre,  patrie  del'Yaijkée.Dans 
le  Sud,  l'existence^u  planteur  sur  ses  domaines  s'é^ 
largit  de  tout  ce  qui  est  retranché  au  commun  des 
hommes,  qui  est  esclave.  Au  Nord,  cependant,  de- 
puis quelques  années,  le  commjerce ;  qui  a  entassé 
le^  hommes  dans  les  villes,  a  aggloméré  aussi  les 
capitaux  et  créé  de  grandeç  forjtunes.  L'inégalité 
des  conditions  commence  ^  s'y  faire  sentir;  le  style 
des  nouvelles  maisons  de  Chesniit-Street .  à  Phila- 
delphie,  avec  leur  premier  ét^ge  en  marbre  blanc , 
est  une  atteinte  à  l^éeralité.  La  même  innovation  se 
manifeste  à  New- York.  La  tendance  anti-idémocra- 
tique  du  commerce  perce  au  grand  jour. 

Il  m'arrive  souvent  ici  de  me  sentir  humilié  de  ce 
que  j'entencjs  rapporter  du  misérable  esprit  qui 
anime  une  portion  de  notre  commerce  et  qpi  nous 
déconsidère  parmi  les  peuples  les  mieux  disposés  à 
nous  estimer  et  à  nous  aimer,  comme  ceux  de  l'A- 
mérique  du  Sud.  Je  m'en  console  toujours  par  cetjte 
réflexion  que,  si  au  dehors  nous  donnons  (jue^que« 

(i)  Voir  la  note  i3  à  la  fin  du  Tolume. 
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fois  lieu  de  croire  que  nous  sommes  une  nation  sans 
foi  ni  loi ,  les  preuves  abondent  au  dedans  que  nul 
peuple  n'est  plus  riche  en  désintéressement  et  en 
vertu.  Dans  quel  pays  du  monde  y  eut-il  jamais  des 
magistrats  pljus  purs?  Méme^  en  ce  siècle  de  défiance 
universelle,  le  soupçon  n'a  pas  osé  s'attaquer  à  eux. 
Avec  quelle  impartialité  la  justice  n'est-elle  pas 
rendue  chez  nous  par  des  juges  à  i  ,aoô  ft.  d'émo- 
luments, avec  des  présidents  à  1^800  fr. ,  et  par  des 
conseillers  à  3,ooo  fr.  Si  de  la  magistrature  nous 
passons  à  l'armée  ^  nous  trouvons  des  officiers  qui 
n'ont  de  l'or  et  de  l'argent  que  sur  leurs  épaulettes, 
et  qui  restent  imperturbablement  honnêtes  et  dé- 
voués; je  ne  dis  rien  de  leur  courage,  le  monde  en- 
tier sait  qu'en  penser.  Voyez  encore  cette  marine 
qui,  dans  tous  les  ports  étrangers,  rétablit  l'hon- 
neur de  notre  pavillon,  non  par  les  fêtes  somp- 
tueuses qu'elle  donne ,  mais  par  sa  tenue  et  sa  dis- 
cipline, en  attendant  qu'elle  ait  l'occasion  de  réaliser 
les  espérances  de  Navarin  ;  et  nos  ingénieurs  civils 
et  militaires,  par  les  mains  de  qui  passent  des 
sommes  énormes,  et  qui  se  contentent  de  leur  mo- 
deste pitance,  sans  avoir  même  le  mérite  de  résister 
à  la  tentation,  car  ils  ne  la  conçoivent  pas;  et, 
même  dans  les  administrations  civiles^  cette  foule 
d'employés  modestes  qid  n'ont  pas,  comme  d'autres, 
les  charmes  économiques  de  l'étude  pour  adoucir 
leur  pauvreté,  ou  les  impressions  profondes  d'une 
grande  éducation  pour  leur  faire  dédaigner  l'appât 
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des  transactions  véreuses,  et  dont  cependant  la  pro- 
bité ne  trébuche  pas.  Tous  rament  avec  conscience 
à  travers  une  société  dont  le  luxe  et  les  séductions 
vont  toujours  croissant,  sans  jamais  se  laisser  déri- 
ver contre  l'écueil  de  la  corruption.  C'est  là  une 
des  gloires  de  la  France ,  gloire  dont  elle  n'est  pas 
assez  fière. 

La  question  est  de  savoir  pourtant,  non  si  cela 
est  honorable ,  mais  si  cela  peut  durer ,  s'il  ne  se 
prépare  pas  des  événements,  s'il  ne  se  développe 
pas  au  sein  de  la  société  de  nouveaux  usages  et  des 
idées  nouvelles,  qui,  d'ici  à  peu  de  temps,  rendront 
cet  état  de  choses  impraticable. 

La  grande  révolution,  qui  est  en  train  depuis  trois 
cents  ans  et  qui  a  changé  la  foi  rehgieuse  d'une 
partie  du  monde,  a  saisi  enfin,  par  la  pblitique  et  la 
philosophie,  la  France  qui  lui'  avait  échappé  du 
temps  de  Luther  et  de  Calvin.  La  réforme,  s'étendant 
de  plus  en  plus,  a  envahi  l'aspect  matériel  de  la  société. 
Le  travail ,  sous  toutes  les  formes ,  fécondé  par  la 
révolution  intellectuelle,  va  enfin  porter,  en  abon- 
dance pour  tous,  les  fi^uits  qu'il  ne  donnait  autre- 
fois qu'en  petit  nombre  et  pour  une  imperceptible 
minorité.  Le  cercle  de  la  richesse  va  s'élargir  au  dé- 
cuple, celui  de  l'aisance  au  centuple.  Il  suffît  d'ou- 
vrir les  yeux  pour  voir  venir  des  quatre  points  car- 
dinaux un  nouvel  ordre  de  choses,  où  l'agriculture, 
les  manufactures  et  le  commerce,  infiniment  plus 
actifs  et  mieux  combinés  que  ne  pouvaient  le  sup- 

II,  —  2e  ÉnrriGM.  -  10 


l46  JL*ARMtT^ 

pô^i*  âdé  pères  ^  feront  aussi  ttlfiniment  pltts  plHv 
duotifs^  et  où  une  répartition  plus  éc|uitable  des 
prddttltë  appellei'a  Fiiutnëtisë  ihajorité,  sinon  la  tcM- 
tàtité  du  genre  humain  v  aux  joies  de  la  consomma- 
tion. 

Mais  tétte  révolution  indu^tHélIe  et  matérielle  ne 
réagira-t-elle  pas  sur  la  morale?  Le  jour  où  il  ëerâ 
p08sibl€f  à  tous  dô  s'éleVer  par  le  travail  à  la  richesse 
ou  à  Tftlsancef,  Tabstitience  et  la  pauvreté  resterotit^ 
elles  de  si  hautes  Vertus,  si  essentielles  à  thotitrer  au 
Inonde?  Pourra-t-6n  ^hlinuèr  d'en  faire  aux  sëi> 
Viteu^S  de  VÉtat  une  loi  pertnanente?  Sera-ce  l'iti- 
sonnable?  sera-ce  possible?  Les  fonctionnaires  ne 
^orihelitpàs  un  ordf^e  de  nloitieé,  vivant  solitaire- 
tùèiàtj  détachés  des  intérêts  et  des  affections  de  cette 
tfejhrej  #ë  ëoht  des  hommes  dii  mondé,  à  goûts  mdh^ 
dâinst  Us  5nt  tiné  femme  et  des  enfants,  pour  qui 
îb  Tetilétit  du  bien-être,  ils  orit  droit  à  l'obtenir  tout 
aussi  bien  que  le  négociant,  le  banquier,  le  notaire, 
lé  tnaître  de  forges,  le  médecin,  l'avocat,  le  peintre, 
le  compositeur,  ou  le  vaudevilliste. 

La  FÉ'ance,  je  le  répète,  est  un  pays  pauvre.  Ex* 
cëpté  dans  nos  grandes  villes  et  dans  quelques  dé- 
pàftetnènts  du  Nord,  où  la  richesse  publique  s'est 
développée ,  et  où  le  luxe  et  la  consommation  ont 
suivi  lat  même  loi  ascendante ,  la  situation  de  là 
plupart  des  fonctionnaires  publics  est  encore  tolé- 
fable.  Avec  leurs  appointements  de  i,5oo  fr. , 
ifbùott.f  3,oôd  fr.,  ils  sont,  dans  beaucoup  de  prd- 
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▼iaoe»,  flct  nitedti  ê^  téM  le  monde*  Ils  né  â'aper-' 
çoivent  de  leui*  péiiurJe  que  lorsqu'ils  sortent  de 
leur  milieu  habituel ,  et  surtout  lorsque,  mettant  le 
Hez  hors  du  territoire ,  ila  se  trouvent  en  cotitact 
aTèo  la  t*ace  anglaise.  Mais  quand  on  aura  dévé* 
loppéy  en  France,  les  intérêts  matériels  \  quand,  par 
la  constitution  du  cl^it  public  et  privé  ^  p^r  l'éta- 
blissement des  voies  dé  communications  nouvelles, 
par  la  i*éfot*me  de  l'éducation ,  on  aura  dirigé  les  es-^ 
ptits  vers  l'industrie  agricole ,  commerciale  et  ma- 
nttfaeturièi*e  ;  quand  on  aura  multiplié  lès  source» 
de  la  Hchesse^  et  qu'un  grand  nombre  sera  admis 
à  y  puiser^  de  quel  droit  et  sous  quel  prétexte  alora 
impôseraitK)n  aux  fonctionnaires,  pour  eux  et  pour 
leâ  leurs,  une  existëiice  dé  Sacrifices?  Tel  qui,  dU^ 
jëurd'hui,  se  résigne  à  tinc  vie  gênée,  vdlidrâ  alors 
de  l'aisance  et  du  éomfort.  Il  faudra  alors,  ou  con- 
vetiablemetit  rétribuer  les  fonctionnaires,  ou  se 
contenter,  dans  les  services  publics,  du  rebut  de 
toutes  les  professions.  L'élite  de  la  jeunesse  fran- 
çaise se  dispute  encore  le^  places  modiques  d'ingé- 
nieUH  civils  et  militaires  de  l'État ,  et  fait  huit  ans 
de  noviciat  dati^  les  collèges ,  l'École  Polytechnique 
et  les  écoles  d'application,  pour  atteindre  le  gradé 
de  lieutenant  d'artillerie  ou  de  génie,  ou  celui  d*as- 
jpirant -ingénieur^  des  ponts  -  et  ^  chaussées   ou  deà 
mines,  avec  des  appointements  de  i,5oo  à  i,8oofr., 
et  la  perspective  de  6,ooô  à  8,ooô  fr.,  après  vingt- 
cinq  ans  de  labeurs.  Que  demain  l'industrie  prenne 
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un  rapide  essor ,  et  les  plus  capables  de  ces  jeunes 
gens  déserteront  le  service  de  l'Etat,  une  fois  leur 
éducation  terminée ,  comme  ici  les  meilleurs  élèves 
de  Westpoint.  Us  embrasseront  la  carrière  indus- 
trielle, à  moins  que  TÉtat  ne  se  décide  à  les  traiter 
mieux  pour  les  retenir  près  de  lui. 

Ces  i^ées  dé  parcimonie  sont  nées  chez  nous  au 
sein  d'une  réaction  contre  le  principe  d'autorité, 
réaction  qu'avaient  légitimée  les  fautes  des  déposi- 
taires du  pouvoir.  Puisque  ceux-ci  affectaient  de 
croire  que  les  peuples  avaient  été  créés  tout  exprès 
pour  leur  fournir  la  matière  gouvernable  et  tàil- 
lable,  le  public  a  eu  raison  de  les  traiter  à  son  tour 
comme  des  excroissances  parasites.  Tout  ce  qu'il 
leur  retranchait  était  autant  de  pris  sur  l'ennemi. 
La  condition  actuelle  des  fonctionnaires^  sous  le 
rapport  matériel  comme  sous  le  rapport  moral,  est 
donc  l'un  des  effets  d'une  crise  révolutionnaire  qui, 
je  le  crois,  touche  à  son  terme.  Lorsque  la  société 
aura  repris  sa  marche  réguUère,  lorsque  les  gou^ 
vernants  auront  prouvé  qu'ils  sont  dignes  d'être  à 
la  tête  des  peuples,  les  gouvernés  leur  rendront 
leur  confiance ,  et  mettront  fin  à  leurs  actes  de  re- 
présailles. 

On  pourrait  croire  que  chez  un  peuple  profondé- 
dément  absorbé  dans  les  intérêts  matériels ,  tel  que 
celui-ci ,  les  avares  doivent  abonder.  D  n'en  est  rien. 
Il  n'y  a  jamais  de  lésinerie  chez  l'homme  du  Sud  ;  il 
y  en  a  quelquefois  encore  chez  l'Yankée  ;  mais  nulle 
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part ,  au  Midi   ou   au  Nord  ,  on    ne  rencontre 
cette  sordide  avarice  dont  les  exemples  sont  fré- 
quents en  Europe.  L'Américain  a  une  idée  trop 
élevée  de  la  dignité  humaine  pour  consentir  à  se 
priver ,  lui  et  les  siens,  de  ce  comfort  qui  adoucit  les 
frottements  de  la  vie  intérieure.  Il  respecte  trop  sa 
personne  pour  ne  pas  l'entourer  d'un  certain  culte. 
Harpagon  est  un  tjrpe  qui  n'existe  pas  aux  États- 
Unis^  et  cependant  Harpagon  n'est  pas  à  beaucoup 
près  l'avare  le  plus  misérablement  crasseux  qu'offre 
la  société  européenne.  L'Américain  est  dévoré  de  la 
passion  de  la  richesse  ,  non  parce  qu'il  trouve  du 
plaisir  à  entasser  des  trésors ,  mais  parce  que  la  ri- 
chesse est  de  la  puissance ,  parce  que  c'est  le  levier 
avec  lequel  on  maîtrise  la  nature. 

Je  dois  aussi  faire  amende  honorable  aux  Amé- 
ricains sur  un  point  essentiel.  J'ai  dit  que  toute  af- 
faire était  pour  eux  une  affaire  d'argent  ;  or,  il  y  a 
une  sorte  d'affaire  qui,  pour  nous,  peuple  à  affec- 
tions vives,  peuple  aimant,  peuple  généreux,  a 
principalement  ce  caractère  mercantile ,  et  qui  ne  l'a 
point  du  tout  pour  eux;  c'est  le  mariage.  Nous 
achetons  notre  femme  avec  notre  fortune,  ou  nous 
nous  vendons  à  elle  pour  sa  dot.  L'Américain  la 
choisit  ou  plutôt  s'offre  à  elle  pour  sa  beauté ,  son 
intelligence  et  ses  quaUtés  de  cœur  :  c'est  la  seule 
dot  qu'il  recherche.  Ainsi,  pendant  que  nous  faisons 
matière  à  trafic  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré ,  ces 
marchands  affectent  une  délicatesse  et  une  éleva- 
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tioq  de  sentiments  qui  eussent  fait  honneur  aiu^ 
plus  parfaits  modèles  de  la  chevalerie.  C'est  au  tra- 
v^l  qu'ils  doivent  cette  supériorité.  Nos  bourgeois 
delpisir,  pe  pouvant  augmenter  leiiir  patrimoine , 
sont  phligés ,  au  moment  où  ils  prennent  femme,  de 
supputer  sa  dpty  afin  de  savoir  si  son  revenu  joint  au 
leur  suffira  aux  dépenses  du  ménage.  L'Américain, 
ayant  le  goût  et  Thahitude  du  travail ,  est  assuré  de 
subvenir  amplement ,  p^r  son  industrie,  aux  be^ 
soins  de  sa  famille,  et  se  trouve  dispansé  de  ce  triste 
calcul.  Es  tril  possible  de  douter  qu'une  raced'hommes 
qui  réunit  ainsi  à  qn  haut  degré  les  qualités  h$ 
plus  coptradictoires  en  apparenoe ,  soit  réservée  4 
de  graEld^s  destinées  ? 
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L'aspect  que  préienteiit  en  ce  moment  les  Étatst 
Unis  est  éminemment  propre  à  rassurer  les  «mis  dâ 
la  paix  sur  la  possibilité  d'une  rupture  ^Qtre  ce 
pays  et  la  France.  Aujourd'hui  les  Amérieains  d» 
tous  les  partis  agissent  dans  leurs  affaires  privées 
comme  des  gens  bien  convaincus  qu'aucun  inalen* 
tendu  ne  viendra  jeter  la  perturbation  dans  le  oomr 
merce.  Celui  qui  eût  débarqué  à  New- York,  k 
Boston  ou  à  Philadelphie  ^  le  jour  où  Ton  y  annonça 
l'effet  produit  en  France  par  le  message  du  général 
Jackson,  et  qui  aurait  fait  TÉpiniénide  jusqu'à  pré* 
sent,  ne  reconnaîtrait  plus  l'Amérique.  A  l'inquié- 
tude a  succédé  la  confiance  la  plus  illimitée.  Tout  le 
monde  spécule  et  l'on  spécule  sur  tout.  Les  plus 
audacieuses    entreprise^    Q'ef^^ient    pas^  toutes 
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trouvent  des  souscripteurs.  Du  Maine  à  la  Rivière- 
Rouge,  les  Etats-Unis  sont  devenus  une  immense 
rue  Quincampoix.  Jusqu'à  présent  tout  le  monde  est 
en  bénéfice,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  tant  que  la 
spéculation  est  ascendante.  Comme  à  argent  facile- 
ment gagné  personne  ne  regarde,  la  consommation 
est  énorme,  et  Lyon  s'en  ressent. 

Je  dis  que  l'on  spécule  sur  tout  ;  je  me  trompe. 
L'Américain,  essentiellement  positif,  ne  spéculera 
jamais  sur  les  tulipes ,  même  à  Îïew-York ,  quoique 
les  habitans  de  cette  ville  aient  du  sang  hollandais 
dans  les  veines.  Les  objets  principaux  de  spéculation 
sont  les  mêmes  qui  occupent  ordinairement  l'esprit 
calculateur  des  Américains ,  c'est-à-dire  les  cotons  , 
les  terrains  de  ville  et  de  campagne,  les  banques , 
les  chemins  de  fer. 

Les  amateurs  de  terrains  se  disputent,  à  l'extré- 
mité  nord ,  les  forêts  de  pins  riches  en  bois  de  con- 
struction (i);  à  l'extrémité  sud,  les  marécages  du 
Mississipi,  les  terres  à  coton  de  l'Alabama  et  de  la 
Rivière-Rouge,  et,  bien  loin  à  l'ouest,  les  terres  à 
blé  et  les  pâturages  del'lUinois  et  du  Michigan.  Les 
développements  inouis  de  quelques  villes  neuves  ont 
tourné  les  têtes ,  et  l'on  se  rue  sur  les  localités  avan- 
tageusement situées ,  comme  si ,  avant  dix  ans ,  trois 


(i)  Pour  donner  une  idée  de  l'aveugle  furent  des  spéculations  sur  les 
terrains  boisés  du  Maine,  un  plaisant  a  prétendu  que  les  pauvres  de  la 
Tille  de  Bangor  s*étant  échappés  un  moment  de  Thôpitaly  avaient  réalisé 
chacun  un  bénéfice  de  1800  dollars  avant  qu'on  eôt  pu  les  rejoindre. 
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on  quatre  Londres ,  autant  de  Paris ,  et  une  dou- 
zaine de  Liverpool  devaient  étaler  sur  le  territoire 
américain  teurs  rues ,  leurs  monuments ,  leurs  quais 
encombrés  de  magasins,  leurs  ports  hérissés  de 
mâts.  A  New-York  on  a  vendu  des  lois  (i)  pour  une 
population  de  deux  millions  d'habitants ,  à  la  Nou- 
velle-Orléans pour  un  million  au  moins.  On  a  dis- 
tribué ^  en  emplacement  de  maisons ,  des  marais 
pestilentiels  y  des  rochers  à  pic.  En  Louisiane ,  les 
t^rains  mouvants,  repaires  sans  fond  des  alligators» 
les  lacs  et  les  cyprières  de  la  Nouvelle-Orléans ,  qui 
ont  dix  pieds  d'eau  ou  de  vase,  et  ici  le  lit  de  lHud- 
son  qui  en  a  vingt,  trente,  cinquante,  ont  trouvé 
de  nombreux  acheteurs.  Prenez  la  carte  des  États- 
Unis;  place2>vous  au  lac  Érié,  qui,  il  y  a  vingt 
ans ,  était  une  solitude  ;  remontez-le  jusqu'à  sa 
pointe  occidentale  ;  de  là  passez  au  lac  Saint-Clair  ; 
du  lac  Saint-CUdr  poussez  au  nord,  traversez  le  lac  . 
HuFon;  allez  encore,  entrez  dans  le  lac  Michigan,  .^^ 
et  avancez  au  sud  jusqu'à  <re  que  l'eau  vous  manque  r 
vous  trouverez  une  petite  ville  appelée  Chicago,  un 
des  postes  que  nos  Français  avaient  établis  lors  de 
leurs  infatigables  excursions  au  nord  de  l'Amérique. 
Chicago  paraît  appelé  à  posséder  un  jour  un  com- 
merce étendu  ;  il  sera  à  la  tête  d'un  canal  qui  li^a 
le  Mississipi  aux  lacs  et  au  Saint-Laurent;  mais 
aujourd'hui,  Chicago  a  deux  ou  trois  mille  habi- 

(i)  Un  lot ,  ou  emplacement  de  maison  »  a  aa  à  a5  pieds  anglais  de  ftt^ 
çade  sur  So  à  loo  de  profondeur. 


taots  à  peine.  Chicago  a  derrière  lui  des  terres  d'tme 
^mÎFiible  fertilité  )  maia  o^  tetres  scmt  eucore  im- 
cultes,  Néanmpi»9  le  teimiu  à  dix  lieuei  à  la  ronde 
t!^^st  veMa ,  revendu  et  ;fe»dii  Mcore  pttf  petits 
iaaibeauir,  boa  pas  à  Chicago,  mais  à  Sew^York, 
^i ,  par  1^  routB  actuelle  ^  en  est  à  huit  cents  Ueqes^ 
fly  a  dans  le  conuneree^  kHew^prà:^  d^  mol^ 
oeaux  de  papier  qui  figùrenl  des  lotf  de  ville  à  €hi* 
c»gQ  pour  trais  œnt  miUe  habitants*  C'est  pius  quf 
li'ea  cf^mpte  aujourd'hui  auofine  ville  du  Nonv^atH 
Mpada  II  est  probable  que  plus  d'pn  acqiléreut  de 
ces  chiffons  s^estiinei:a  heureux  si^  quaûdi^ira^aia^ 
fidner  ma  acquisition  ^  il  ne  la  retrouve  recourerte 
^e  de  six  pieds  d'eau  du  lac 

Les  spéçolatiops  sur  les  c^iemins  de  fier  nç  le  cè« 
dent  guèrç  à  eelles  des  terrains.  1/ Américain  a  une 
passion  poiir  les  chemins  de  fer  ;  il  leà  aime^  ains} 
que  le  disait  Camille  Desmoulin^  de  lui-même  par 
^K  rapport  à  Mirabeau ,  comme  un  amant  aime  sa  mat^ 
tPesee.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  le  suprême 
bonh^r  consiste,  pour  FAméricain  ^  dans  cette  pré- 
cipitation qui  dévore  le  temps  et  annule  l'espace  $ 
éêSit  aussi  parce  qu^il  sent ,  lui  qui  raisonne  tou^ 
jours,  que  ce  mode  de  communication  est  parfaite^ 
ment  adapté  à  l'immensité  de  son  territoire,  à 
son  littoral  aplati,  et  à  la  conBguration  peu  acci* 
dentée  de  la  grande  vallée  du  Mississipi,  et  parce 
q|i'il  trouve  dans  ses  forets  primitives  une  profusion 
de  matériaux,  qui  lui  permet  da  ks  exéeutet  à  boi| 
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inarehé.  On  mpltiplie  done  les  liiemiM  de  fer  ^ 
concurrence  des  fleaves  et  des  canaux ,  en  opp<>si- 
tion  les  uns  aux  autres.  Si  lea  travauit  aujoùrdlitii 
en  construction  s'achèvent  (et  je  crois  qu'ils  s'achè^ 
veront),  il  y  aura,  dans  défix  ans ,  trois  routes  dis- 
tinctes de  Baltimore  à  Philadelphie ,  sans  compter 
Fancien  grand  chemin ,  savoir  deux  par  chemins  de 
fer  exclusivement,  la  troisième  par  bateau  à  va«- 
peur  et  chemin  de  fer.  Celle  des  trois  qui  gagnerai 
une  demi-heure  sur  ses  rivales  sera  à  peu  près  iûrê 
de  les  ruiner. 

Le  mode  de  création  des  banques ,  universelle^ 
ment  adopté  ici  (c'est  le  même  poUr  toutes  les  en- 
treprises d'utilité  piibKque  lorsqu'elles  sont  livrées  à 
l'industrie  particulière) ,  consiste  dans  raùtorisation 
donnée  par  la  législature  d'ouvrir  des  Kvres  de  sou- 
scription dans  un  lieu  public,  6Ù  tous  ont  la  faculté 
de  venir  s'inscrire  moyennant  un  versement  préa- 
lable de  cinq,  dix  ou  vingt  pour  cent.  Le  jour  de 
l'ouverture  des  livres  est  une  solentiité.  Chez  nous , 
on  fait  qufiue  à  la  porte  des  théâtres  ;  aux  États- 
Unis,  cette  année,  on  faisait  queue,  avec  une 
anxiété  profonde,  fc  la  porte  des  sanctuaires  où  les 
livres  de  souscriptions  au^  banques  étaient  déposés. 
A  Baltimore ,  les  registres  ont  été  ouverts  pour  la 
création  d'une  banque  nouvelle  {merchants  bank), 
au  capital  de  deux  millions  (on  compte  ici  par  ipil- 
lions  de  dollars)}  la  soîisçriptÎQn  s'est:  é|^vé«  à 
près  de  cinquante.  A  Chari«stmi,  peur  le  même  ca- 
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pital  de  deux  millions,  la  souscriptioa  a  été  de 
quatre-vingt-dix  ;  et  comme ,  à  Charleston ,  le  ver- 
sement préalable  exigé  par  la  loi  était,  cette  iois, 
de  vingt-cinq  pour  cent ,  l'à-compte  versé  en  mon- 
naie courante,  monnaie  de  papier ,  il  est  vrai,  mais 
qui  vaut  le  pair,  a  fait  la  somme  de  vingt-deux  mil- 
lions de  dollars  (environ  cent  dix-huit  millions  de 
francs) ,  ou  onze  fois  le  capital  requis.  Cette  rage 
pour  les  actions  de  banque  s'explique  aisément.  La 
plifpart  des  banques  ici  sont  des  établissements  ir- 
responsables de  fiiit ,  qui  ont  le  privilège  de  battre 
monnaie  avec  du  papier.  Les  actionnaires  des  ban- 
ques touchent  des  intérêts  de  huit,  neuf,  dix  et 
douze  pour  cent  (i)  sur  des  capitaux  que,  par  des 
combinaisons  ingénieuses,  ils  peuvent  se  dispenser 
de  posséder ,  et  cela  dans  un  pays  où  sont  cotés  à 
I  lo  et  1 1 5  les  5  pour  loode  Pensylvanie  ou  de  New- 
York  et  les  6  de  FOhio.  Les  .6  pour  loo  de  TÉtat 
d'Ohio  !  qu'en  penseraient,  s'ils  revenaient  au  jour, 
les  héros  du  fort  Duquesne. 

La  plupart  de  ces  spéculations  sont  imprudentes, 
plusieurs  sont  folles.  La  hausse  d'aujourd'hui  peut 
et  doit  être  suivie  d'une  crise  demain.  De  grandes 
fortunes  et  en  grand  nombre  sont  sorties  de  terre 
depuis  le  printemps;  d'autres  y  rentreront  peut- 


(z)  n  y  a  des  compagnies  financières  qui  distribnent  des  dividendes  sur  le 
pied  de  ao  pour  loo.  Tel  a  été  le  cas ,  il  y  a  quelques  jours,  pour  YJtlart' 
tie  Insurance  Company  de  New-York.  Les  banques  proprement  dites  n'at- 
teignent jamais  ce  diiffre.  (  Voir  tome  i ,  page  53.  ) 
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être  avant  la  chute  des  feuilles.  L'Américain  ne  s'en 
inquiète  pas.  Pour  chatouiller  sa  fibre  robuste,  il 
lui  faut  des  sensations  violentes.  L'opinion  publique 
et  la  chaire  interdisent  à  son  organisation  vigou- 
reuse les  satisfactions  sensuelles,  le  vin,  les  femmes, 
le  déploiement  d'un  luxe  princier  ;  les  cartes  et  les 
dés  lui  sont  défendus;  FAméricain  demande  donc 
aux  affaires  les  émotions  fortes  dont  il  a  besoin  pour 
se  sentirvivre.il  s'aventure  avec  délices  sur  la  mer 
mouvante  des  spéculations.  Un  jour,  la  va^ue  le 
pousse  jusqu'aux  nues;  il  savoure  à  la  hâte  cet  in- 
stant de  triomphe.  Le  lendemain  il  disparaît  entre 
les  crêtes  de  la  lame  ;  il  ne  s'en  trouble  pas  ;  il  attend 
avec  flegme ,  et  se  console  dans  Tespoir  d'un  meil- 
leur avenir.  Et  d'ailleurs,  pendant  qu'on  spécule, 
que  les  uns  s'enrichissent  et  que  les  autre§  se  rui- 
nent, les  banques  naissent  et  distribuent  le  crédit, 
les  chemins  de  fer  et  les  canaux  se  déroulent,  les  ba- 
teaux à  vapeur  se  lancent  de  leurs  chantiers  sur  les 
fleuves,  sur  les  lacs,  sur  l'Océan  ;  la  carrière  va  tou- 
jours s'élargissant  pour  les  spéculateurs,  pour  les 
.  chemins  de  fer ,  les  canaux,  les  bateaux  à  vapeur  et 
les  banques.  Quelques  individus  perdent,  mais  le 
pays  gagne  ;  le  pays  se  peuple,  se  défriche,  se  déve- 
loppe, le  pays  marche.  Go  aheadl  (  i) 

(x)  En  avant ,  marche  !  Cette  locution  a  été  mise  à  la  mode  par  le  colonel 
Crockett,  rude  personnage  de  TOuest,  qui  est  membre  du  Congrès.  Le  fils 
d'un  de  ses  voisins  lui  ayant  éerit  pour  lui  demander  Tautorisalion  d'épou- 
ser sa  fille,  on  assure  que  Crockett  lui  envoya  cette  réponse  iMonique: 
Go  ahead! 


n 
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Si  k  npoov^fmetil  et  la  rapide  successkin  des  stn* 
sations  ^  des  idées  constituent  la  vie,  ici  l'on  yit  au 
centuple  ;  tout  est  circulation  ^  tout  est  mobilité  et 
agitation  frémissantei  Aux  expériences  succèdent 
les  expériences;  aux  entreprises ,  les  entreprises. 
La  richesse  et  la  pauvreté  se  suivent  à  la  piste  et  se 
dâogeot  tour  à  tour.  Pendant  que  les  grands 
hommc's  du  jour  détrônent  ceux  de  la  veille^  ils  sont 
déjà  à  demi  renversés  par  les  grands  hommes  du  len- 
dènnAiOé  Les  fortunes  durent  une  saison;  les  repu** 
talioBS,  la  durée  d'un  éclair.  Un  irrésistible  courant 
entraîné  tout  ^  broie  tout  y  et  È*emet  tout  sous  des 
fomes  nouvelles^  Les  hommes  changent  de  maison^ 
de  climat^  de  métier^  de  condition ,  de  parti ,  de 
seete  (i);  les  États  changent  de  lois^  de  magistrats^ 
de  e(His|itution.  Le  sol  lui-même,  ou  tout  au  moins 
les  édifices^  participent  à  l'instabilité  universelle(!2). 

^i)  On  diange  ici  de  religion  pour  beaucoup  de  motife  divers.  Il  n^est 
pas  rare  de  voir  des  Américains ,  devenus  riches ,  changer  de  secte ,  el  em- 
blMSér>  |iar  èxèotple,  celle  de  l'épiscopatisibe  anglican  ,  qui  est  réputée  la 
plus  fashionable  de  toutes.  Au  reste,  le  passage  d*nae  secte  à  Vautre  ne  pent 
être,  aux  Etats-Unis ,  un  acte  aussi  grave  qu'on  est  porté  à  le  supposer  dans 
ki  piiys  CHHiÔliquès.  Tduteâ  les  sectes  protestantes  diffèrent  peu  les  unes 
40B  tutreâ,  moins  àMurément  qu'un  janséniste  d'un  moliniste,  qu'un  jésuite 
d*un  gallican.  Il  £aut  pourtant  excepter  Tanglicanisme,  qui  a  un  caractère 
propre,  uiiè  discipline  et  une  liturgie  à  part ,  ainsi  que  les  deux  sectes  peu 
nombreuses  des  unitaîriensi  qui  nient  la  divinité  dli  Christ,  et  des  noiver- 
salistes ,  qui  ne  croient  pas  à  la  réprobation. 

(a)  Le*  BtiMM  aftiériMillies  sodt  en  général  peti  élevées  et  très  légère- 
ment coostHiitcls.  leUHlUUMnes  tt*ont  qu'une  épaisseur  et  demie  de  brique, 
^pMlqucfoii  tme  i«o)èmêdl;  ainsi,  quand  l'alignement  des  rueS  change,  cb 
^  ft  IM^efeaiietit  lien  à  Hew-Tork,  par  exemple,  on  les  avance  ou  on  les 
recule  sans  inconvénient;  souvent  même  on  les  exhausse.  Dans  la  campagne, 
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L'esiMeace  d'iin  drdre^dacial  atl  sein  de  00  tmtrbiUon 
Bèmble  an  prodige,  une  anomalie  inexpUcab]^  Oa 
dirait  qtue  formée  d'éléments  hétérogènes  que  le  hih 
sàrd  a  juxtaposés ,  et  dont  chacun  suit  un  orbite  que 
modifient  seulement  son  caprioe  ei  soniotérêt,  eëlté 
société  i  après  s'être  élevée  un  instant  jusqU'du  t!lèl 
comme  tme  trombe^  doit  in^itabléi^eot  rëtotnbet 
à  plat^  réduite  en  poudre  |  telle  ne  àera  pduHant 
pas  sa  destinée.  Au  milieu  de  césjrstèmë  i&obild> 
il  y  a  un  point  fixe$  c'est  le  foy^r  dèitiestique^  ëU , 
polir  parler  plus  clairement^  le  lit  tonjUgàt.  Une  sen- 
tinelle austèl^e^  âpre  quelquefois  jusqu'au  fianati^tné, 
écarte  de  ce  point  sacré  tout  ce  qui  pourrait  en  ttoil<- 
bler  la  fiiité  ;  c'^st  le  séntitnent  réligieUM.  Tant  qUë 
le  point  fixé  jouira  de  son  inviolabilité/ tant  qUélâ 
garde  qui  j  veille  persistera  daris  sa  rigoù^ëtisé  Vii* 
gilanee,  le  système  pôur'ra,  sans  dàhget*  sérieuiÉ,  fdl*ë 
de  nouvelles  pirouettes  et  subir  de  noufeâilt  chah»- 
gements  à  vue  J  il  pourra  être  battd  par  là  tempêté} 
maiSj  en  vertu  de  son  élasticité  et  à  l'aide  de  *bii 
point  d'attache^  il  tf éclatera  pas  et  àufnâgérâ.  Il 
pouri'à  tnême  se  f raétlëhtlei*  éû  groupes  divers  pi*èS- 
que  indépendants  les  tltis  dëi  àUtî'eS  ;  itiai^  il  i^e  ré- 
pandit sur  la  tërtë,  il  croîtra  en  étttidué,  en  i'éS- 
Sourdes,  èii  ëiiergie. 

il  y  a  hoitéatip  dékâiÂdns  eii  bdîs^  Cèliés-ei  se  ir^iiiporlëiit  sur  iéî  toû^ 
à  des  distances  assez  considérables.  Je  me  sais  trouvé  arrêté,  étant  en  dill- 
gèiiee,  entre  Trd^  et  Albany,  paf  uiié  màistnti  deftluS'  de  quarante  pieds  de 
façade  qui  voyageait  ainsi. 
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L- influence  de  la  démocratie  est  si  universelle  en 
ce  pays,  qu'il  était  tout  simple  qu'elle  vînt  lever  la 
tête  au  milieu  des  spéculateurs.  II  y  a  donc  eu  des  coa- 
litions d'ouvriers  qui  ont  voulu  participer  aux  bé- 
néfices ^  et  pour  leur  part  ils  ont  demimdé  diminu- 
tion de  travail,  accroissement  de  salaire.  Le  second 
point  était  juste,  car,  dans  la  hausse  générale^  toutes 
les  :  denrées ,  tous  les  objets  de  consommation  ont 
augmenté  de  prix.  Ici  la  coalition  n'est  point  timide; 
elle  a  d'abord  l'habitude  anglaise  de  discourir  sur  la 
place  publique  et  de  faire  des  processions.  De  phis^ 
la  classe  ouvrière  sent  sa  force,  connaît  son  empire, 
et  sait  en  faire  usage.  Les  divers  corps  de  métiers  se 
sont  assemblés  à  New- York,  à  Philadelphie  et  ail- 
leurs. Ils  ont  délibéré  publiquement  et  ont  exposé 
leurs  prétentions.  Les  femmes  ont  eu  leurs  meetings 
aussi  bien  que  les  hommes.  Celui  des  couturières  de 
Philadelphie  a  eu  de  l'éclat  ;  il  était  présidé  par  un 
économiste,  M.Mathieu  Carey,  qu'assistaient^  comme 
vice-présidents,  deux  ecclésiastiques.  Parmi  les  ré- 
clamations, l'on  a  remarqué  celle  des  garçons  bou- 
langers, qui,  en  vertu  des  droits  de  l'homme  et  de 
la  sainteté  du  septième  jonr,  ne  voulaient  pas  faire 
de  pain  le  dimanche.  Les  principaux  corps  de  mé- 
tiers ont  décidé  que  tout  travail  resterait  suspendu 
jusqu'à  ce  que  les  maîtres  (i),  si  ce  nom  peut  s'ap- 
pliquer ici  autrement  que  par  dérision,  eussent  ac- 

(x)  Ce  mot  n*f8t  pas  en  usage  ici.  On  se  sert  de  celui  à* employer  (  em* 
ployeur). 
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cédé  à  leur  ultimatum.  Afin  que  nul  n'en  ignorât^ 
ils  ont  fait  publier  leurs  résolutions  dans  lea  jour- 
naux, signées  du  président  et  des  secrétaires  du  mee- 
ting.  Ces  résolutions  déclarent  que  ceux  des  ouvriers 
qui  refuseraient  de  s'y  conformer  auraient  à  subir 
les  conséquences  de  leur  refus.  Les  conséquences  ont 
été  que  les  ouvriers  réfractaires  qui  s'obstinaient  à 
travailler  ont  été  chassés  de  leurs  chantiers  à  coups 
de  bâtons  et  de  pierres ,  saift  que  l'autorité  ait  cru 
devoir  donner  signe  de  vie.  La  conséquence  est  qu'en 
ce  moment/le  long  du  canal  du  Schuylkill,  une  poi- 
gnée de  bateliers  empêchent  les  bateaux  chargés  de 
charbons  de  descendre  à  Philadelphie,  les  tiennent 
en  embargo,  interrompent  ainsi  l'une  des  branches 
les  plus  fructueuses  'du  commerce  de  la  PensylvaniCi 
privent  d'emploi  les  mariniers  et  les  bâtiments  de 
Philadelphie,  qui  distribuent  le  précieux  combustible 
sur  le  littoral  de  l'Union,  et  exposent  les  mineurs  à 
.  être  congédiés.  La  milice  les  regarde  faire  ;  le  shérifi 
reste  les  bras  croisés.  Si  la  minorité  des  bateliers 
persiste,   car  ces  désordres  sont  l'ouvrage  d'une 
faible  minorité ,  il  est  à  craindre  qu'une  bataille  ne 
s'engage  entre  eux  et  les  mineurs  (i).  A  Philadelphie 
la  conséquence  a  été  encore  que  les  charpentiers, 
pour  amener  à  composition  quelques  entrepreneurs 
récalcitrants,  ont  mis  le  feu  à  plusieurs  maisons  que 
ces  entrepreneurs  bâtissaient.  Cette  fois  l'autorité 

(x)  Voir  la  note  a4  à  la  fin  du  volume. 
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s'é^  ëttiue,  lé  maire  a  fait  placarder  un  avis  pat»  le-* 
iJûël;.cdnsidéraBt  qu'il  y  h  dëà  raisons  de  croire  que 
t^  irifcendies  sont  FneuVfé  de  là  malveillaiice,  il  of- 
fre Hiire  dbllars  de  ^êcotopehse  à  qui  en  sigiialefà 
te^  àiitëiirs.  Mais  11  est  trop  tard.  La  lhiinidpâlité> 
ddfaà  Ip  but,  dit  on,  de  gâgHër  quelcjues  votes  à  la 
hbiè  de  rOppbàitibti  qu  elle  soutieiit,  au  liett  d'in- 
té^posér  sa  tnédiatibn  entre  les  ouvriers  et  lés  niai-* 
tfësjé'était  ettipreàsëe*  dès  les  premiers  jours,  de 
dôilher  raison  à\ix  tirémierè  en  souscrivant  d'edi- 
blëfe  à  tbuteis  ierfrà  conditions  pour  les  trâvàUi  dé  la 
Tlllë(i). 

LëpHilbsophë^  Jidur  qui  le  présent  n'est  cpi^im 
^biilt;  |)euten  retburriant  fees  faits  y  trouver  itnà- 
tîèH  à  se  réjouir.  Les  ouvriers  et  les  doihesti(}ueS 
VlVëili  eh  Europe  dans  une  tondîtîon  de  dépendance 
^fèsqtië  absolue  qui  n'est  commode  qu'à  celui  qui 
commande.  Légitimistes,  républicains,  justé-miliéu, 
toué  agîsseht,à  l'égard  de  l'oUvrier  qu'ils  emploient 
bu  dtk  domestique  qui  les  éert,  comme  si  c'était  tiii 
être  d'iitie  nature  inférieure ,  qui  doive  au  tnaître 
tout  son  xèlé  et  tousses  efforts,  sans  qu'il  lui  soit  dû 
éii  i^etour  rieh  de  plus  qu'un  maigi'e  salaire.  Il  est 
pek-tnis,  il  est  beau  d'&ppeler  de  ses  vœux  des  com- 
binaisons sociales  qui  établissent  une  proportion 
plus  équitable  entre  les  droits  et  les  devoirs.  Ett 
Anléri4ue,  le  prihdpe  absolu  de  la  souveraineté  du 

(x)  Toir  la  note  a5à  la  fia  du  felume. 
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piétipte  ayant  été  àpptiqûé  aux  Rapporta  du  Itiâtlrë  et 
du  àei^Viteur ,  du  bbuîrgéoîs  et  de  Touvi-ier,  IradUs- 
trièl,  le  febrilcâht  ël  TètitrèpreileUî'j  à  tjiii  les  ou4 
Triers  fottt  \à  Mj  fchërcberit  autant  que  possible  4  se 
passe?  tféttx,  et  SiiteKtiiént  de  plus  en  plus  là  puià*- 
^hëë  des  tiiachiiiês  â  la  force  de  Thômme  ;  ainsi  les 
tfiâtàuxiiiduàtriek  fes  |)lus  pénibles  pèsent  de  moins 
eh  moins  *ltr  l'eipébë  hutriainé.  Le  maître  à  qui  ses 
dotttesHtJUes  obéissent  ijiiahd  il  leur  plaît,  et  cjtlipaie 
t^t  (i)  pbut*  ëtk'é  niai  servi  et  servi  de  hiâUvaisé 
^^•àlce,  foVorisé ,  autant  tju'il  fest  en  lui ,  les  métrani^ 
qiifes  et  les  appareils  qui  simplifieni  la  beso^he ,  afiti 
d'ébbnotniser  lé  tfaVail  et  les  serviteurs. 

Il  y  aurait  en  ce  pays  une  ètudé  ciirielifee  à  faîrèj' 
hbti-seutemfent  sut  les  grands  ioaëcdnismes  indus- 
triel^ çiaiè  aussi  sUr^  «Jifils  à  la  main  et  sur  les  US- 
tehisiles  de  Téconôtnië  domestique.  Ces  Ustensiles, 
ceà  outils,  ces  tîiécâtiismes  influent  puissamment 
sur  la  liberté  pratique  du  plus  grand  ridmbre;  c'est 
pâV  eut  que  là  dasse  la  plus  nombreuse  s'affranchit 
peu  à  peu  d'un  joug  qui  tend  à  l'écraser  et  à  la  flé- 
trir. S'ôtts  ce  rapport  donc,  ce  qui  se  passé  ici  entre  le 
maîtl^e  et  le  domestique,  le  bourgeois  et  l'ouvrier, 
conti-lbùe  à  hâter  un  avenir  qu'un  ami  de  Thuma- 
riîtè  doîi  appeler  dé  tous  ses  vœux.  Mais  si  fe  satis- 
faclibh  philosophique  est  ample,  la  satisfaction  ma- 

(t)  ti%b8  U  plo|rtiri  ides  i)roYÎaeei  êk  FHince,  \éi  gâgfeS  ânifuds  tfoii  do- 
n)e|69ie  sorA,  ît  60  à  80  Ir.  par  an  ;  id ,  c*èst  ^0  à  60  lr«  par  inoit ^  «t  «q 
domestique  en  France  bài  l'ouvrage  de  deux  ici. 
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térielle  et  présente  manque  presque  absolument. 
Pour  quiconque  n'est  pas  ouvrier  ou  domestique^ 
pour  quiconque  surtout  a  goûté  de  Fexistence  des 
classes  cultivées  d'Europe ,  la  vie  pratique  et  réelle  ^ 
la  vie  en  chair  et  en  os ,  se  compose  d'une  série  de 
tiraillements  y  d'incertitudes  ^  de  déplaisirs ,  je  dirais 
presque  d'humiliations.  L'indépendance  des  ouvriers 
est  quelquefois  la  ruine  des  chefs  d'industrie  ;  l'indé- 
pendance des  domestiques  entraine  la  dépendance 
des  femmes,  les  relègue  dans  leur  ménage  à  des  oc- 
cupations fort  peu  en  harmonie  avec  l'éducatioa 
soignée  que  beaucoup  d'entre  elles  ont  reçue,  et  les 
y  tient  clouées  depuis  le  jour  de  leur  mariage  jus- 
qu'à celui  de  leur  mort. 

Lorsque  la  force  novatrice,  à  qui  rien  ne  £ût 
contre-poids ,  agit  avec  um  grand  excès  d'én^gie , 
c'est  au  détriment  de  toutes  les  classes  sans  excëpiion. 
Alors,  non  seulement  l'existence  des  classes  qu'en 
Europe  on  appelle  supérieures,  et  qui  ici  doivent 
prendre  un  autre  nom,  est  dépouillée  de  mille  pe- 
tites jouissances  qu'il  est  convenu  de  mépriser  dans 
les  livres  et  dans  les  discours  d'apparat^  quoique 
chacun  les  estime  fort  dans  la  réalité  ;  mais  encore 
la  machine  sociale  se  détraque ,  le  malaise  devient 
général,  les  exigences  démesurées  de  celui  que  j'ap- 
pellerai l'inférieur,  pour  parler  à  l'européenne,  re- 
tombent lourdement  sur  lui.  En  ce  moment,  par 
exemple ,  les  sybarites  de  Philadelphie  qui  tiennent 
à  avoir  du  pain  frais  le  dimanche  ne  sont  pas  les 
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seuls  <iui  souffrent  ou  soient  menacés  de  souf&ir. 
Si  les  prétentions  exagérées  des  ouvriers  conti- 
nuaient,  on  verrait  les  commandes  diminuer;  le 
travail  serait  moins  en  demande.  Les  spéculations , 
si  le  travail  ne  les  consolide  pas,  doivent  crever 
comme  des  bulles  de  savon ,  et  si  la  réaction  arrive, 
l'ouvrier 9  qui  économise  peu,  la  ressentira  plus 
vivement  que  tout  autre. 


I«e8.Eaint  de  Bedford. 


Bedfor4-:£[pr9lg9  (Pensylvanie),  7  août  18  35. 

Me  voici  aux  eaux  de  Bedford  ;  c'est  un  des  lieux 
de  plaisance  des  États-Unis.  Il  y  a  trois  jours  à  peine 
que  j'y  suis,  et  je  me  hâte  de  fuir.  Il  faut  que  les  Amé- 
ricains ,  et  encore  plus  les  Américaines ,  s'ennuient 
bien  profondément  dans  leur  intérieur,  pour  qu'ils 
consentent  à  échanger  le  calme  et  le  eomfort  du 
foyer  domestique  contre  le  bruit  sans  gaieté  et  la 
misère  prosaïque  d'un  pareil  séjour. 

Il  semble  que  dans  les  pays  vraiment  démocra- 
tiques, comme  ici  les  États  du  Nord,  il  ne  peut 
rien  exister  dans  le  genre  des  eaux  d'Europe;  vous 
verrez  qu'à  mesure  que  l'Europe  se  démocrati* 
sera,  si  tel  est  son  destin,  vos  délicieux  rendez  «vous 


d'été  perdront  tout  U^v  charme.  L'homme  est  &f? 
clusif  par  nature.  Il  y  a  hien  peu  de  plai^ir^  qui  ife 
cessent  de  Tétre  du  moment  ou  ih  sont  acces^ihl^ 
à  tous,  et  par  celas^uL  A  Saratogn,  p  Redford?  l'A? 
méricain  s'ennuie  parce  qu'il  ser^t  qM'il  y  a^  viflgt: 
mille  pères  de  famille ,  dans  Philadelphie  et  New- 
York,  qui  peuvent,  tout  aussi  bien  que  lui,  ^i  l'^*- 
vie  leur  en  prend,  et  elle  leur  prend  eu  effet,  §ç  • 
donner  la  satisfaction  d'y  ameuQr  leurs  fem^P^s  ^^ 
leurs  filles,  et,  une  foi$  là ,  de  bâiller  (|ur  uqe  ch^i^^ 
dans  )a  galerie,  pendant  tout  le  jour;  d'aller  \^ 
armes  à  la  tnain  (je  parle  du  couteau  et  delafqur- 
ehette)  enlever  leur  part  d'un  mauvais  dînerî  d'é-? 
touffer  le  soir  dans  la  cohue  d'une  réuiH^n  dan-; 
^ante,  et  de  dormir ,  s'il  est  possible,  au  milieu  d^ 
vacarme ,  sur  un  grabat ,  d^ns  une  résonn^utci  ce}: 
Iule  en  planches  de  s^apin.  L'Américuin  travef^, 
aans  y  regarder ,  les  magnifiqu^§  paysages  qui  hqr* 
dent  THudson,  parce  qu'il  ^st,  jui  ^ij^rcentièni^  ou 
millième,  sur  le  bateau  4  vapeur.  Prançh^(nent jf 
deviens  Américain  sous,  ce  rapport,  ^t  je  n'ai  hi^f) 
admiré  le  panorama  de  We^tpaipt  et  de^  -fiigh: 
larids  (i),  que  lorsque  je  me  sui^  trpuvé,  send,  ^9^ 
ma  barque  sur  le  fleuve. 

La  démocratie  est  trop  nouvelle  veque  ^ur  I9 
terre  pour  avoir  pu  eocore  organiser  se$  plai|âr$  et 
fies  joies.  Tous  nos  plaisirs  actuels  d'Eurpj^  sQut 

(x)  On  appelle  aiusi  les  montagnes  oui  bordent  l'Hudson  du  côté  de 
Wèst-Point  et  au-teMit. 
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fondés  sur  Texclusion ,  sont  aristocratiques  comme 
l'Europe  elle-même,  et,  par  conséquent,  ne  sau- 
raient être  à  l'usage  de  la  multitude.  Il  faudra  donc 
que,  sous  ce  rap{)ort,  tout  comme  en  politique,  la 
démocratie  américaine  fasse  du  neuf.  Le  problème 
est  difficile;  mais  il  n'est  pas  insoluble ,  car  autrefois 
il  fut  résolu  chez  nous.  Les  fêtes  religieuses  du  ca- 
tholicisme étaient  éminemment  démocratiques  :  tous 
y  étaient  appelés,  tous  y  prenaient  part.  A  quels 
transports  de  joie  et  d'enthousiasme  l'Europe  tout 
entière  ne  se  livrait-elle  pas,  grands  et  petits, 
nobles,  bourgeois  et  serfs,  lorsque,  du  temps  des 
croisades,  on  célébrait  par  une  procession  et  par 
un  Te  Deum  la  victoire  d'Antioche  ou  la  prise  de 
Jérusalem!  Aujourd'hui  même,  dans  nos  provinces 
du  Midi,  où  la  foi  ne  s'est  pas  éteinte ,  il  existe  en- 
core des  cérémonies  vraiment  populaires;  telles 
sont  les  fêtes  de  Pâques  avec  les  représentations  de 
la  Passion  exposées  dans  les  églises ,  et  les  proces- 
sions avec  leur  déploiement  de  croix  et  de  ban- 
nières, leurs  confréries  de  pénitents,  au  froc  pointu  et 
aux  robes  ondoyantes,  et  leurs  longues  files  d'enfants 
et  de  femmes;  avec  les  saints  et  les  saintes  qui  y  fi- 
gurent en  grand  costume  et  les  reliques  qu'on  y 
promène  pieusement;  et  enfin,  avec  la  pompe  mi- 
litaire et  civile  qui  s'y  mêle,  malgré  l'athéisme  de  la 
loi.  C'est  le  spectacle  du  pauvre ,  spectacle  qui  lui 
laisse  des*  souvenirs  meilleurs  et  plus  vifs  que  ne 
le  font  au  faubourien  de  Paris  les  drames  atroces  du 
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boulevard  et  les  feux  d'artifice  de  la  barrière  du 
Trône. 

Déjà  ici,  dans  les  Etats  de  FOuest  en  particulier, 
k  démocratie  commence  à  avoir  ses  fêtes  où  sa 
fibre  est  remuée,  et  dont  elle  savoure  les  émotions 
avec  délice  :  ce  sont  des  fêtes  religieuses,  ce  sont  les 
camp-meetings  des  Méthodistes ,  où  la  population 
se  porte  avec  ardeur ,  malgré  les  remontrances  phi- 
losophiques des  autres  sectes  plus  bourgeoises,  qui 
blâment  leurs  chaleureux  élans  et  leurs  allures  dé- 
clamatoires ;  malgré  le  caractère  convulsionnaire  et 
hystérique  des  scènes  du  banc  d anxiété^  ou  plutôt 
à  cause  de  ce  caractère.  Dans  les  anciens  États  du 
Nord,  il  y  a  les  processions  politiques ,  pures  dé- 
monstrations de  parti  le  plus  souvent,  mais  qui 
ont  cela  d'intéressant  que  la  démocratie  y  prend 
part,  car  c'est  le  parti  démocratique  qui  organise 
les  plus  brillantes  et  les  plus  animées.  Après  les 
camp'meetings  j  les  processions  politiques  sont  les 
seules  choses ,  en  ce  pays ,  qui  ressemblent  à  des 
fêtes.  Les  banquets  de  parti ,  avec  leurs  discours  et 
leur  déluge  de  toasts,  sont  glacés,  sinon  repous- 
sants ;  et ,  par  exemple ,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  sou- 
verainement disgracieux  qu'un  banquet  offert  sur 
la  pelouse  de  Powelton ,  près  de  Philadelphie ,  à  la 
population  tout  entière,  par  l'Opposition,  c'est-à- 
dire  par  la  bourgeoisie. 

A  Philadelphie,  je  m'arrêtais  involontairement 
pour  regarder  passer  les  arbres  gigantesques  {pôles) 
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qui  ^^Wâ9|t  leur  mt^ré^  ipl^mfUe  wr  buH  9Qt3m> 
pour  être  plantés  par  la  démocratie  la  veilli  âl^i 

fmjlTpoks  (i)  qui  «'gv^nçait  \%  t4t^  pruî^  d^  so^ 
&vi)kg§  imi^  ^Q€or€)y  au  iKm  du  fifrp  et  du  t^iRibvur, 

pr^G^  pap  4@i  ^éwQ^wit€«  f^  rfiing,  s^os  aulre 
4i$tipo^l^  qu'une  d§fi  petite^  hf^iicliet  é^  l'^ir^m 

swi^  k  l§ur  gbapwu.  B  était  trttaé  pwr  huit  i^§r 
y^m  ^1 1^  hitrp4ip  étitiept  f>bargÉi  d«  P^i)«p§  e| 
dç  d§Yifi«8.  A  A§Vftl  8UF  rwfere  lui-^ipêm© ,  ittiô 

|«t^^i|§t  ti^iç^ipplig^t  d^YftPCQ,  ^Uii^nt  ^  dm? 

„    Ç^Wf  prei^ep^  d«  r^V^rf  n'est  el|e-m4me 

qil'uii  dét^U  ^  epté  4§f^  ^cènes  prooe$sift«iielte«  qui 

(î'^^t  P^PdftBt  k  ©Hit  qui  §uivi|  l^  çl^turç  d^ 
^cti«^,  QU  W  Wtoifift  §'^t^it  profi^qle  pour  Id 
p^rti  4^«tÇWti^u§  (a).  La  pr€ncpggi<m  «^aî|  im 
gUprl  d§  lî^ue  d^i  iQBf  •  ï#f;  démoerate^  laupcb^ieat 
^  bQB  PTdr:?  ^t  a»^  ^^mfeeami;  il  y  av^U  des  bg«r 
«i§Wf  plH§  «ue  je  p>p  yi»  m  mmm  fête  pçligieua^, 
tftutes  fin  jpaB$paç0fit§,  à  c^u^^de  l'obtcuHtç.  Sur 
\^  1)^91  ét^iei^t  ««cpità  l§s  ^Qïm  d^  cottlréw«5  dé* 
»QCfa}}q}4Qfti  im^m  4mojpmm  4«  «^wie^w  oit 
4^  é«^#ffW  f^«?^  (<luf^|iejî)}  Im  mtçm  étmut  cfwr 

nom  populaire  dû  général  Jackson  est  Oïd  Ètckotj, 


IJoy};  ^^  jB^(i^  et  O^iV^  (1^  di^bl^)foWMR| 

p'ét^t  lef  pendant  ^  lÀb^i^  nof  4  maAi.  IHitft  il  j 
«lirait  df9s  portraits  4h  général  )t»çiMlP9  à  pied  et  à 
chçval  i  il  y  en  fuyait  ^n  o^ilorm^  dP  g^àpal  «I M 

Is^  WîHij.  Ceux  dç  W^ilwpglftn  #t  de  ie£fe<ma>  tttt 
^ouc^  de  m^ixioifs  démp§ra(i^ril9t>  ««  »)ikîattt  %iu 
e^qhlfimjsi  de  fflvia  }(^  gjmti  m  de  toutes  les  Mtat 
leurs.  DanS  le  nombre  fig^r^îl  UA  êigfaly  AQA  en  peîîip> 
Jure,  i^ai^  w  V^ntal^e  Wg\^  m9»U  ette^é  pw  les 

bi3$é  aij  bgiit  4'^^  bèi8Ji«  4  l>i  k^n  4^  ^te»d»m 

rqoiains.  L'ois^ftH  î«m§*^i^  ^^^  P^«^^  P»*'  i*P  itH 
hm^  Wt^Qt  »  plm  «it]s^»Ç  qg§  W  1^1  f ji«  Ja|»eè 
éçhpvjn  h4(^î^  ^  fp^ix:  i'mi  d^  pqpdpni  4»  4*»#r 
dm^$  we  çéréwofiie  c^|liftMq^«•  W  V^^  ^^^  ^W 

J'^perÇH^  |e*  dé»ocri|te§  s'avf^R^^f  t  JP  fu^  frfippé  ^ 
}a  re^eQ[i)>la^ç^  4e  l^^r  f£)r^ndol^  ay^ç  }e  Qo^t4g<^ 
qui  acpqpnp^gwp  le  yigijquç,  à  ^&I^iç^  ou  à  PuéWs^ 
Lesi  iœéricft^R^  pqrtej^lfs  d^  Ijapuiçiîes  ét^ijiU  aiigii^ 
rçcueilli^  qvip  je^  lD4iW8i  M^^îeafn»  ppptejii^  d§  É^ 
^t^  çaçr^,  |.a  prflg^ion  d^ocmtique  f»ve|t  d'«ttn 
leurs  ses  reposoirs  tfliît  cq\ûj^f  \iu9  fifog^^^m 
catholique ]i  ejle  lai^r^tait  deyai^t  }e^  m§U;4^i6  des 
jg^okspu-m^y  pour  faiî«  reteptiP  Vair  de  fe|  bf«y» 

(i)  Le  Pehniêr  de  Tènâenéi,  à  cause  des  {iroprlétës  du  général  Jadtsoti 
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(cheers);  elle  stationnait  à  la  parte  des  chefs  de  l'Op- 
position, pour  y  lâcher  trois,  six  ou  neuf  grogne- 
ments (groans).  Si  ces  tableaux  rencontraient  leur 
peintre ,  on  les  admirerait  au  loin ,  à  Tégal  des 
triomphes  et  des  sacrifices  que  les  anciens  nous  ont 
laissés  en  marbre  et  en  bronze.  Car  c'est  plus  que 
du  grotesque  à  la  façon  des  scènes  immortalisées 
par  Rembrandt  :  c'est  de  l'histoire,  et  de  la  grande; 
ce  sont  des  épisodes  d'une  merveilleuse  épopée  qui 
laissera  au  monde  de  longs  souvenirs,  celle  de  l'a- 
vènement de  la  démocratie. 

Et  pourtant,  comme'  fêtes  et  cérémonies,  ces 
processions  politiques  sont   bien  inférieures  aux 
rei^isals  qui  ont  lieu  dans  les  camp-meetings.  Toute 
fête  où  les  femmes  ne  figurent  point  n'est  qu'une 
demi-fète.  Pourquoi  vos  cérémonies  constitution- 
nelles sont-elles  si  complètement  dépourvues  d'at- 
trait ?  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  ceux  qui  y 
figurent  sont  des  bourgeois,  fort  honorables  assu- 
rément, mais  peu  poétiques,    et-  que  l'éclat  des 
costumes  et  le  prestige  des  beaux-arts  en  sontban«- 
nis  ;  c'est  plus  encore  parce  que  les  femmes  n'y  ont 
pas  et  ne  peuvent  y  trouver  place.  Un  homme  d'es- 
prit a  dit  que  les  femmes  n'étaient  pas  poètes ,  mais 
qu'elles  étaient  la  poésie  même. 

Je  me  souviens  de  ce  qui ,  dans  ma  ville  de  pro- 
vince, faisait  le  charme  et  l'éclat  des  processions. 
Nous  ouvrions  de  grands  yeux  quand  s'avançait  la 
robe  rouge  du  premier  président  ;  nous  admirions 
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les  épaulettes  et  Fhabit  brodé  du  général,  et  plua 
d'une  vocation  militaire  s'est  décidée  ce  jour-là; 
nous  regardions  venir  de  loin  y  par  dessus  les  têtes , 
le  cortège  épiscopal  ;  nous  nous  jetions  machinale-^ 
ment  à  genoux  lorsque  le  dais,  s'approchant  avec 
son  escorte  de  lévites,  nous  montrait  Tèvéque, 
vieillard  vénérable,  la  mitre  sur  le  frontale  Saint-» 
Sacrement  entre  les  mains  ;  nous  portions  envie  à  la 
gloire  des  jeunes  hommes  qui  étaient ,  pour  un  jour, 
saint  Marc  ou  saint  Pierre  ;  plus  d'un  grand  garçon 
eut  abdiqué  ses  quinze  ans,  dont.il  était  fier,  pour 
être  admis  à  l'insigne  honneur  d'être  l'un  de  ces 
petits  saint  Jean  vêtus  d'une  peau  de  mouton  ;  mais- 
la  foule  entière  suspendait  son  souille ,  quand  on. 
apercevait  parmi  la  forêt  de  bannières ,  entre  le& 
surplis  et  les  aubes  des  prêtres ,  à  travers  les  frocs^ 
pointus  des  pénitents  et  des  baïonnettes  de  la  gar- 
nison, une  de  ces  jeunes  filles  en  robe  blanche,  qui 
représentaient  les  saintes  femmes  et  la  M^e  des  Sept 
Douleurs  ;  ou  celle  qui ,  chargée  de  chaînes  d'or, 
de  rubans  et  de  perles,  figurait  l'impératrice  à 
côté  de  son  empereur  (i);ou  celle  qui,  en  sainte  • 
Véronique ,  déployait  le  voile  dont  fut  essuyé  la 
visage  du  Sauveur  montant  au  Calvaire  ;  ou  telles 
enfin ,  tout  émues  encore ,  qui  avaient  été  le  matin 
confirmées  par  monseigneur.  De  même,  c'est  parce 
qu'il  y  a  des  femmes  aux  camp-meetings^  et  qu'elles 

(i)  c'est  uo  des  souvenirs  de  Tempire  romain ,  qui  en  a  laiw4  de  trè» 
profonds  dans  nos  déparUments  du  Midi. 
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f  SWit  acirtefei  âti  méttie  l^tigf  que  les  pltis  fougilèut 
pfëd»eur$>  c^est  pour  ttla  ^ëul  qtie  1:1  dëtnbcrâtîe 
maéticàbtie  y  ilccoUrt.  Leô  cûmp-meeUngi  ^  âVfec 
ktirs  ^ytiidtihsé^  déliantes  ^  otit  foit  lé  ^tiôcèÉ 
àtè  Mélfabdtete^  ^  et  leiir  but  MtlHéy  eh  Athériqtie^ 
ifitie  égliâe  piM  nombreuse  ^iie  celles  dès  sëcte^ 
qtii  flëai^iséent  le  plus  pdiiÉii  la  hice  anglaisé  eû 
Etikipe(t); 

De»  ldU^iflois  soppriinez  les  fetnmes,  fetil  ùè  reàtë 
^S  qU'Utt  assaut  de  maîtres  d'artnes.  Des  caffip- 

s 

mëHin^Sj  ferilfevez  le  banc  d* anxiété^  feitèi  disjjaraî- 
ira  c^fettimes  qut  palpitent ,  trîeht  et  se  roUlént  & 
iMte, s^erocheht  pâléis et  éehetëlées ,  Toril  hagard^ 
aux  tninistreé  qui  leur  souflleiit  l'esprit  Saiiit ,  ou 
éeAes  qui  saisissent  au  passage^  à  la  porte  des 
f^mës  \  k  péchetir  endurci  afin  dé  Tattendi'îr  ;  vài- 
nëë^ent  la  seènë  se  passera  aU  milieu  d'une  forêt 
ihd^esttieuse y  pendailt  une  belle  soirée  d'été,  sous 
dtt  del  ^Uî  he  craint  point  la  comparaison  avec 
eëlut  de  k  Grèce  ;  vainement  vous  serez  entouré 
4e  tétttès  et  de  chariots  nombreux  qui  vous  ra|)pel- 
terottt  lé  traî»  d'Israël  à  la  sortie  d'Egypte  ;  Vainè- 
itl^nlles  feux  allumés  au  loin,  entre  les  arbres,  vous 
mëhtférënl  les  prêcheurs  debout,  gesticulant  au- 
desstié  de  la  fdûle  ;  vainement  l'écho  des  bois  vous 


f»)  li^i  aebi  Stx^  ta  ^ttki  )èdiàil¥éuièS  âbt  ÉlàU-Unis,  sont  ce^es  deé 
Méthodistes  et  des  Baptistes  (  ou  Anatyiptistes  )  :  elles  comprennent  en- 
séMld^^liÀ  èè  U  moitié  de  ht  |)iy(iUlatiOD.  Les  Bâfitistéà  ont  un  tangage  ezafté 
comme  oeliii  des  Méthodistes.  (  Voir  \k  né»  iid  à  fat  fi&  dû  ^tomè.  ) 


rciiYerfa  les  éclats  de  leur  y^x  irebtitiMSitite;  m  t^èrfel 
un  «ipectacle  dont  tous  serez  rassasié  au  b^td'UMi 
hehr^)  tandis  que  le&  tcùmp-n^^àfig^  s  td6  ^d'ili 
sont  9  ont  le  don  de  retenir  les  populations  (te  TOnesk 
pendant  de  longues  setnainëi.  On  eh  â  irH  ^\A  du- 
raient ttn  mois  entier; 

J'admets  que  les  cétmfi^meèH^  tï  les  ph)6est»ohs 
pohtiqueis  ne  sont  ëneerfe  en  Amérique  qUë  d^ 
&itB  iKitceptionriels.  Un  peitpiè  n'fe  de  ùaraetèi^é 
cemplet  que  lorsqu'il  a  ses  féteé  nationales  ^t  %éè 
plaisirs^  sa*  poésie  enfin ,  à  Mi  A  ml  é^rd  $  lé  1A6* 
titoialité  américaine  ne  sera  pas  aisée  k  constituait; 
L'AméHcain  manqua  d'un  puasse  ^  é[tA  cteulaildeir  âéh 
îiispiratioiBi  En  quittant  la  Tieîlhe  terHB  d'Eurd^  él 
eh  rokhpan^  avec  l'Axi^eteire  ^  ses  pères  lai^èrèM 
deri^ière  bus  toutes  le»  chroniques  ^  toutes  ie!l  lé- 
gendes^ touteë  les  traditions^  ce^i  fMt  la  paMëv 
cette  {iatrie  qu'on  d'emporté  pas  à  in  stsmelîè  'de  t^ 
smdiers.  L'AtnéHcaid  s'est  doticappairrrï  eti  idéalité 
dé  tbut  ce  qti'il  a  gagné  en  richesse  matérielle.  Mai^^ 
avec  la  démocratie  >  il  y  a  toujotirs  dé  la  ressouroeen 
Uxt  d'imagination.  Je  ne  prétends  pas  dire  cdmtnetit 
h  démocratie  américaine  suppl^éera  au  défaut  dé 
passé  et  de  souvenirs  ^  p^  plus  que  je  ne  me  chargé 
de  déterminer  comment  dlle  s'imposera  à  elte^mémé 
un  frein  ^  et  préviendra  «es  propres  éc^Ms.  Je  suit 
cependant  conVaineu  que  l'Aniférique  aura  ses  cé^ 
rémonies,  ses  fêtes,  son  art,  tout  comme  je  suis 
persuadé  qu'elle   s'organiserft  régidièremenft  ;  ^ar 
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je  crois  à  Tâvetiir  de  la  société  américaine ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  du  commancement  de  société  qui  gros- 
sit à  vue  d'œil  y  à  l'Est  et  encore  plus  à  TOuest  des 
Alléghanys. 

En  France,  depuis  plus  d'un  siècle,  nous  sommes 
à  batailler  contre  nous-mêmes  pour  nous  dépouil- 
ler de  notre  originalité  nationale.  Nous  essayons 
de  nous  faire  raisonnables  sur  le  modèle  de  ce  que 
nous  croyons  être  le  type  anglais  (i)  ,  et,  à  notre 
exemple,  les  peuples  de  l'Europe  méridionale  se 
torturent  pour  prendre  un  air  calculateur  et  parle- 
mentaire. L'imagination  est  traitée  comme  la  folle 
du  logis.  Les  nobles  sentiments ,  l'enthousiasme , 
l'exaltation  chevaleresque,  ce  qui  fit  la  gloire  de 
notre  France ,  ce  qui  valut  à  l'Espagne  la  moitié  de 
l'univers ,  tout  cela  est  dédaigné ,  est  bafoué.  Les 
fêtes  publiques  et  les  cérémonies  populaires  sont  de^ 
venues  la  risée  des  esprits  forts.  L'amour  des  beaux- 
arts  n'est  plus  qu'une  passion  frivole.  Nous  faisons 
des  efforts  inouis  pour  nous  amaigrir  l'esprit  et  le 
cœur,  conformément  aux  prescriptions  des  AÎa/igra- 
dos  de  la  religion  et  de  la  poUtique.  Pour  dépouil- 
ler notre  existence  du  dernier  vestige  de  goût  et 
d'art,  nous  avons  poussé  l'abnégation  jusqu'à 
échanger  la  majestueuse  él^ance  des  costumes  que 
nous  avions  empruntés  aux  Espagnols,  lorsqu'ils 
donnaient  le  ton  à  l'Europe,  contre  la  défroque  des 

(i)  Voir  la  noté  a?  à  la  ^  da  Tolnine. 
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Anglais^  que  Ton  peut  qualifier  d'un  mot,  c'est 
qu'elle  est  assortie  au  climat  de  la  Grande-Breta- 
gne. Passe  encore  si  nous  n'avions  fait  que  jeter 
comme  un  inutile  bagage  nos  tournois ,  nos  carrou- 
sels, nos  jubilés  9  nos  fêtes  religieuses  et  notre  luxe 
vestiaire!  Malheureusement  nous  sommes  remontés 
jusqu'à  la  source  de  toute  poésie  sociale  et  natio-  W 
nale,  jusqu'à  la  religion ,  et  nous  avons  voulu  la  ta- 
rir. Nos  mœurs  et  nos  coutumes  retiennent  à  peine 
vn  léger  vernis  de  leur  grâce  tant  vantée.  La  p<Ji- 
tique  est  abandonnée  au  positivisme  le  plus  aride. 
Ce  serait  à  désespérer  du  génie  national  si,  de  temps 
à  autre ,  des  élans  et  des  explosions  ne  révélaient 
qu'il  sommeille,  mais  qu'il  n'est  pas  mort  ^  et  que 
le  feu  sacré  couve  sous  la  cendre. 
:  Certes ,  la  France  et  les  peuples  de  l'Europe  mé- 
ridionale dont  elle  est  le  coryphée ,  doivent  de  la 
reconnaissance  à  la  philosophie  du  xviii^  siècle. 
C'est  elle  qui  a  été  notre  protestantisme ,  c'est-à- 
dire  qui  a  relevé  chez  nous  l'étendard  de  la  liberté , 
ouvert  la  carrière  à  l'esprit  humain ,  et  constitué  la 
personnaUté.  Avouons  cependant  que ,  par  cela  seul 
qu'elle  est  irreligieuse,  elle  est  inférieure  au  pro- 
testantisme allemand ,  anglais  et  américain. 

Les  écrits  des  apôtres  de  cette  grande  révolu- 
tion dureront  comme  monuments  littéraires ,  mais 
non  comme  leçons  |de  morale ,  car  tout  ce  qui  est 
irreligieux  n'a  qu'une  valent  sociale  éphémère' 
Plaçons  au  Panthéon  les  restes  de  Voltaire  et  de 
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MMite^qaiea,  de  Jeati-Jdcques  et  de  Diderot;  ma» 
bw  tetïrs  monutneûtft  déposons  leurâ  ouvrages 
roiïterts  d'un  vmte.  Apprenons  au  peuple  à  bénir 
lewr  imétnoire  ;  nutis  n^  tm  enseipioiis  pas  leurs 
Q^^èâies  y  et  ^mpédiom  quHk  ne  lui  soient  ensei« 
gués  par  de  serviteâ  >contittiiateurs  que  ces  grands 
éêri^ins  désavoueraient  's'ils  revenaient  habiter 
cette  tetvfe  î  cttr  tes  bommes  tJe  cette  ta^emp^  sont 
du^de  présent,  quelquefois  du  siècle  4  venir ,  et 
jamais  du  siècle  passé. 

En  relourde  ce  que  l'on  nous  enlevait,  on  nous 
a  dotés  du  régime  parlementaire.  On  a  supposé 
qa^  satisferait  à  tous  nos  besoins ,  qu'il  comblerait 
tous  ÏÏ08  vœux  -dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ofdre 
des  idées ,  tout  comme  dans  l'ordre  matériel.  Dieu 
ifipè  glirde  d'être  l'ennemi  tîu  système  représentatif! 
Je  crois  à  sa  durée,  quoique  je  doute  que  nous 
ayoM  encore  découvert  la  forme  sous  laquelle  la 
nâtune  .française  e*  celle  des  peuples  méridionaux 
pourront  s'en  accommoder;  mais  quelle  qu'en  soit 
k  Valeur  politique,  on  conviendra  qu'il  ne  remplace 
pas,  qu^l  lie  remplacera  jamais  à  lui  seul  tout  ce 
dont  les  réformateurs  nous  ont  dépouillés.  Il  a  ses 
cérémonies  et  ses  fêtes  ;  mais  cela  respire  un  par-^ 
ftim  de  procès-verbal  dont  nos  sens  sont  révoltés. 
Quoiqu'il  ait,  jusqu'à  tm  certain  point ,  ses  dogmes 
etson  mysticisme ,  il  n*a  point  prise  sur  nos  imagi* 
nations.  Les  beaux-arts  lui  sont  antipathiques.  H 
n^-k  pal  le  don  de  remuer  nos  coeurs.   Il  laisse 
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donc  en  dehors  les  tix>is  quarts  de  notre  exist^iœ* 
Je  comprends  qu'ici  Ton  ait  espéré  faire  du  gou« 
vernement  représentai  la  pi^re  angulaire  «t  la 
clef  de  voûte  de  l'édifice  sociaL  Un  Américain  d^ 
quii^ze  ans  est  raisontuddle  comme  un  Français  de 
quarante»  Puis  la  société  y  est. mâle  ;  là  femme ^  qui 
en  tout  pays  est  ub  être  peu  parlementaire,  n'y 
exerce  poiût  d'empire  :  il  n'y  a  pas  de  salons  aux 
États-Unis.  Cependant^  iciméme,  ce  régime  n'existe 
plus,  dans  sa  pureté  primitive,  que  sur  le  papien 
Le  champ  religieux,  passablement  rétréci,  il  esl 
vrai,  y  est  d'ailleurs  resté  ouvert  à  l'idéalité  humaine^ 
et  l'imagination  y  trouve  pâture  tant  bi^i  que  mal» 
Mais ,  chez  nous ,  il  faudrsdt  être  fanatique  du  re** 
présentatif  pour  scHiger  à  en  faire  le  pivot  de  notra 
vie  sociale*  Nous  aVons  tùus  une  jeun«sse^  Dieil 
merci I  Chez  nous,  les  femmes  sont  une  puissance 
fort  réelle ,  qiioiqu^il  n'en  soit  point  parié  dans  la 
Charte  ;  et  notre  caractère  national  a  beaucoup  de 
traits  féminins ,  je  ne  dis  pas  efféminés.  Vous  au- 
riez beau  décimer  la  France  et  n'y  laisiàer  que  les 
bourgeois  ayant  passé  la  quarantaine,  ce  qui  a 
le  sens' rassis,  ce  qui  est  ïne^  désillusionné,  c'est^^^» 
dit^  bien  dépoétisé ,  vous  arriveriez  à  peine  à  avoi^ 
une  so(^é  qui  se  contentât  des  émotions  constitt^- 
tionnelles« 

Yoilà  pourquoi  la  France  est  le  théâtm  A'wm 
lutte  incessante  entre  l'âge  mûr  et  la  vieillettse  d'UA 
cot^  et  à»  l'autre  1^  jea£»s  gens  qui  trpufiinf  tetif 
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lot  trop  mince.  La  jeunesse  accuse  Géronte  d'étroi- 
tesse^  de  pusillanimité,  d'égoïsme;  Géronte  se  plaint 
de  l'ambition  effrénée  qui  dévore  les  jeunes  gens  et 
de  leur  indomptable  turbulence. 

La  jeunesse  moderne  a  perdu  le  sentiment  du  res- 
pect du  à  la  yieillessey  ce  qui  est  un  grave  symptôme 
de  décadence  sociale.  Aigrie  par  le  mécontentement, 
la  jeunesse  en  est  venue  à  ce  point,  qu'elle  méprise 
l'expérience;  elle  se  croit  supérieure  aux  hommes 
blanchis  dans  le  gouvernement  des  choses  humaines; 
elle  persiste  opiniâtrement  dans  cette  erreur  funeste, 
quoique  la  démonstration  du  fait  de  son  infériorité 
lui  ait  été  administrée  durement.  Ses  levées  de  bou- 
cliers finissent  toujours  par  des  défaites;  elle  res- 
saisirait demain  l'influence  politique,  à  la  faveur 
d'une  révolution  nouvelle ,  qu'après-demain  elle  en 
serait  de  nouveau  dépossédée;  parce  que  la  jeunesse, 
qui,  en  effet,  est  aujourd'hui  supérieure  à  l'âge  mûr 
et  à  la  vieillesse  dans  beaucoup  de  branches  des 
connaissances  humaines,  qui  sait  mieux  la  physique, 
la  chimie ,  les  mathématiques ,  la  physiologie ,  qui 
est  plus  versée  dans  les  théories  d'économie  politi* 
que,  est  et  sera  inévitablement  toujours  en  arrière 
en  ce  qui  concerne  la  science  la  plus  difiSicile  de 
toutes,  celle  qui  est  le  fondement  de  toute  pratique, 
la  science  du  cœur  humain.  Si  mal  fondées  cepen- 
dant que  soient  les  prétentions  de  la  jeunesse  à 
mettre  la. main  sur  le  gouvernail,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  si  l'on  voulait  réduire  la  vie^  publi- 
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que  au  déroulement  monotone  des  formes  consti- 
tutionnellesy  on  aurait  indéfiniment  à  lutter  contre  ses 
énergiques  protestations  et  contre  la  résistance  plus 
ou  moins  ouverte  de  tout  ce  qui,  commeelle,  porte  un 
cœur  ayant  besoin  de  battre ,  de  tout  ce  qui  vit  en 
imagination  autant  que  dans  le  monde  des  intérêts. 
Il  n'y  a  de  bon  gouvernement  que  celui  qui  satis- 
fait à  la  fois  au  besoin  d'ordre,  de  régularité,  de  sta- 
bilité et  de  prospérité  matérielle,  dont  se  préoccu- 
pent l'âge  mur  et  la  vieillesse^  et  qui,  en  même  temps, 
sait  suffire  à  la  soif  de  sensations  vives ,  de  mouve- 
ment grandiose  et  d'idées  brillantes  dont    sont 
tourmentées  la  jeunesse  et  cette  portion  nombreuse 
de  la  société  qui  est  toujours  jeune  ou  toujours  mi- 
neure. En  regard  de  leur  Parlement,  les  Anglais  ont 
leurs  immenses  colonies  sur  lesquelles  ils  s'épanchent 
à  travers  les  mers.  Les  Anglo-Américains  ont  l'Ouest, 
et  aussi  l'Océan ,  comme  la  Grande-Bretagne .  Ce 
double  envahissement  de  l'Orient  de  notre  planète 
par  les  pères,  et  de  l'Occident  par  les  fils  émancipés, 
est  pourtant  un  drame  colossal  et  sublime.  Suppo- 
ser que  nous  Français,  à  qui  il  faut,  pour  nous  sen- 
tir vivre,  une  action  gigantesque,  qui  offre  aux  tms 
un  rôle  en  vue  de  l'univers,  aux  autres  un  spectacle 
de  prodiges ,  nous  nous  résignerons  à  être  indéfini- 
ment emprisonnés  sur  notre  territoire  ^  sans  autre 
but  d'activité  que  de  faire  ou  de  regarder  fonction- 
ner les  rouages  de  la  machine  parlementaire ,  ce  se- 
rait vouloir  qu'un  homme  de  goût   se    crût    en 
paradis  dans  cette  bicoque^de  Bedford. 
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Richmond,  s6  août  x835. 

RIchmond  est  «ne  ville  admirablement  posée 
sur  le  penchant  d^une  colline  que  baigne  le  Jamea^ 
River.  Son  Capi tôle  avec  ses  colonnes  en  briques  re- 
couvertes de  plaire,  avec  son  architrave  et  sa  cor- 
niche de  bois  peint ,  fait  de  loin  un  effet  que  le 
Parthénon  lui-même,  aux  temps  de  Péridès,  ne  de- 
vait pas  surpasser;  car  le  ciel  de  la  Virginie,  lorsqu'il 
n'est  pas  assombri  par  Fouragan  ou  voilé  par  ta  neige, 
est  aussi  beau  que  cdui  de  TAttique.  Richmond  a 
son  port  plus  voisin  que  lePtrée  ne  l'était  d^Athènes, 
ce  qui  ne  Tempéche  pas  de  s'appuyer  sur  les  cas- 
cades du  James- River.  Richmond  m'a  ravi,  dès  ïe 
premier  instant  ^  par  son  site  enchanteur  et  par 
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rhumeur  cordiale  de  ses  bai>ita«ts.  II  m\  plu  par 
son  ambition,  ca,  il  prétend  k  devenir  «ne  œélro, 
pôle  et  ,1  y  travaille  par  le»  graoda  éteWisaewente 
qu.!  fonde  ou  aide  à  fonder,  «ana^x,  cbeoùa.  de 

ter,d«tnbutionsd'eau,  moulins  iB,»e«sea,£kbri<,»w 
àq.u  la  cataracte  du  Oeuve  fowrwa  de  la&rc*  «m». 

tnoe  à  discrétion.  J'y  Uo«v^  des  Fwnç*»*  clie«  ipA 

cinquante  ans  de  séjour  loin  de  leur  pays  «  q««f^ 

▼Mgts  ans  d'âge  n'ont  pa»  refroidi  Uwm  de  k  p*. 

«ne,  et  qui  ont  conservé,  au  miUen  de  la  aiwaplicitl 

des  mœurs  américaines,  <»«e  fine  fleur  d'urUaoité 

dont  chez  nous  la  grainese  perdions  les  jours.  ;re  sui» 

allé  hier,  pour  U  secoade  fois,  rendre  visite  à  des  q(h 

nons  et  à  des  mortier»,  prés#nt  de  Im»  XVI  à  l'A? 

■«^ique  luttaot  pour  son  int^pQndïrtkce.  Au  Cs^fi' 

toley  à  côté  de  la  statue  de  Wasliington,  j'«  %rQiX*4 

le  buate  de  Lafajette.  J'entenda  pwler  de  Roçh*w 

keau  et  de  d'Estaing  comme  o»  f^H  de  vieuj^  4inis 

dont  on  s'est  séparé  hiea-.  IX  me  aesaWe  pftr  m^mciPt^ 

que  j'ai  été  miraculeusement  traaspor<é   ae»  OP 

France,  mais  sur  la  frontière* 

Mon  amitié  pour  Richmond  ©'est  pourtanU  |>s« 
aveugle.  Les  fondateurs  de  la  ville,  neuve  y  oja*  trac* 
des  rues  de  cent  pieds  de  large  comme  le»  rQatQ4  à 
«  Louis  XIV,*  naais  au  moins  d«n»  nos  ro4],t«»^  «9 
milieu  des  larges  fondrières  de  droite  e<  de  gaudb«, 
il  y  a  un  filet  de  pavé  ou  de  chuuasée  paraticîdite*  I*€» 
rues  du  Richmond  neuf  n'ont  ni  pavé,  ni  éclairage. 
Ce  sont,  à  l'époque  des  plui(»,  d«si  marécage*  dan- 
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gerenXj  où  il  est,  dit-on,  arrivé  plusieurs  fois  que  les 
vaches,  à  qui  l'autorité  municipale  laisse  la  liberté 
de  circulation,  ont  subt  le  destin  du  sire  de  Ravens- 
wood  dans  le  Kelpie.  Richmond  a  aussi  quelque 
chose  de  l'aspect  de  Washington  ;  sauf  le  quartier 
marchand,  ce  n'est  ni  ville ,  ni  campagne  ;  ce  sont 
des  maisons  distribuées  d'après  im  plan  fictif,  entre 
lesquelles  il  est  presque  impossible  de  reconnmtre 
aucun  alignement,  et  de  retrouver  les  rues  K,  F  ou" 
D,  auxquelles  on  vous  renvoie  ;  car  c'est  l'alphabet 
qui  a  fourni  à  Bichmond  les  noms  de  ses  rues, 
comme  à  Philadelphie  l'arithmétique.  L'échiquier 
de  Richmond  a  cependant,  sur  celui  de  Washington, 
cet  avantage  qu'il  est  moins  vaste  et  qu'il  doit  plus 
vite  se  remplir ,  tandis  que  Washington ,  avec  son 
plan  tracé  pour  un  million  d'habitants,  n'en  aura 
pas  cinquante  mille  d'ici  à  vingt  ans  peut-être. 

U  y  a  à  Richmond  quelque  chose  qui  me  déplaît 
beaucoup  phis  que  la  boue  sans  fond  de  ses  rues,  qui 
me  choque  plus  que  les  rudes  manières  des  Yii^- 
niens  de  l'Ouest  (i)  que  j'y  ai  rencontrés  durant  la 
session  de  la  législature  de  l'État;  c'est  l'esclavage. 
La  moitié  de  la  population  y  est  noire  ou  mulâtre. 
Physiquement  le  noir  est  bien  traité  en  Virginie,  par 
humanité  le  plus  souvent,  et  aussi  parce  qu'il  est  de- 
venu un  bétail  que  l'on  élève  pour  l'exporter  en 
Louisiane  ;  mais  si  matériellement  il  n'a  point  à  se 

(x)  Voir  la  noie  98  à  la  fin  du  yolooie. 
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pkmdre,  moralement  il  est  traité  comme  un  bipède 
étranger  à  la  nature  humaine.  Libre  ouesclaye,  on 
lui  interdit  tout  ce  qui  peut  lui  donner  Fidée  de  la. 
dignité  de  l'homme.  U  n'y  a  d'éducation  ni  pour  l'es- 
clave, ni  pour  l'homme  de  couleur  libre.  La  loi 
classe  parmi  les  crimes  l'enseignement  le  plus  élé*. 
mentaire  donné  à  un  noir  ou  à  un  mulâtre.  L'esclave 
n'a  point  de  famille;  il  n'a  aucun  droit  civil,  pas 
même  celui  de  pécule.  Le  blanc  sait  que  l'esclave  a 
prêté  l'oreille  au  mot  de  liberté  que  tout  proclame 
sur  cette  terre  ;  il  sait  qu'il  couve  ea  secret  la  ven- 
geance, et  que  dans  les  cabanes  des  noirs  on  raconte 
les  exploits  et  le  martyre  de  Gabriel ,  chef  de  com<* 
plots  anciens^  et  de  Tumer,  héros  d'une  insurrec- 
tion plus  récente  (i).  Les  mesures  de  précaution  que. 
cette  pensée  inspire  aux  blancs  glacent  d'épouvante 
l'étranger. 

Richmond  est  &meux  par  son  marché  de  tabac  et 
de  farine.  La  farine  de  Richmond  est  recherchée  à 
Rio-Janeiro  comme  à  New- York,  et  à  Lima  comme 
à  la  Havane.  Le  plus  vaste  moulin  qui  soit  au  monde 
est  à  Richmond.  U  compte  vingt  paires  de  meules, 
avec  une  multitude  d'appareils  accessoires,  et  il  est 
en  état  de  moudre  55,ooo  kilogrammes  de  fsirine  par 
vingt-quatre  heures*  La  réputation  des  farines  de 

(i)  En  aoiàt  i83i,  une  troupe  de  noirs  du  comté  de  Southampton  se 
.soûlera  à  Timproviste  et  massacra  plusieurs  femilles  blanches,  sans  distinc- 
tion d'Age  ni  de  sexe.  L'alarme  se  répandit  dans  le  pays.  On  se  crut  menacé 
d'une  insurrection  générale.  Les  révoltés  furent  bientôt  traqués ,  pris  et 
exécutés. 


Bkhmoiid^  €<WEime  o^  das  fariaet  améticrâiei  «a 
g^éral^çur  les  iMrchéft  étr«Dger«^  tient  à  une  orga^ 
nîsatioii  commwciajb^  particulière  an  paya^  qui  ccof 
tnw  Im  idé^ft  abralueft  de  Kberté  ioduatrieUe^  nti* 
qui  eat  oM^iitiaUfi  à  la  ptosfiénlé  du  cwwaicrce  avaé^ 
ncaiu^  et  contre  bqti^Ie  je  o'ai  pa&  entendu  élever 
de  réekmation& 

lia  farine  de  RichniODd  eit  iMpeelée  avant  ïm,^ 
portaticm.  Le  poids  de  chaque  baril  et  ki  qoalil4  de 
b  farine  font  c<»iatat45i  et  imprimés  par  rinspecfeur 
sur  le  couverte  Lea  qualités  supérieures  sont  les 
seules  dont  TexporlfttkMi  soit  permise.  L'inspection 
est  réelle  et  miautiettse  ;  elle  est  aux  frais  de  Fexpé* 
ditenr.  Le  négociant  Im^anais ,  péravien  oo  brési-t 
Ëeo^  sait  ainsi  par£sâtement  ce  que  Tant  la  mxf* 
diandise  qu'il  achète.  U  y  ^^ne  et  le  vendeur  aussi. 
Le  commerce  ne  peut  pas  plus  se  passer  de  çon* 
fiaiMe  sur  les  marchés  que  de  crédit  d^is  les 
eoœptoirs; 

Le  tabac  de  Virginie  est  soumis  à  la  même  opé» 
ration.  En  général  tous  les  États  du  littoral,  tous 
çBùJL  où  Ton  embarque  des  denrées,  ont  établi  l'in* 
spection,  et  l^ont  étendue  à  presque  tcms  les  articles 
sur  lesquels  la  fraude  était  possible.  Ainsi,  dans  l'É- 
tat de  Kew-^York,  e»  inspecte  les  &irines  de  blé  et  de 
maïs,  le  bœuf,  le  porc  et  le  poisson  salés ,  la  potasse, 
l'huile  de  poisson,  les  planches^  les  douces,  la  graine 
de  Hn ,  le  cuir ,  le  tabac ,  le  houblon,  les  esprits.  Je 
reproduis  textuellement  le  sommaire  du  chj^H&re 


des  lok  dlnspection  de  FÉtat  deNei^^Ym^ky  rdatif 
au  boeuf  et  au  porc  salés ,  afin  de  donner  une  idée 
de  Fesprit  dans  lequel  ees  lois  sont  conçues  :  Dé' 
J^se  ^exporter  le  bemfét  le  porc  wtés  sans  iet/o^ 
malUé  de  tinspeetëon.  •—  £xeeption  à  la  règle.  — • 
Pénaliié.  —  Les  inspeeûeurs  donneront  caution.  — 
Ils  devront  aî>tnr  des  magasins  suffisants. — Comment 
dois^nt  étre/aits  les  Ik^its^dequetboiSy  dans  quelle 
dimension  }  comment  ils  seront  eerdés.  —  Vexpor- 
iation  n*est  permise  que  si  la  viande  est  suffisam- 
ment  grasse.  —  Ctassi/hatiàn  dès  diverses  qualités 
déport.  —  Quantité  de  set  et  de  saumure  par  baril. 
—  Défense  â^exporîerhs  viandes  amaigries^  moites 
ou  impures.  —  Les  barils  qui  en  contiendraient  j 
seront  marqués  comm^^  tels.  —  Qualités  averses  de 
bœuf  salé.  —  Age  du  bétail  duquel  datera  provenir 
la  viande.  -^  Forme  et  poids  des  pièces.  *—  Propor^ 
thns  de  sel  et  de  saumure.  —  Dispositions  spéciales 
sttr  les  pièces  saignantes  et  Celles  provenant  du  col 
du  bœuf. -^Composition  de  la  saumure.  — Marque 
des  barils.  —  Dispositions  relatives  au  bœuf  abattu 
à  la  mé^ode  juive.  —  Taxe  prélevée  par  les  ùiS' 
pecteurs  à  leur  profit.  —  Défense  aux  inspecteurs 
de  trafiquer  directement  ou  indirectement  en  bœuf 
et  porc  salés.  —  Pénalités  diverses  à  F  effet  de  pré" 
venir  diverses  fraudes. 

Pour  la  farine,  !a  loi  contient  des  clauses  plus  ri- 
goureuses encore.  L*rnspecteur  imprime  avec  un 
fer  chaud  y  le  mot  léger  sur  les  barils  qui  n^bnt  pas 
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dans  le  travail ^  est  fort  large  aussi;  cependant  si 
quelques-ims  en  abusent  ^  la  tendance  est  de  réagir 
contre  eux  par  des  lois  ou  par  des  actes  d'autorité 
dictatoriale,  ou  par  des  coups  d'État  de  l'opinion > 
jusques  et  y  compris  Témeute* 

Â  l'égard  du  commerce  intérieur ^  les  exemples 
de  règlements  restrictifs  ont  toujours  été  et  sont,en* 
core  assez  rares.  On  a  cependant  imposé  des  taxes 
répressives  aux  marchands  ambulants  {hacvkers 
and  pedlars)  qui  abusaient  de  la  crédulité  des 
campagnards.  Si  Ton  n'a  pu  encore  faire  aucune  loi 
pratique  sur  tes  banqueroutes  ^  on  a  du  moins  des 
peines  sévères  contre  certaines  fraudes  commer* 
ciales  {Jalse pretences\  Si  l'on  n'a  pas  encore  porté 
de  lois  contre  l'agiotage  (i),  ce  n'est  pas  que  la 
volonté  en  manque  au  législateur ,  car  il  sent  tout 
le  tort  qui  résulte  pour  le  pays  de  spéculations  im- 
productives )  qui  détournent  de  l'industrie  les  capi- 
taux dont  elle  a  besoin  ;  c'est  qu'on  n'a  su  comment 
s'y  prendre  (a).  D'ailleurs,  en  fait  de  commerce  in«- 
térieur^  les  fraudes  ne  sont  pas  fort  aisées  aux  États- 
Unis.  Ici  tout  le  monde  se  connaît,  et  l'on  s'y  ob- 
serve les  uns  les  autres;  on  remonte  aisément,  dans 
le  pays,  à  la  source  d'une  friponnerie.  Pour  des 
marchandises  expédiées  d'un  marché  lointain,  c'est 
plus  difficile.  Et^  enfin,  il  règne  ici  une  manière 

(i)  Aux  Etats-Unis ,  comme  chez  noas,  les  marchés  à  terme  sont  nuls. 
On  n*eD  peut  réclamer  Texécution  devant  les  tribunaux, 
(a)  Voir  la  note  3o  à  la  fin  du 


de  pttrioHsme  qui  s'accorde  avec  Hntiérét  bien  en* 
tendu  et  la  crainte  de  l'opiïiioiiy  |K)ur  faille  ptéraidir 
dans  les  transactions  du  dedans  des  procédés  pi»9sa* 
bfeoeut  consciencieux  ^  et  <f  une  moralité  supérieure 
e^taiiiraient  à  celle  de  notre  commerce ,  <(|ooii}u'ii 
j  ait  encore  à  redire;  tandis  t^e  la  r«Ese«ella  <mau<^ 
vaise  £m  ^semblent,  à  b<eaueoup  de  jgeuS)  être  de 
bon^e  guerre  à  l'égard  de  Tétrânger  ^  ^ue  l'on  juge 
corawe  une  ^orte  de  barbare. 

Atant  ï 789,  nous  avions  eu  Rranice  des  régi- 
ment» restrictifc  non  -seulement  pour  le  commerce 
d'exportation ,  mais  ^seasm  pour  ilndustrie  intérieure. 
Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  nom ,  les  maî- 
trises et  les  jurandes.  Les  corps  d'état  avaient  leurs 
règlements  spéciaux.  L'agriculture  même  avait  les 
siens  de  temps  immémoml,  et  il  est  incontestable 
qpe  pour  la  culture  de  la  vigne ,  par  exempte ,  fls 
étaient  le  fruit  dSïne  mure  expérience.  Cest  à  eux 
non  moins  qu'à  la  nature  du  terroir  que  nos  crus 
fameux  sont  redevables  de  leur  qualité  satjs  égale 
et  de  leur  haute  renommée.  Ils  fixaient  les  terrains 
ùk  la  vigne  avait  le  drcHt  de  croître ,  te  grain  qu'il 
était  permis  de  cnltivw,  Tespacement  et  la  taille  des 
ceps.  L'inspection  "à  la  sortie  était  de  rigueur  pour 
tes  "étoffes  expédiées  dans  le  Levant,  et  pour  d'autre 
objets  d'exportation. 

La  révolution  a  bifft  tous  les  ré^ements  anciens. 
La  destruction  de  la  plupart  de  ces  règlements  a 
été  ua  bien ,  parce  qu'as  étàtmï  suraimès  à  beutx- 
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coup  d'égards  et  en  arrière  de  la  science;  parce 
qu'ils  étaient  souvent  appliqués  conformément  à  la 
lettre  qui  tue  et  non  à  l'esprit  qui  vivifie;  parce  que 
les  cadres  des  corps  d'état  et  de  métier  étaient 
inélastiques  et  ne  se  prêtaient  pas  suffisamment  à 
l'admission  des  aspirants.  En  un  mot ,  l'organisation 
industrielle  du  pays  était  devenue  mauvaise  ^  il  en 
fallait  une  autre  ;  mais  les  pouvoirs  établis  étaient 
incapables  de  la  créer.  L'inepte  gouvernement  de 
l'infortuné  Louis  XYI ,  au  lieu  de  sentir  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  force  dans  le  tiers-état,  et  de  donner 
à  cette  force  un  but  d'activité  et  une  direction ,  pre- 
nait plaisir  à  l'insulter ,  et  s'amusait  à  remettre  en 
vigueur  des  ordonnances  décrépites  par  lesquelles 
il  était  permis  aux  seuls  nobles  déporter  l'épaulette 
dans  l'armée.  On  en  vint  donc  à  ce  point  que  tout 
pouvoir  sembla  un  fléau  de  Dieu,  toute  organisation 
une  tyrannie;  et  lorsque  la  nation  se  souleva/  au  lieu 
de  corriger  les  abus  et  d'améliorer  l'ordre  existantj, 
elle  nia  tout,  elle  abolit  tout,  elle  fit  table  rase  en 
matière  commerciale  comme  en  matière  politique. 
On  posa  en  principe  que  les  transactions  commer- 
ciales ne  devaient  être  soumises  à  aucune  surveil- 
lance, et  non  seulement  on  supprima  les  statuts  des 
corps  de  métiers  et  les  épreuves  de  capacités  ;  non 
seulement  on  renonça  aux  garanties  que  présen- 
taient  les  corporations ,  non  seulement  cm  dépouilla 
l'industrie  de  l'esprit  de  corps,  et,  par  conséquent, 
du  point  d'honneur,  mais  encore  on  annula  les  me- 
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sures  de  police  les  plus  simples  et  les  plus  salutaires, 
notamment  les  inspections  à  la  sortie. 

La  concurrence  illimitée  étant  devenue  la  seule 
loi  du  travail ,  chacun  étant  livré  à  son  libre  arbitre, 
sans  que  Fopinion,  moins  sévère  chez  nous  que 
parmi  la  race  anglaise ,  supplée  au  silence  du  Code 
et  à  l'absence  des  règlements  de  corporations,  il  y 
a  eu  des  méfaits  et  des  victimes  en  grand  nombre. 
L'industrie  a  été  transformée  en  un  champ  de  ba« 
taiUe,  où  l'on  s'est  battu  à  armes  égales,  où  d'in- 
dignes  stratagèmes  ont  été  pratiqués;  où  le  fort, 
c'est-à-dire  le  maître,  au  moment  où  il  se  croit 
triomphant,  est  traîtreusement  atteint  du  plomb  de 
là  banqueroute  ;  et  où  le  Êiible ,  c'est-à-dire  l'ou- 
vrier ,  paie  trop  souvent  les  frais  de  la  guerre.  Au- 
dedans  toutefois  et  jusqu'à  ce  jour,  la  somme  du 
bien  reste  incontestablement  supérieure  à  celle  du 
mal.  Il  faut  dire  aussi  que  plusieurs  industries ,  qui 
intéressent  particulièrement  le  pauvre,  celles  qui 
s'exercent  sur  les  subsistances,  sont  restées  sou- 
mises à  des  règlements  et  ont  continué  à  être  l'objet 
de  la  surveillance  de  l'autorité.  Ce  n'a  pas  été  sans 
difficulté,  car  les  fanatiques  de  la  liberté  absolue  du 
commerce  se  sont  soulevés  contre  ces  exceptions  ; 
et  l'on  a  vu  récemment  un  maire  de  Châlons-sur- 
Marne,  émerveillé  de  trouver  une  occasion  d'appli- 
quer les  théories  qu'il  avait  lues,  au  risque  de  faire 
une  expérience  sur  l'estomac  du  pauvre,  se  refuser 
à  taxer  le  pain. 

II.  —  V  éoiTroir.  13 
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Au^d^dansy  je  le  répète,  et  provisairameut , 
notre  industrie  a  pourtant  gagné  en  mas$e  à  U 
destruotioj^  pure  et  simple  de3  anciens  règlements , 
et  le  public  encore  plus,  Il  était  d'ailleurs  nécessaire 
qu  un  iij^tervalle  de  tâtonnements ,  fussent-ils  a^arr 
çhique$9  précédât  rétablissement  des  régleipent^ 
PQUveaMs^;  mai^y  d^ns;  nos  relations  extérieures, 
Iç  mf4  a  dépassé  la  somn^e  du  bien  :  la  décadence 
de  notre  commerce  maritime  ^n  est  la  preuve. 

Notre  commerce  d'exportation ,  tombé  à  la  paix 
de  i8i4i  quand  se  rouvrirent  les  mers ,  entre  le^ 
mains  de  p^^çotilleur^  cupides,  a  épuisé  la  nomenr 
dàtujre  des  fourberies,  pendant  les  premières  années 
delfi  ref^tauration ,  lé  nom  français  a  été  déconsi- 
déré wr  tous  les  marchés  de  l'ancien  et  du  nouveau 
mondç.  Le  commerce  du  Licvapt ,  dont  nous  avions 
le  mpnopoje ,  est  passé  aux  mains  des  Anglais  et  des 
Autricbiçqs  (i).  Les  étoffes  qu'autrefois  nous  four- 
nissipns  a  l'Orient  n'étant  plus  inspectées  à  la  sor- 
tie ,  ojr^t  été  de  mauvaise  fabrique  et  de  mauvais 
aunage.  J^idis?  les  b^lots  passaient  de  main  en  main 
de  confiance ,  sans  être  ouverts;  il  a  fallu  les  visiter 
de  trè$  près ,  car  quelquefois  il  ^  sont  trouvés  con- 
tenir tout  autre  chose  que  des  étoffes.  L'Amérique 
du  Sud  a  été  la  terre  classique  des  exploits  des  pa- 
çotilleurs.  On  a  vendu  de  l'eau  pour  du  bourgogne, 
des  rouleaux  de  bois  pour  des  rouleaux  de  rubans. 

(i)  Voir  la  note  3i  à  la  fin  du  tolume. 
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Les  Bordelais,  qui  accment,  non  sans  bonnes  rai* 
son^,  le  système  proJUibitif  de  la  déchéance  de  leur 
yiUe^  ne  peuvent  plus  ignorer  aujourd'hui  que 
l'esprit  de  rapine  ^  qui  a  présidé  à  une  multitude 
d'ei^péditions  parties  de  leurs  ports ,  est  pour  moit 
t)é  dans  cette  déchéance  ^  avec  les  lois  de  1821  et 

Comme  personne  pe  voulait  plus  traiter  avec  des 
Français  9  les  fraudes  se  sont  nécessairement  amoin«* 
liries.  Le  commerce  extériew  s'est  centralisé  peu  k 
peu  entre  les  mains  des  grandes  maisons ,  et  cette 
concentration  9  qui  a  si  puissamment  contribué  à 
maintenir  dans  le  commerce  anglais  des  habitudes 
honnêtes  y  a  commencé  la  réhabilitation  du  n6tre. 
Les  pacotilleursy  qui  sont  les  maraudeurs  des  af- 
faires f  ont  été  écartés.  C'est  à  la  même  cause  qu'il 
faut  attribuer  la  bonne  tenue  de  notre  commerce 
aux  États-Unis.  Ne  nous  flattons  pas  pourtant  ;  il 
se  fait  encore  des  tours  de  passe-passe.  Les  Borde- 
lais n'ont  pas  encore  complètement  purgé  leur  ville 
des  larrons  qui  Tinfestaient^  et  une  circulaire  ré- 
cente de  M.  Duchàtel  a  mis  le  monde  entier  dans  la 
confidence  des  honteuses  plaies  qui  rongent  en- 
core aujourd'hui  notre  commerce  d'outre-mer  (i). 

£n  présence  de  pareils  faits ,  je  ne  sais  ce  que 
l'on  pourrait  dire  contre  l'adoption  immédiate  en 
France  de  l'inspection  à  la  sortie  pour  nos  denrées 

(i)  Voir  la  note  Si  à  la  fin  du  volume. 
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principales  y  et  spécialement  pour  nos  vins.  Il  fau* 
drait  croire  aux  théories  absolues  de  liberté  com- 
merciale ,  d'une  foi  bien  étrange,  dans  un  siècle  qui 
se  pique  d'être  esprit  fort ,  pour  ne  pas  voir  que 
l'absence  de  tout  règlement ^  en  matière  de  com- 
merce y  est  un  fait  monstrueux  ;  qu'il  £siut  une  po* 
lice  dans  le  commerce  comme  dans  toutes  les  autres 
relations  sociales ,  et  que  si  le  peuple  le  plus  propre 
au  self'governmeni  et  le  plus  antipathique  aux  lois 
préventives ,  s'est  imposé  à  cet  égard  des  règlements 
si  sévères  j  nous  serions  mal  venus  à  vouloir  nous 
en  passer.  Convenons  que  si  notre  politique  ,  pres- 
que toujours  loyale  et  désintéressée ,  nous  a  donné 
le  droit  de  dénoncer  la  foi  punique  de  \2i  perfide 
Albion^  la  race  anglaise  peut,  de  son  côté ,  opposer 
avec  fierté  l'esprit  hardi  et  honorable  de  son  com- 
merce à  la  pusillanimité  et  aux  méfaits  du  notre* 
Confessons-le ,  et  soumettons-nous  à  un  régime  qui 
nous  guérisse  de  cette  lèpre.  Seulement ,  pour  que 
le  gouvernement  puisse  prétendre  à  moraliser  l'in- 
dustrie et  le  commerce ,  pour  qu'il  soit  admis  à  por- 
ter la  main  sur  le  mal  ^  il  faut  qu'il  soit  autre  chose 
qu'avocassier  ou  paperassier ,  autre  chose  que  mar- 
quis ou  militaire  ;  il  faut  qu'il  comprenne  ce  qu'est 
l'industrie  et  quelles  destinées  lui  sont  réservées.  Il 
faut  qu'il  soit  familier  avec  les  vœux  et  les  idées ,  les 
besoins  et  la  nature  intime  des  industriels  ;  il  faut 
qu'il  aime  le  travail  et  les  travailleurs ,  ce  qui  n'ex- 
clut assurément  ni  le  goût  des  arts,  ni  les  généreuses 
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pensées  et  les  vastes  conceptions  qu'il  faut  porter 
eu  soi  pour  faire  battre  le  coeur  de  la  nation  fran-    * 
çaise. 

Les  États-Unis  forment  une  société  qui  marche 
d'instinct  plutôt  que  d'après  un  plan  préc(M?u^  elle 
s'ignore  elle-même.  Elle  repousse  l'ordre  tyrannique 
d'un  passé  exclusivement  militaire,  et  cependant 
elle  est  imprégnée  de  sentiments  d'ordre.  Elle  a  été 
nourrie  dans  la  haine  des  rapports  poUtiques  tels 
qu'ils  étaient  constitués  par  les  lois  de  notre  vieille 
Europe  ;  mais  elle  a  dans  le  sang  le  besoin  de  s'im- 
poser à  elle-même  des  lois.  Elle  est  tiraillée  entre  ses 
instincts  d'avenir  et  ses  répugnances  du  passé  ^ 
entre  sa  soif  d'émancipation  et  sa  faim  de  règle  so- 
ciale ;  entre  sa  vénération  religieuse  pour  l'expé- 
rience et  son  horreur  pour  les  formes  violentes  des 
siècles  antérieurs.  De  là  des  contradictions  quijfont 
méconnaître  ses  goûts  et  défigurent  ses  tendances  ; 
mais  la  confusion  n'est  qu'apparente. 

Il  y  a  dans  chaque  État  deux  autorités  dont  le 
personnel  et  les  attributions  sont  distinctes.  L'une 
correspond  au  gouvernement  de  l'ancienne  société 
européenne ,  au  vieux  César.  A  la  tête ,  est  un  ma- 
gistrat qui  porte  l'antique  nom  de  gouverneur  (i), 
avec  le  titre  pompeux  de  Commandant  en  chef  des 
forces  de  terre  et  de  mer.  Cette  autorité  est  réduite 
à  un  simulacre.  Dans  les  nouveaux  États  de  1  Ouest 

(i)  Toir  la  note  33  à  la  fin  da  volame. 
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qui  sont  venus  au  monde  depuis  l'Indépendance  > 
*  '  ses  attributions  ont  été  successivement  réduites  à 
rien  ;  plusieurs  ont  été  supprimées ,  ou  plutôt  le» 
citoyens  tû  tuasse  se  soht  réservé  de  les  exercer 
eut^-méMes.  Ainsi  les  citoyens  nomment  directe»- 
ttiépt  à  k  plupart  des  emplois.  Les  allocations  de 
fonds  sont  rarement  dépensées  par  l'intermédiaire 
du  gouverneur  :  elles  sont  habituellement  placées 
sôus  la  responsabilité  de  commissaires  spéciaux.  Le 
gouverneur*  n'a  pas  la  disposition  de  la  force  pu- 
blique ;  à  proprement  parler,  il  n'en  existe  aucune  ; 
mais ,  en  cas  de  nécessité ,  le  shériff ,  par  un  po^se 
coniitatuè ,  contraint  tous  les  passants  à  lui  prêter 
main-forte ,  et  fait  immédiatement  un  gendarme  de 
quiconque  traverse^la  rue,  armé  ou  non.  Il  n'y  a 
pas  de  police  ni  de  passeports  ;  mais  personne  ne 
peut  s'arrêter  dans  un  hôtft  sites  inscrire  sur  un 
registre  son  nom  et  sa  résidéôck  Ce  registre  est 
exposé  à  tous  les  regards  dans  le  bar^room^  cabaret 
qui  est  l'annexe  obligée  de  tout  lieu  public  J  il  est 
là,  feuilleté  à  tout  instant  et  par  tout  le  monde.  Le 
buvetier,  bar-keeper  ^  fait  en  réalité  l'office  de 
commissaire  de  police,  et  la  foule  de  ceun  qui  visi- 
tent le  bar^room  pour  lire  les  journaux ,  boire  un 
verre  de  wiskhey,  fumer  ou  causer  politique ,  ce  qui 
comprend  tous  les  voyageurs ,  fournirait  au  besoin 
les  sergents.  Voilà  àwself-gouemment commeiltsMt 
le  pratiquer  ;  voilà  les  obligations  que  chaque  ci- 
toyen   contracte   lorsqu'on    désarme  le  pouvoir. 
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L*autorité  du  gouverneur,  qui  jadis  était  le  repré-^ 
sentant  de  la  royauté,  te  brillant  reflet  de  la  toutes 
puissance  des  superbes  soUverâitis  d'Europe ,  est 
devenue  poussière.  En  le  dépouillaht,  on  n'a  pas 
même  pris  garde  de  sauver  leis  appatenceSk  Plus  de 
gardes ,  plus  de  palais  ^  plus  d'àrgeht.  Les  gouver* 
néurs  des  États  d'Ohio  ^  d'Ihdiana  et  dlUinois  oht 
i,ôoo  dollars  (5,333  fr,)  d'appointements, san^  mai- 
son, sans  un  centînae  dfe  frais  aidcfessoires.  Il  n'y  â  pas 
de  négociant  de  Cincinnati  qui  ne  donne  ûkta!nlàgé 
à  son  premier  commis.  Les  garçons  de  bureau,  à 
Washington,  ont  7oodoUai'5  (3,733  fr.). 

Cette  déchéance  s'explique  par  des  oonsidêra-k 
tions  autres  que  celles  tiréfes  de  la  nature  du  sèlf^ 
goi^emment.  L'ajicienne  autorité ,  c*était  César  j 
son  caractère  était  milltait*é.  La  société  amérreaine 
a  nié  César.  En  Europe,  César  a  dû  1-ester  fcrt^ 
dans  l'intérêt  de  l'indépendance  nationale^  puisque 
nous  y  sommes  toujours  à  deûxdoîgts  de  la  gtierrfe  ; 
l'Amérique  du  Norti  est  t>tganlsée  aii  contraire 
d'après  l'hypothèse  que  la  guerre ,  d'État  à  État  ^ 
est  Impossible,  et  que  la  guerre  étrangère  tt^eUt 
guère  plus  probable. 

Les  Américains  pouvaient  done  i^e  passef  de  Cé^ 
sar  ;  nous  sommes^  notis,  obligés  de  té  garder; 
mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'ils  puissent  et 
doivent  long-temps  se  passer  d'autorité,  fet  que  déjà 
même  ils  n'en  aient  aucune.  H  y  a  en  Atttéricjtie 
l'autorité  religieuse  qui  a  toujours  YHèiX  ùUVeM:  \  î!  y 
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a  Tautoiité  de  l'opinion  qui  est  sévère  jusqu'à  la 
0  dureté  ;  il  y  a  l'autorité  des  législatures  qui  souvent 
font  de  l'omnipotence  ;  il  y  a  quelquefois  la  dicta- 
ture de  l'émeute. 

Il  y  a  plus  :  à  côté  de  l'autorité  de  César,  en  poli- 
tique y  une  seconde  autorité  régulière  commence  à 
poindre  ,  qui  embrasse  dans  son  domaine  les  in- 
stitutions modernes  et  les  établissements  nouveaux 
d'utilité  publique ,  qui,  aux  États-Unis ,  ont  acquis 
une  extension  inouie,  telles  que  les  voies  de  commu- 
nications ,  les  banques  et  les  écoles  primaires.  Il  y 
a  les  Comniissaires  des  canaux ,  les  Commissaires 
des  banques ,  ceux  des  écoles.  Leur  pouvoir  est  réel 
et  large.  Les  Commissaires  des  canaux  font^  des  rè- 
glements d'administration  publique  qu'ils  changent 
à  leur  gré ,  sans  avis  préalable.  Ils  fixent  et  mo- 
difient les  tarifs  ;  il  sont  entourés  d'un  nombreux 
personnel,  entièrement  sous  leur  dépendance  et 
révocable  à  volonté;  ils  disposent  de  sommes  consi- 
dérables ;  il  est  passé  120,000,000  fr.  par  les  mains 
des  Commissaires  de  l'État  de  Peosylvanie.  Ils  sont 
certainement  soumis  à  un  contrôle  moins  rigoureux 
et  moins  minutieux  que  celui  qui  entoure  les  moin- 
dres transactions  de  notre  administration  des  Ponts- 
et-Chaussées  ou  de  notre  génie  militaire.  S'ils  avaient 
eu  nos  lois  de  finances,  notre  comptabilité,  notre 
Cour  des  Comptes ,  ils  eussent  mis  dix  ans  de  plus 
à  exécuter  les  travaux  confiés  à  leurs  soins ,  et  ils 
ne  les  eussent  construits  ni  mieux  ni  à  moins  de 
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frais  (i).  Les  Ck)inmissaires  des  banques  de  l'État 
de  New-York ,  en  vertu  du  Safetjr-Fund  Act^  sont> 
revêtus  en  droit,  sinon  en  fait,  d'une  sorte  de  dic- 
tature ;  ils  ont ,  dans  certains  cas ,  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  les  banques  locales. 

C'est  dans  les  jeunes  États  surtout  qu'il  faut  voir 
comment  ces  Commissaires  exercent  leurs  pouvoirs. 
L'été  dernier,  les  Commissaires  des  canaux  de  l'État 
d'Ohio  s'apercevant  ou  croyant  s'apercevoir  que  les 
entrepreneurs  de  transport  sur  les  canaux  de  l'État 
de  New-York  s'étaient  coalisés  pour  élever  leurs  prix, 
passèrent  immédiatement  une  résolution  portant 
que,  considérant  les  prétentions  excessives  de  ces 
entrepreneurs,  il  serait  désormais  établi  une  distinc* 
tion  entre  les  marchandises  passant  sur  les  canaux 
de  l'État  d'Ohio,  et  que  les  péages  seraient  doublés 
sur  tout  objet  qui  aurait  payé ,  sur  les  canaux  de 
l'État  de  New-York,  un  prix  supérieur  à  un  chiffre 
qu^ils  réglèrent  :  c'était  établir  un  maximum  non- 
seulement  sur  leur  territoire,  mais  sur  celui  d'un 
État  voisin.  Un  directeur-général  des  Ponts-et-Chaus- 
sées  qui  se  permettrait  pareil  coup  de  tête,  serait 
foudroyé  au  nom  de  la  liberté  du  commerce.  Aux 
États-Unis,  chacun  dit  que  les  Commissaires  de  l'O- 
hio  avaient  raison  ;  que  les  entrepreneurs  de  trans- 
ports gagneraient  un  peu  moins,  mais  que  le  public 
y  trouverait  son  compte,  et  les  entrepreneurs  se  ré- 
signèrent. 

\  (i)  "^oir  U  note  Si  à  b  fin  da  ▼•lume. 
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C^est  ainsi  qn\nx  Êtats-Ûnîs  Hntérét  géiiéral  est 
b  stiprêtbé  loij  cW  ainsi  qu'il  relève  énergique^» 
ôient  la  tête  et  prend  sâ  i'éVanche  toutes  les  fois  qu'il 
se  slipposë  lésé  par  l'intérêt  privé.  Le  réglîile  de  ce 
pays  devient  donc  moins  tin  régime  de  liberté  et  de 
lâîsàei^^foire,  t\û'm  régime  d'égalité;  ou  plutôt  il 
ptetïd  le  caractère  d'ufa  fort  gouverrtémeht  de  tna- 
jbrité.  Lors(Jti*oh  lit  les  clauses  restrictives  Insérées 
dahs  (juelques  États  à  la  fin  des  loià  dVutorisation 
des  compagnies  anonymes  {tncorporated  tontpa- 
nies  ),  t)n  se  demande  Comment  elles  ont  pu  fee  for- 
mer, Côninient  elles  ont  trouvé  des  èapitaUi.  Dans 
te  Massachusetts ,  les  âctibunaires  Sont  tôUs  indivi- 
duellfenient  responsables  de  tous  les  engagetnents 
dé  là  coi&pagnie.  Dans  là  PensylVàriîe,  il  est  expres- 
sément stipulé  que  isî ,  à  une  époque  quelconque, 
fâutbrisatioh  accordée  â  la  compagnie  dévenait  con- 
traire aux  intérêts  du  peuple ,  la  Législature  pour- 
rait la  révoquer  (t).  C*est  de  Tarbitralre  en  germe  j 
mais,  aux  États-trnls,  Césàr  est  désarmé;  le  vieui 
Hbh  féodal  n'a  plus  ni  griffes  nî  ongles.  LindUstrie 
éSt  prête  à  s'effrayer  de  Parbitrâire  de  César  ;  ce  n'est 
qu'à  la  dernière  extrémité  qu'elle  s*alarmerait  de  ce- 
liii  d'une  société  qui  vit  et  prospère  du  travail ,  et 
dont  toutes  les  pi-éoccupatiotis  publiques  et  parti- 
culières ont  pour  objet  de  s'agrandir  par  le  travail 
créateur. 

(z)  J*ai  retrouvé  cette  clause  dans  leschirtes  de  plus  de  vingt  compagnies 
de  chemins  de  fer  de  cet  État. 


Faut*il  croire  quVn  Europe  où  râotoritl  snpt^éinè 
est  rfaék*ittère  directe  de  César  ^  l'industrie  ne  fera 
que  Tté^ter  ?  Je  né  le  pense  pas.  XJtse  ifôree  itrééls*^ 
tible  pousse  âctueUettiént  FindustH^^  et  si  Felist^cè 
de  nos  gouvemenients  militaires  dr£a)y>pe  était  in^ 
compatible  âtéc  son  développement ,  je  n'hésité  pas 
à  dire  qulls  disparaîtraient.  On  ne  peut  pas  sup--* 
poser  que  l'Europe  continue  long-^tertips  à  offrir  l'â^» 
spect  d'un  vaste  <camp^  ou  plutôt  de  pluéteur^  câhips 
opposés  les  uns  aux  autres.  Le  glaive  qui  est  tiré  ietU-^ 
jourd'hui  peut  rentrer  de^main  dans  le  fburt*ébU.  Il 
y  rentrera  dès  qûô  l'Europe  âurà  trôUté  l^asàietté 
qu'elle  cherche j  et  qu'elle  l'aura  consaurée  par  d'au* 
très  traités  solenneis.  J^adtUets  que  l'épëe  resteril 
cependant  un  des  attributs  de  no^  Monarchie^  ab^* 
solues  ou  tempérées  y  ou  des  républiques  épfaémér(és 
qui  pourraient  eneore  les  i^ettiplàeer  par  instants; 

mais  la  guerre  elle-même  se  transforme.  Les  îttsti^ 
tutions  guerrières  ont  pris,  à  ttn  trè»  haut  d^é^  un 
caractère  d'ordre  et  de  régularité  savante  qui  les  ràp»* 
proche  de  l'industrie,  et  que  celle-ci  ihéme  a  besoin 
de  leur  emprunter.  Toutes ,  à  commencer  par  l'ttN 
mée,  sont  susceptibles  d'être  employées  à  fécbndéf 
le  monde  ^  qu'autrefois  elles  n'étaient  bonnes  qu'à 
ravager.  La  royauté  se  modifie  et  se  prépare  à  rece- 
voir ou  à  prendre  de  nouvelles  prérogatives  en  place 
de  celles  qu'elle  a  perdues  et  de  celles  qu^elle  doit 
perdre  encore.  Elle  se  préoccupe  de  nouveaux  soins 
et  se  conçoit  de  nouveaux  devbuist  II  Ii6  tient  plus 
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qu'à  elle  de  se  conserver  et  de  se  rafFermir  sur  sa 
base  ébraiilée.  En  un  mot ,  aux  États-Unis ,  le  pou- 
voir ancien  qui  ne  tenait  pas  au  sol  a  pu  être  détruit, 
et  un  pouvoir  tout  nouveau  surgit  naturellement 
de  terre,  à  côté  des  débris  du  premier.  Dans  nos 
vieux  pays  d'Europe,  où  le  pouvoir  ancien  a  jeté 
des  racines  si  profondes  qu'on  ne  pourrait  l'abattre 
sans  bouleverser  la  société  tout  entière,  Tautorité 
nouvelle  doit  sortir  du  tronc  même  des  antiques 
royautés  (i). 

Pour  se  rendre  bien  compte  du  sens  qu'a  ici  le 
mot  de  liberté,  il  faut  remonter  à  l'origine  des  po« 
pulations  anglo  -  américaines,  c'est-  à  -  dire  à  la  dis* 
tinction  des'  deux  natures  de  FYankée  et  du  Virgi- 
nien.  Ils  sont  arrivés  à  la  notion  de  la  liberté ,  l'un 
par  la  porte  de  la  religion,  l'autre  par  ceUe  de  la  po- 
litique, et  ils  l'ont  comprise  de  deux  manières  très 
différente. 

Lorsque  ITankée  vint  s'établir  en  Amérique ,  ce 
ne  fut  pas  pour  y  créer  un  empire ,  ce  fut  pour  y 
établir  son  église.  Il  fuyait  une  terre  qui  ne  s'était 
soustraite  au  joug  de  la  Babylone  papalç  que  pour 
tomber  sous  celui  de  la  Babylone  de  l'épiscopat.  Il 
laissait  en  arrière  Satan,  ses  pompes  et  ses  œuvres  ; 
il  essuyait  la  poussière  qu'avait  laissée  sur  ses  pieds 
la  terre  inhospitalière  des  Stuartset  des  évêques  an- 
glicans ;  il  cherchait  un  asile  où  il  pût  pratiquer  son 

(x)  Voir  la  noie  35  à  la  fin  du  Tolame. 
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culte  et  suivre  ce  qu'il  croyait  la  loi  de  Dieu.  Les  pè- 
lerins débarqués  sur  le  rocher  de  Plymouth  (i),  ve- 
naient fonder  la  liberté  telle  qu'ils  l'entendaient  pour 
les  autres.  Us  se  firent  donc  une  liberté  à  leur  usage 
exclusif  9  dans  le  cercle  de  laquelle  ils  se  trouvaient, 
eux,  parfaitement  à  l'aise,  sans  s'inquiéter  si  d'autres 
n'y  étoufferaient  pas.  On  croirait  que,  eux  proscrits, 
ils  auraient  admis  au  moins  la  tolérance  religieuse: 
ils  ne  lui  accordèrent  cependant  pas  le  moindre  re- 
coin; aujourd'hui  encore  il  s'en  faut  qu'elle  ait  chez 
eux  ses  coudées  franches.  Dans  l'origine,  il  n'y  avait 
de  droit  de  cité  que  pour  les  Puritains  comme  eux  ; 
l'État  et  l'Eglise  étaient  confondus  ;  ce  n'est  qu'en 
i832  que  la  séparation  a  été  consommée  définitive- 
ment et  complètement  dans  le  Massachusetts.  Leur 
sol  était  fermé,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  sous 
peine  de  mort  en  cas  de  récidive,  aux  juifs  et  aux 
quakers.  Aujourd'hui  encore,  si  la  loi  permet  d'y 
être  catholique,  l'opinion  le  défend,  témoin  l'in- 
cendie du  couvent  des  Ursulines  en  i834>  ^^  1^* 
scènes  scandaleuses  qui  ont  signalé  le  procès  des 
incendiaires.  A  plus  forte  raison,  il  n'y  est  pas  permis 
d'être  incrédule,  témoin  le  procès  de  blasphème  in- 
tenté à  M.  Abner  Kneeland  (i)  pour  avoir  écrit  en 
faveur  du  panthéisme ,  procès  qui  n'en  finit  pas 

(i  )  C*est  l'endroit  où  les  Puritains  mirent  pied  a  terre  le  aa  décembre  i6ao. 
Ce  rocher  est  Tobjet  de  la  Ténéralion  publique. 

(a)  Il  avait  été  condamné  une  première  fois  devant  les  autorités  judiciaires 
de  la  vïlle;  c'est  en  appel  que  le  jugement  a  deux  fois  été  sans  résultat.  Le 
ministère  public  n'a  pas  encore  renoncé  a  poursuivre. 
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parc^  qqe  ^  heureusement  pour  l'accusé,  il  ne  s'est 
trouvé,  à  deux  reprises,  différentes ,  que  onze  jurés 
$nT  douzid  pour  Le  condamner,  et  que  la  loi  am^ir 
jriçaine ,  comme  la  loi  anglaise ,  requiert  Vunani* 
mité. 

l^  type  de  l'Yankée  est  fort  peu  varié.  Tous  les 
Yan^Mes  semblent  jetés  dans  le  même  moule}  il 
était  donc  très  facile  d'organiser  pour  eux  une  li^ 
b^té  régulière,  c'est*à-dire  de  combiner  un  cadre  où 
^  se  sentissent  les  mouvements  libres.  Lors  de  leur 
arrivée,  il^  en  tracèrent  qn,  non-seulement  dans  sa 
forme  générale  et  son  contour  extérieur,  mais  avec 
une  multitude  de  compartiments  qui  précisaient 
tous  le9  détails  de  la  vie,  tout  comme  Moïse  avait 
(aiit  pour  le  peuple  hébreu.  Ainsi  constitués,  il  était 
impo&sibl^  à  tout  autre  qu'à  un  hoipme  taillé  exac- 
tement sur  le  même  modèle,  de  s'établir  parmi  eux. 
Quoique  la  plupart  de  cas  lois ,  qui  mettaient  l'exi- 
stence m  formules  (i) ,  aient  été  abrogées,  surtout 
depuis  l'Indépendance,  l'esprit  qui  les  dicta  est  resté. 
lies  habitudes  qui  les  inspirèrent  et  que ,  par  une 
réaction  naturelle,  elles  affermirent,  subsistent  en-r 
core;  aujourd'hui  même  on  remarque  qu'aucun 
étranger  ne  se  fixe  daps  la  Nouvelle-Angleterre. 

Pour  pous,  Français,  qui  ne  nous  ressemblons  les 
uns  aux  autres  qu'en  ce  que  nous  ne  ressemblons  à 
personne,  pour  nous  à  qui  la  variété  e$»t  nécessaire 

(i)  Voir  la  note  36  à  la  fin  da  volungie. 


comme  Y^ÀTj  pour  nous  qui  avons  horreur  d'une 
vie  çnp^d^'ée ,  le  régime  des  Yankéçs  serait  nn  ^uji- 
plice.  Leur  liberté  à  eux ,  ce  n'est  point  la  liberfé 
d'outrager  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  syr  la  lerrei 
de  narguer  la  religion ,  de  braver  )e8  mœurSj  de  sa- 
per  Jes  bases  de  l'ordre  spcial,  d'iqsulfer  à  tPUtes  \^ 
traditions  et  k  toutes  les  opinion^;  ce  n'est  ni  la  li- 
berté d'être  monarchiste  dans  up  pays  républicain» 
ni  celle  de  sacrifier  à  ses  passions  l'honneur  de  1^ 
femme  ou  de  la  fille  de  l'ouvrier  9  ce  n'est  p£^  même 
celle  de  jouir  extérieurement  de  ^  fortune,  car  l'or 
pinion  publique  a  ses  décrets  somptuft^jr^^  auxquels 
elle  veut  qu'on  se  conforme  sous  peine  d'ostraçismç 
moral  :  ce  n'est  seulement  pas  I^  liberté  de  vivre  çbe? 
soi  autrement  que  tout  le  monde*  La  liberté  de 
l'Yankée  est  essentiellement  limitée  et  spéci^ 
comme  sa  nature  à  lui-même.  ]^ous  trouverious  t 
nous  Frsmçais,  qu'elle  est  faite  à  l'image  de  la  liberté 
de  Figaro.  L'Yankée  s'en  contente  parce  qu'elle  lui 
laisse  toute  la  latitude  dout  il  sent  le  besoin,  et  aussf 
parce  que  de  toutes  les  paroles  de  la  Bible*  celle  qui 
lui  est  restée  le  mieux  en  mémoire  est  celle  du  imit 
défendu,  que  nous  n'avons  pu  loger  dans  ftotre  cer- 
velle. 

Comme  l'Yankée  pe  souf&e  pas  au  n{ilieu  de  ce$ 
restrictions,  qu'il  y  est  ou  s'y  croit  libre*  ce  qui  rcr 
vient  au  même,  avec  lui  l'î^utorité  préventive  est  iu* 
Utile.  C'est  pour  cela  que  le  pouvoir  n'e^t  point  ap- 
parent dans  la  No^velle^^Angleterre»  et  que  la  force 
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armée^  la  gendarmerie  et  la  police  y  so&t  des  insti- 
tutions inconnues  plus  encore  que  dans  tout  le  reste 
de  l'Union.  L'absence  de  pouvoir  extérieur  nous 
donne  le  change^  et  nous  fait  croire  que  l'Américain 
en  général ,  et  l'Yankée  en  particulier,  sont  plus  li- 
bres que  nous.  Je  suis  persuadé,  cependant,  que  si 
nous  mesurions  la  liberté  par  le  nombre  des  actions 
permises  ou  tolérées  dans  la  vie  privée  et  publique, 
l'avantage  est  de  notre  côté,  non-seulement  par  rap- 
port à  la  Nouvelle- Angleterre,  mais  même  relative- 
ment à  la  population  blanche  du  Sud. 

Le  Virginien  serait  beaucoup  plus  disposé  à  en- 
tendre la  liberté  à  notre  manière.  Son  humeur  est 
plus  analogue  à  la  nôtre  ;  ses  facultés  sont  moins 
spéciales ,  beaucoup  plus  générales  que  celles  de 
l'Yankée  ;  ses  pensées  sont  plus  ardentes,  ses  goûts 
plus  variés;  Mais  c'est  l'Yankée  qui  domine  aujour- 
d'hui dans  l'Union  ;  c'est  sa  liberté  qui  a  fourni  les 
traits  principaux  au  modèle  de  la  liberté  américaine. 
Cependant,  pour  faire  accepter  son  empire,  elle  a  dû 
emprunter  plusieurs  des  signes  distinctifs  de  la  li- 
berté virginienne;  je  pourrais  dire,  de  la  liberté  fran- 
çaise ,  car  le  grand-prêtre  de  la  démocratie  améri- 
caine fut  un  Virginien  qui  s'était  imbibé,  à  Paris,  des 
principes  de  la  philosophie  du  xviii*  siècle.  La  li- 
berté américaine,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui, 
peut  être  considérée  comme  le  résultat  du  mélange, 
dans  des  proportions  inégales,  des  théories  de  Jef- 
ferson,  avec  lés  habitudes  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
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De  ces  deux  tendances  différentes  résulte  une  autre 
série  d'actes  contradictoires  (i)  qui  s'enchevêtrent 
les  uns  avec  les  autres  i  et  qui  tromperaient  un  ob- 
sei*vateur  inattentif.  C'est  en  raison  de  la  coexistence 
de  ces  deux  impuisions,  au  sein  de  la  société  améri- 
caine, que  Ton  porte  sur  elle  des  jugements  si  op- 
posés ;  c'est  parce  que  le  type  Yankee  est  le  plus  fort 
aujourd'hui,  taudis  qu'à  l'époque  de  l'Indépendance 
la  supériorité  était  du  côté  des  Virginiens ,  que  les 
idées  que  fait  naître  aujourd'hui  le  spectacle  de  TA- 
mérique,  paraissent  être  et  sont  réellement  en  dés* 
accord  avec  celles  qu'elle  pouvait  inspirer  du  temps 
de  llndépendance. 

(i)  Voir  plus  haat,  page  197. 
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Charleston  (Caroline  du  Sud),  i"  septembre  i835, 


L'Amérique  du  Nord  est  un  pays  de  bénédiction 
pour  l'ouvrier  et  le  paysan.  Quel  contraste  entre 
notre  Europe  et  cette  Amérique  !  A  New-York,  après 
mon  débarquement ,  je  croyais  que  tous  les  jours 
étaient  des  dimanches,  parce  que  toute  la  population 
qui  se  presse  dans  Broadçvaj  me  semblait  tous  les 
jours  endimanchée.  Point  de  ces  visages  flétris  par 
les  privations  ou  par  les  miasmes  de  Paris;  rien 
qui  ressemblât  à  nos  misérables  boueurs ,  à  la  caste 
de  nos  chiffonniers  et  de  nos  marchandes  en  plein 
vent.  Tout  homme  était  chaudement  enveloppé  dans 
son  surtout;  toute*  femme  avait  son  manteau  et  son 
chapeau  au  dernier  goût  de  Paris.  Les  haillons,  la 
«aleté  et  la  misère  dégradent  la  femme  encore  plus 


qne  rhdmttie.  kméà^  Vtm  des  traits  les  phidéfirâété^ 
ristiqoes  àe  la  phjrsiofloatie  deê  États-Uûi8|  ^estf 
êMs  contredit  ^  le  cbwgéntetit  qui  *'y  est  faiftoddlf 
k  k  suite  du  bien-être  dans  le  sort  matériel  et  M 
condition  physique  (i)  des  femtnes.  lié  salaire  dé 
l'homme  suffisant  k  la  subsistance  et  à  l'eutretieil 
de  sa  famille,  la  femme  n'a  d'autres  travaut  que  cetut 
du  ménage ,  avantage  plus  grand  encore  pour  Ses 
enfants  que  pour  elle.  Cést  aujourd'hui  Une  fëglé 
sans  exception  parmi  les  Anglo-^Américains^  que  là 
femme  soit  exemptée  de  toute  tâche  rude^  ei^  pÊt 
exemple,  que  jamais  une  femme  ne  prenne  part  àU3t 
labeurs  des  champs  et  ne  traîne  de  fmêeâoM  (ti)< 
Ainsn  affranchie  d'occupations  incompatibles  shreé 
sa  constitution  délicate^  la  femme  a  été  afiS^aneMê 
aussi  de  cette  repoussante  laideur  et  de  eette  gft>éF« 
siércté  de  complexion  que  la  pauvreté  et  lafSeitigue 
loi  infligent  partout  ailleurs.  Toute  femnie  Ici  a  tel 
traits  aussi  bien  que  la  mise  d'une  dame^  Toute 
£emme  ici  est  qualifiée  de  lady  et  s^effbree  èe  pa« 
raitre  telle.  Yons  chercheriez  raioement  pârnwi  lei 
ÂnglcM Américains ,  depuis  Fembouchuï*e  ck^  Sainte 
Laurent  jusqtfà  celle  du  Mississipi^  un  de  ces^  èG^e^ 

(i)  L'état  légal  de»  femmes  est ,  pour  toutes  les  classes,  aux  Étalt-Uais, 
ce  qu'il  est  dans  la  bourgeoisie  anglaise.  Il  en  est  de  même  de  leur  coudi- 
tioQ  morale,  avec  plus  de  liberté  encore  avant  le  mariage  et  plus  de  dépea* 
dance  après. 

(a)  L'Angleterre  proprement  dite  est  certainement  le  pays  de  l'Europe  ok 
la  femme  participe  le  moins  aux  travaux  matériels ,  surtout  à  ceux  de  l'agri- 
culture. On  n'y  voit  jamais  de  femme  portant ,  comme  dans  nos  caBupagMf^ 
une  botte  de  fumier,  ou  forgeant  le  fer  comme  à  Saint-Etienne. 
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repoussants  qui  ne  sont  féminins  que  pour  les  phy- 
siologistes ,  et  dont  toutes  nos  villes  abondent ,  ou 
une  de,  ces  disgracieuses  viragos  qui  peuplent  nos 
halles  et  les  trois  quarts  de  nos  campagnes.  Vous 
ne  rencontreriez  le  premier  type  nulle  part,  excepté 
parmi  les  noirs ,  et  parmi  les  Indiens  (i);  vous  ne 
découvririez  le  second  que  parmi  les  Français  du 
Canada  ou  les  Allemands  de  Pensylvanie  ;  car,  chez 
les  uns  et  les  autres ,  la  femme  travaille  au  moins 
autant  que  Thomme.  C'est  une  des  gloires  de  la  race 
anglaise  d'avoir  partout,  autant  que  possible  et  de 
plus  en  plus ,  interprété  la  supériorité  de  l'homme 
sur  la  femme ,  en  réservant  à  l'homme  le  monopole 
de  tous  les  travaux  pénibles.  Un  pays  où  les  femmes 
sont  ainsi  traitées  offre  l'aspect  d'un  nouveau  monde 
et  d'un  monde  meilleur. 

.  Figurez-vous  un  paysan  irlandais ,  qui  chez  lui 
gagne  à  peine  de  quoi  se  nourrir  de  pommes  de 
terre,  qui  s'estimerait  riche  s'il  possédait  un  acre, 
et  qui,  en  mettant  pied  à  terre  à  NewrYork,  trouve 
à  gagner,  par  la  seule  force  de  ses  bras,  i  dollar 
(5  fr.  33  c.)  par  jour.-  Il  se  nourrit  et  se  loge  avec 
2  dollars  par  semaine,  et,  au  bout  de  quinze  jours, 

(i)  On  a  remarqué  qu*il  n*y  avait  rien  de  plus  hideux  dans  la  création 
qu*une  vieille  f<*mme  indienne.  Ces  malheureuses,  abîmées  de  travail  et 
écrasées  de  mauvais  traitements  par  leurs  brutaux  époux ,  surtout  lorsqu'ils 
sont  ivres,'  perdent  tout  ce  qui  distingue  leur  sexe.Elles  ont  des  visages 
de  furies  ;  elles  en  oui  aussi  Thumeur.  Au  dire  de  ceux  qui  ont  assisté  au 
supplice  du  poteau ,  ce  sont  ordinairement  les  vieilles  femmes  qui  se  plaisent 
le  plus  à  torturer  les  capti£i. 
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il  a  pu  économiser  assez  pour  acheter  dix  acres  d^e 
la  terre  la  plus  fertile  de  l'univers ,  de  ce  fame^ux 
American  hottom^  dans  l'État  dlllinois.  De  New- 
York  à  l'Ouest,  il  y  a  loin  ;  mais  la  traversée  sur  le 
grand  canal  ne  coûte  pas  cher,  ^5  centimes  par 
lieue  (nourriture  non  comprise)  (i),  et,  en  faisant 
des  stations  en  route,  on  paie  son  voyage.  Il  est  vrai 
que  l'Irlandais  le  plus  misérable  ne  voudrait  pas 
acheter  dix  acres,  ce  serait  trop  peu.  Le  .moins  que 
l'on  acquiert  dans  l'Ouest ,  c'est  quatre-vingts  acres. 
Qu'importe!  les  économies  de  quelques  mois  y  suf- 
firont, et,  d'ailleurs,  V oncle  Sam  (a)  aime  les  émi- 
grants.  Si  en  principe  il  ne  vend  pas  ses  terres  à 
crédit,  en  fait,  il  est  de  très  bonne  composition 
avec  le  cultivateur  qui  vient  défricher  TOuest,  et  il 
les  lui  laisse  occuper  provisoirement  sans  lui  rien 
demander.  Aussi  les  Irlandais ,  qui  provoqueraient 
en  duel  à  coups  de  poing  quiconque  révoquerait  en 
doute  devant  eux  que  leur  île  d'Érin  soit  un  paradis 
terrestre,  et  qui  chantent  avec  transport,  sous  l'in- 
spiration du  whiskey,  la  gloire  de  cette  perle  des 
mers^  la  quittent  pout'  les  États-Unis  (3)  par  cin- 
quante mille.  A  leur  arrivée,  ils  n'en  croient  pas 
leurs  yeux;  ils  se  tâtent  pour  savoir  s'ils  ne  sont  pas 
sous  l'influence  décevante  d'un  sortilège.  Ils  n'osent 

(z)  Le  voyage  de  New- York  à  LouisTiUe  ou  à  tout  autre  point  du  Bas- 
Ohio  coûterait ,  par  Philadelphie  et  Pittsburg>  environ  70  fr.,  nourriture 
non  comprise,  et  durerait  quinze  jours. 

(a)  C'est  le  nom  populaire  du  gouvernement  fédéral. 

(3)  Vohr  la  note  3  à  la  fin  du  x*'  volume. 
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pas  décrire ,  dans  leurs  lettres  à  leurs  amis  d'Eu- 
rope, les  ruisseaux:  de  miel  et  de  lait  dont  est  arrosée 
c#Qe  terre  promise  (i). 

loi  même  9  où  TouTner  des  ?il)es  et  le  cultivateur 
émit  ohampSf  au  lieu  d'être^  comme  au  Kord,  les 
souverains  du  pays ,  ne  sont  que  des  esclaves  9  il  y  a 
fiw  d'abopdanee ,  plus  de  comf ort  matériel ,  pour 
IfH  dasftes  laborieuses,  qu'il  n'y  en  a  chez  nous. 
Au§si  la  population  noire  pullule-t-el!e  plus  ici 
que  pe  le  fait  qhez  nous  la  population  des  cam* 
pagnes.  Notre  paysan  fait  autant  d'enfants  que  le 
nmr  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie }  mais  chez  nous 
la  mQft  y  que  la  misère  amène  par  la  main ,  est  ac- 
tive 4  repousser  ces  bras  qui  voudraient  faire  con^ 
eurrçnce  à  ceui^  de  leurs  pères ,  et  à  fermer  pour 
toujours  ces  bouches  qm  demandent  du  pain  que 
leurs  parents  ne  peuvent  leur  donner. 

En  Europe,  depuis  quelque  temps,  l'attention  des 
philwthrppes  s'est  dirigée  avec  prédilection  vers 
l'e^ameQ  des  dépenses  publiques.  Ils  se  sont  attachés 
à  les  réduire,  espérant  par  là  modifier  notablement 
le  sort  du  plu$  grand  nombre.  Pour  juger  de  la 
portée  de  ce  procédé  d'amélioration ,  je  supposerai 
que  l'on  puisse  immédia ternent  défalquer  cent  milr 
lions  des  dépenses  de  l'État.  On  conviendra  que 

(f)  Oiimfipnte  qu'un  IrlaBdais*  nouveau  débarqué,  montrant  à  son  ipattre 
une  l#t(re  qu'il  ^onûi  d'éoriro  pour  ta  famille ,  eelui-ci  lui  dit  i  n  Mais ,  Pa- 
trick, pourquoi  dites- vous  que  vous  mangea  de  la  viande  trois  fois  parse« 
maine,  tandis  que  vçm  en  nvey  trob  fo^  le  jour?  —  Pourquoi?  répopdit 
Patrick,  c'est  que  si  je  le  leur  dillû  »  ils  ne  foudniient  paa  le  croire.  * 
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c'est  le  maximum  du  dégrèvemeat  à  espérer;  ^m 
réellement  un  seul  chapitre  du  budget  est  $.usoep-« 
tible  d'être  largement  réduit,  c'est  oelui  de  la  gucprre } 
et  même  une  diminution  de  l'état  militaire  de  la 
France  suppose  une  harmonie  européenne  qui  ma^ 
heureusement  n'existe  pas  aujourd'hui,  et  qui  n^ 
sera  solidement  établie  que  lorsque  le»  traités  df^ 
i8i5  auront  fait  placé  à  d'autres  combinaison^  plu» 
équitables  pour  notre  France.  loo  millions,  xhr^ 
partis  entre  33  millions  de  population ,  reviennent 
à  i5  fr.  par  famille  de  cinq  personnes,  ou  à  4  cen*« 
times  par  jour. 

Augmenter  de  quatre  centimes  par  jour  Içs  re^« 
sources  journalières  d'une  famille  pauvre^  e^est  un 
résultat  dont  un  philanthrope  a  le  droit  de  s'a[^lau^ 
dir;  mais  c'est  peu  pour  un  gouvernement  nou^ 
veau  qui  cherche  à  s'affermir,  à  se  fonder  sur  le 
roc.  Ce  n'est  pas  à  si  bon  marché  que  vous  rnpcH* 
fierez  les  sentiments  des  masses,  que  vous  les  ferez 
passer  de  la  défiance  à  l'espoir,  de  Vindifférenca 
envers  toute  autorité  à  des  sentiments  de  respect  et 
de  reconnaissance.  Quatre  centimes  par  jour,  ce 
n'est  pas  la  poule  au  pot  ! 

Admettons  que  par  des  réductions  de  dépense^, 
que  l'on  effectuerait  je  ne  sais  comment ,  et  par  un 
changement  radical  dans  l'assiette  de  Timpot,  qui 
me  parait  pour  le  moins  aussi  difficile  (i),  on  pnt 

(i)  Voir  la  note  3?  à  la  fin  du  Tolnme. 
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diminuer  du  double  la  contribution  du  pauvre  ;  cm 
aurait  ajouté  ainsi  8  cent,  par  jour  à  l'aisance  d'une 
famiUe  de  cinq  personnes. 

Supposons  maintenant  que ,  par  des  moyens  quel- 
conques (nous  arriverons  plus  tard  à  spécifier  ces 
moyens),  le  crédit  public  soit  affermi,  l'industrie 
animée  d'une  énergie  nouvelle ,  l'agriculture  encou- 
ragée, le  commerce  activé;  que  cent  entreprises 
nouvelles  fécondent  nos  ateliers  et  nos  campagnes^ 
et  sèment  le  mouvement  et  la  vie  sur  nos  canaux  et 
nos  routes,  sur  les  fleuves  et  sur  les  mers  :  la  main- 
d'œuvre  haussera;  les  variations  et  les  chômages 
forcés,  causes  des  plus  dures  souffrances  de  l'ou- 
vrier dans  les  villes ,  et  du  paysan  dans  le^  cam- 
pagnes, disparaîtront  aussitôt.  En  admettant,  pour 
le  simple  journalier ,  douze  jours  de  plus  de  travail 
à  I  fr.  ^5  cent.,  et  une  augmentation  de  salaire  de 
aS  cent,  seulement  pendant  cent  cinquante  jours , 
calcul  fort  modeste  assurément,  il  en  résultera  poiu* 
lui  un  accroissement  immédiat  de  revenu  de  Sa  fr. 
5o  cent.,  ou  de  1 4  cent,  par  jour.  Pour  l'ouvrier 
plus  intelligent  et  plus  habile^  tel  que  le  charpen- 
tier ou  le  maçon ,  travaillant  à  Paris  à  raison  de 
4  fr.  par  jour,  douze  jours  de  travail  déplus,  et  une 
hausse  de  5o  cent,  par  jour  pendant  cent  cinquante 
jours,  produiront  ia3fr.,  c'est-à-dire  34  cent,  par 
jour. 

Je  suis  fort  éloigné  de  dire  qti'il  faille  négliger  les 
réductions ,  iti^me  les  moins  grosses.  Honneur  aux 
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hommes  laborieux  dont  Tinfatigable  patience  vé- 
rifie ligne  par  ligne  l'énorme  in-quarto  du  budget , 
et  en  pèse  tous  les  chifFres  à  la  balance  de  Tintérét 
public!  Dieu  me  garde  surtout  de  prétendre  que 
nous  soyons  arrivés  à  la  meilleure  assiette  de  l'im- 
pôt! et,  par  exemple,  je  ne  pense  pas  que  nos 
octrois  municipaux  doivent  durer  toujours  (i). 
Aitisî  eficorc,  je  fais  des  vœux  pour  la  suppression 
de  l'impôt  du  sel,  parce  que  c'est  celui  de  tous  qui 
est  le  plus  lourd  pour  la  classe  pauvre,  et  je  crois 
qu'il  serait  aisé  d'y  arriver  fa).  Avec  des  actes  dé- 
cisif de  cette  nature,  les  gouvernements  se  font 
bénir  et  les  dynasties  se  fondent  ;  mais  après  tout, 
par  la  méthode  du  dégrèvement,  tout  ce  que  l'on 
obtiendra ,  comme  résultat  matériel ,  se  bornera  à 
faire  sortir  quelques  centimes  de  moins  de  la  bourse 
du  pauvre ,  tandis  qu'un  système  de  mesures  com- 
binées de  manière  à  répandre  parmi  les  classes  in«- 
férieures  le  goût  de  l'ordre  et  les  habitudes  d'une 
vie  industrieuse  et  rangée,  à  multiplier  les  occasions 
de  travail  et  à  en  améliorer  les  conditions,  aurait 
pour  effet  de  remplir  cette  bourse  si  mal  garnie.  Le 
dégrèvement  qui  soulage  ime  classe  pour  charger 
une  autre  classe,  a  un  caractère  révolutionnaire  qui 
cadre  mal  avec  les  idées  d'une  époque  où  l'on  est 
las  de  révolutions  ^  avec  la  nature  d'un  gouverne- 
ment né  du  besoin  d'arrêter  le  flot  révolutionnaire. 


(7)  Voir  la  note  38  i  la  fin  du  Tolome. 
(a)  Voir  la  note  39  à  la  fin  da  Tohmie. 


.  ^^ 
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Au  contraire ,  tout  ce  qui  développe  le  travail  est  en 
harmonie  parfaite  avec  la  tendance  actuelle  de  tous 
les  bons  esprits.  Le  travail  est  un  admirable  instru- 
ment de  concorde ,  car  tous  les  intérêts  se  trouvent 
bien  de  la  prospérité  de  Findustrie  et  des  affaires.  Il 
est  la  source  pure  et  légitime  de  la  fortune  pu*  ^ 
blique  et  privée.  Le  travail  seul  crée  des  richesses 
nouvdles;  lui  seul  a  donc  puissance!  de  stftotQîr  'à 
celui  qui  a  besoin  ^  sans  appauvrir  celui  qui  jouit 
du  nécessaire  y  et  même  sans  réduire  la  brillante 
existence  de  celui  qui  vit  dans  le  faste;  de  donner  à 
la  fois  l'opulence  à  quelques-uns,  à  un  grand  nomln^e 
Faisance,  k  tous  cette  poule  au  pot  qui  est,  dans 
Tordre  matériel ,  l'inconnue  du  grand  problème  so^ 
dal  posé  depuis  la  révolte  de  Luther. 

L'admirable  prospérité  des  États-Unis  est  le  fruit 
du  travail  bien  plus  que  delà  réforme  des  impots.  Le 
sol  ici  n'a  pas  la  luxuriante  fertilité  des  régions  tro- 
picales ;  pour  personne,  selon  l'expression  vulgaire, 
les  alouettes  ne  tombent  ici  toutes  rôties.  Mais  l'A- 
mëricain  est  un  travailleur-modèle.  Les  États-Unis 
ne  sont  pas  une  seconde  édition  de  la  république 
romaine  ou  grecque;  c'est  une  colossale  maison  de 
commerce ,  qui  tient  une  ferme  à  céréales  dans  le 
Nord-Ouest ,  une  ferme  à  coton ,  à  riz  et  à  tabac , 
dans  le  Sud  ;  qui  possède  des  sucreries ,  des  ateliers 
de  salaisons  et  de  beaux  commencements  de  manu- 
factures; qui  a  ses  ports  du  Nord-Est  garnis  d'ex- 
cellents navires  bien  constniita  et  mieux  montés 


I3TTRX  nvm.  $119 

encore,  avec  lesquels  elle  entreprend  les  transports 
pour  le  compte  de  tont  l'univers ,  et  spécule  sUr  les 
besoins  de  tous  les  peuples.  Tout  Américain  a  la 
passion  du  travail  et  a  mille  moyens  da  la  satisfaire* 
S'il  veut  être  cultivateur,  il  trouve  des  terres  va» 
cantes  dans  la  ferme  du  Nord-Ouest  ou  dans  celle 
du  Sud^Ouest,  S"il  veut  être  artisan,  afin  de  devenir 
fabricant  plus  tard  9  on  lui  accorde  du  crédit  ;  il 
rencontre  le  long  des  rivières  des  chutes  d'eau  inoc* 
cupées  dont  il  prend  possession,  et  à  coté  desquelles 
il  bâtit  son  usine.  S'il  a  le  goût  du  commerce ,  il  se 
met  entre  les  mains  d'un  négociant  qui>  après  quel* 
que  temps  d'épreuve  et  d'apprentissage,  l'envoie 
surveiller  ses  intérêts  dans  l'intérieur  du  pays  ou  aux 
Antilles,  PU  dans  l'Amérique  du  $ud^  ou  à  Liver^ 
popl,  ou  au  Havre,  ou  en  Chine.  Il  peut  travailler 
sans  inquiétudes ,  et  produire  hardiment.  N'ayant 
pas  de  fermage  à  payer ,  sa  fariue  et  ses  salaisons 
ne  craignent  la  concurrence  de  personne  dans  l'A- 
mérique du  Sud  et  dans  les  îles  k  sucre,  I^e  coton , 
les  États-Unis  sont  presque  seuls  pour  en  fournir 
le  monde,  et  ils  n'en  peuvent  planter  assex.  Comme 
commerçants  intelligents,  actifs  et  audacieux,  la 
carrière  ouverte  aux  Américains  est  sans  limites  et 
ils  l'exploitent  admirablement  5  ils  battent  leurs  rir 
vauif  de  tous  les  pays ,  même  les  Anglais,  Si  l'Ame- 

ricain  s'applique  à  l'industrie  du  dedans,  le  champ 
n'est  pas  moins  large,  car 'la  consommation  inté- 
rieure est  indéfinie.  Ici  tout  le  monde  jouit  ou  au 
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moins  dépense.  La  vie  est  ample;  on  taille  en  pleine 
étoffe.  Chacun  produit  beaucoup  parce  que  le  pays 
consomme  beaucoup  ;  chacun  consomme  beaucoup 
parce  qu'il  gagne  beaucoup ,  remue  beaucoup  d'af- 
faires^ n'a  point  de  soucis  sur  son  avenir  ou  celui 
de  ^s  enfants,  ou  ne  se  préoccupe  pas  de  cet  avenir. 

De  même  en  France  les  mesures  de  l'administra- 
tion publique  les  plus  efficaces  pour  l'amélioration 
populaire,  seraient  celles  qui  tendraient  à  augmenter 
parmi  les  masses  les  qualités  industrielles ,  et  celles 
qui  leur  fourniraient  les  moyens  d'appliquer  ces 
qualités ,  c'est-à-dire  : 

10  Un  système  d'éducation  industrielle  ; 

2^  La  création  d'institutions  de  crédit  qui  met- 
traient à  portée  de  toutes  les  classes  les  instruments 
de  travail ,  ou,  en  d'autres  termes ,  les  capitaux  qui 
sont  aujourd'hui  inaccessibles,  non  seulement  à 
l'ouvrier  et  au  cultivateur,  mais  encore  à  une  grande 
partie  de  la  bourgeoisie  ; 

.  3**  L'exécution  d'un  système  complet  de  commu- 
nications ,  depuis  les  chemins  vicinaux  jusques  aux 
chemins  de  fer  ;  l'industrie  et  le  commerce  sont  im- 
possibles là  où  il  n'y  a  pas  de  facilités  de  transport  ; 

4*^  La  révision  d'une  multitude  de  lois  et  de  règle- 
ments, et  de  beaucoup  d'habitudes  de  jurispru- 
dence civile  et  administrative,  qui  entravent  le  tra- 
vail sans  profiter  à  personne. 
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Éducation  populaire. 

Ici  où  je  suis  maintenant,  j'ose  à  peine  parler  d'é- 
ducation populaire.  Le  peuple,  dans  les  États  du  Sud, 
ce  sont  les  esclaves.  Le  principe  est  qu'il  ne  leur  faut 
aucune  culture  intellectuelle;  que  le  sentiment  delà 
crainte  est  la  seule  culture  morale  qui  convienne  à 
leur  condition.  Il  n'y  a  donc  pour  eux  d'autre  édu- 
cation que  celle  de  lèur3  mains;  et  celle-là  est  bornée  ^ 
par  cela  méipe  que  leur  intelligence  et  leur  moralité 
sont  claquemurées  dans  les  limbes. 

Dans  les  États  du  Nord^  les  classes  ouvrières  sont 
composées  de  blancs  ;  fa  loi  pourvoit  généreusement 
à  l'éducation  populaire.  Presque  partout,  dans  la 
Nord|  tous  les  enfants  vont  aux  écoles  primaires. 
L'enseignement  primaire  y  est  plus  positif  que  chez 
nous.  On  ne  peut  pourtant  pas  dire  que  ce  soit  un 
système  d'éducation  industrielle.  Ce  n'est  que  notre 
enseignement  primaire  avec  de  la  littérature  et  de 
l'idéalité  de  moins,  avec  quelques  notions  économi- 
ques et  commerciales  de  plus.  En  fait  d'éducation 
industrielle,  il  n'y  a  ici  que  l'apprentissage.  Point 
d'écoles  d'arts-et-métiers,  point  d'instituts  agricoles 
ou  de  manufactures*modèles.  Il  est  inutile  ici  de  se» 
questrer  la  jeunesse  pour  lui  inspirer  le  goût  du 
négoce,  de  l'agriculture  ou  des. arts  mécaniques f 
elle  le  suce  avec  le  lait  ;  elle  le  respire  à  la  maison 
paternelle ,  dans  les  assemblées ,  sur  la  place  publi- 
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que  9  à  tous  les  instants ,  pendant  tous  les  actes  de 
la  vie.  Quand  rAméricaiii  veut  apprendre  une  pro- 
fession y  il  se  met  en  apprentissage  chez  un  artisan , 
ââXis  une  manu&cture  ou  dans  un  comptoir.  £n 
Versant  pratiquer  et  en  pratiquant  lui-même  ^  il  de* 
tient  artisan  )  manufacturier >  commerçant;  touted 
les  facoltéi  de  son  esprit  vigilant  et  ferme,  iom  led  ap* 
petits  de  son  tempérament  ambitieut  se  concentrent 
instinc^Tement  sur  sa  boutique,  son  atelier^  sestna-^ 
gasins.  Il  s'applique  à  se  perfectionner  dans  son  art^ 
k  s'assimiler  les  progrès  réal»é»  par  d'autres,  et  il  y 
réussit  naturellement^  comme  quiconque  obéit  à  se. 
destination.  Je  ne  prétends  pas  que  les  Américains 
aient  raison  de  ne  recourir  jamais  à  la  préparation 
théorique  spéciale,  pour  laquelle  aoM  kroM  fondé 
en  France  de  bel)ei$  et  grande^  écoles.  Je  me  borne  à 
signaler  ce  fait,  qu'ils  ne  la  subissent  pas  et  que  ce^ 
pendant  tout  se  passe  assez  bien  chez  eux. 

Chez  nous,  le  caractère  national  est  ttèû  peu  pas- 
sionné pour  \eê  affaires.  Nous  faisons  de  l'industrie 
par  nécessité ,  et  non  par  goût.  Nos  idées  sontinfi-*' 
niment  peu  commerciales ,  manufacturières  et  agri- 
coles. Pour  qu'un  Français  fasse  un  bonindustriel,  un 
habile agricultetir,  un  négociant  consommé,  3  faut 
qu'il  y  soit  longuemeut  et  pénfMement  ployé.  ï! 
faut  qu'il  change  ses  penchants  naturels ,  qu'il  mé* 
tamorphose  se»  pensées  et  ses  habitudes  ;  èh  un  mot^ 
cbeznou»,  fl  est  esseutief  qu'utte  éducation  spéciale 
précède  rappneiitissagé.  Les  AméricaiiïS  apprennen* 
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uniquement  par  l'exemple  ;  nous  devons  apprendre 
l'industrie  par  principes  ;  nous  en  avons  besoin  plus 
qu'eux  et  nous  y  sommes  plus  aptes  qu'eux. 

L'éducation  du  peuple,  en  France,  lorsqu'cm  s'est 
occupé  de  lui  en  donner,  a  été  successivement  entre 
les  mains  du  clergé  catholique ,  qui  s'inquiétait  par- 
dessus tout  de  propager  les  principes  d'une  saine 
morale ,  et  entre  les  mains  des  philosophes ,  qui  ne 
s'occupaient  que  de  la  diffusion  des  lumières.  La 
morale,  base  de  tous  les  rapports  sociaux,  est 
chose  indispensable  à  inculquer  au  peuple,  comme 
à  toutesles  classes  :  c'est  par  là  que  toute  éducation 
doit  commencer.  Les  lumières ,  si  par  là  on  entend 
le  développement  de  rintelligence  humaine ,  les  no- 
tions fondamentales  de  la  science ,  et  non  les  prin- 
cipes dissolvants  trop  souvent  parés  de  ce  nom,  les 
lumières  sont  d'une  utilité  incontestable»  Mais  en 
n'enseignant  que  la  morale  au  peu|de ,  vous  faites 
abstraction  de  sa  cervelle  et  de  bon  estomac.  En  ré- 
duisant pour  lui  l'éducation  à  la  participation  aux 
lumières ,  vous  vous  méprenez  davantage  encore , 
vous  faites  abstraction  de  son  estomac  et  de  son 
cœur  qui  doit  passer  avant  tout;  vous  agissez 
comme  si  le  peuple  était  principalement  philosophe 
ou  docteur^  ou  plutôt  rhéteur  6t  sophiste,  car  la 
science  séparée  de  la  morale  est  dangereuse  comme 
un  sophisnie,  et  creuse  comme  luie  harangue  de 
rhéteur.  L'éducation  populaire  dmt  être  avant  tout 
morale ,  car ,  sans  morale ,  point  de  société.  U  £aut 
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que  Fart  y  ait  sa  place ,  puisque  l'art  est  aux  prin- 
cipes delà  morale  ce  que  la  forme  est  à  l'idée,  et  le 
peuple  ne  saisit  bien  que  les  formes  (  i  ).  Puis  elle 
doit  être  spécialement  industrielle  et  pratique.  Si 
Ton  admet  que  le  travail  industriel,  sous  ses  divers 
aspects,  agriculture,  fabriques,  négoce,  soit  le  but 
normal  de  l'activité  matérielle  des  sociétés  modernes, 
il  faut  admettre  aussi  que  l'éducation  du  peuple  doit 
être  une  éducation  industrielle,  une  éducation  de 
travail.  Il  faut  exercer  ses  bras  au  moins  autant  que 
son  esprit,  fortifier  ses  muscles  plus  encore  qu'ai- 
guiser son  idéalité.  Il  faut  développer  son  intelli- 
gence à  coup  sûr,  puisque  c'est. elle  qui  règle  le 
mouvement  de  ses  bras  et  le  jeu  de  ses  muscles  ; 
mais  il  faut  la  diriger  vers  le  travail,  et  non  vers  la 
littérature ,  la  philosophie  et  la  politique.  Le  peuple 
est  travailleur  de  son  état,  et  non  littérateur ,  phi- 
losophe ou  pid^lictste. 

Tous  les  plans  d'éducation  populaire  tentés  de- 
puis 1789  jusqu'à  ces  dernières  années  étaient  mau- 
vais, puisqu'ils  supposaient  qu'éducation  était  pu- 
remait  synonyme  d'instruction  ou  de  culture 
intellectuelle.  Franchement ,  il  y  a  plutôt  à  se  féli- 
citer de  leur  insuccès  qu'aie  déplorer;  car  ils  eussent 
semé ,  non  b  goût  du  travail ,  mais  les  germes  de 
dissolution  sociale;  ils  eussent  fomenté,  par  cen- 


(i)  C'est  pour  0^  qu'il  y  a  une  haute  penaée  dans  rintrodnclion  de  la 
musique  parmi  les  éléments  de  rinstruction  primaire,  telle  que  Va  orga- 
nisée M.  Guizot. 
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taines  de  mille  y  des  ambitions  auxquelles  la  société 
n'était  pas  en  mesure  de  donner  satisfaction;  ils 
eussent  ajouté  aux  douleurs  physiques  du  peuple^ 
qu'ils  n'avaient  pas  puissance  de  guérir,  des  peines 
intellectuelles  et  morales.  Il  vaut  mieux  qu'aujour- 
d'hui la  majorité  de  nos  paysans  soit  encore  assoupie 
au  sein  de  l'ignorance,  que  s'ils  avaient  l'esprit  faussé 
et  le  cœur  aigri  ou  rongé  de  passions  mauvaises. 
L'ignorance  est  un  moindre  mal  que  la  fausse  science 
et  que  la  démoralisation.  Notre  France  serait  ingou- 
vernable si  les  paysans  avaient  été  soumis  aux 
mêmes  influences  qu'une  certaine  portion  des  ou- 
vriers. 

Ce  n'est  pas  chose  simple  que  d'organiser  l'é- 
ducation populaire,  même  en  faisant  abstraction 
de  l'élément  moral  qui  est  du  domaine  de  la  reli- 
gion. Où  est  le  personnel  du  corps  enseignant?  Où 
sont  les  livres ,  où  est  l'argent  pour  doter  les  écoles 
de  leur  matériel?  Car,  dans  les  écoles  industrielles, 
il  faut  plus  que  du  papier,  des  crayons  et  des  ar- 
doises. Les  écoles  seraient  alors  des  fermes,  des 
ateliers ,  ou  tout  au  moins  il  leur  faudrait  des  appa- 
reils y  des  modèles  et  des  dessins  en  grand  nombre. 
Créer  des  écoles  industrielles  en  nombre  suffisant 
pour  les  millions  d'enfants  qui  auraient  droit  à  y 
être  admis,  me  paraît  chose  provisoirement  im- 
possible. On  n'y  parviendra  que  par  degrés  et  avec 
beaucoup  de  temps  :  heureux  si  l'on  peut  les  faire 
participer  tous  à  l'enseignement  le  plus  élémentaire! 

II.  —  y  imnow.  i^ 
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Ge  stemît  déjà  une  bien  rude  tâche  pour  lé  gouver* 
nëmënt ,  lés  dé|)artements  *et  les  vftles ,  que  d%isti* 
tuer  ttA  noinbre  d'écoles  industrielles  suffisant  pouif 
tètit  tjUi  seraient  en  état  de  payer  en  totalité  ou  en 
partie  les  frais  de  leur  éducation ,  c'est-à-dire  pour 
!a  book^eoisie;  bar  la  bourgeoisie  n*a  pas  moins 
Ijesoîn  qu^  te  peupte  de  l'éducation  professionnelle, 
induistHèlle  ;  c'est  eHe  qui  doit  fouriiir  au  peuple  les 
chefe  de  ses  travaux  (i). 

Mais  en  reculant  pout»  le  peuple  l'éducation  in- 
€ifétri^e  jusqu'à  Fàge  de  i8  ou  î2o  ans ,  le  gouverne- 
ment à  tin  moyen  admirable  de  la  lui  départir,  fi 
tient  sous  sa  main,  dans  l'armée,  quatre  à  cinq  cent 
iSiîllé  jeunes  hommes ,  l'élite  de  la  classe  laborieuse 
par  leur  force  physique  et  leur  aptitude  générale  ;  il 
apleiïi  pouvoir  sur  eux  ;  il  peut,  selon  la  parole  du 
tsetilurton,  leur  dire  :  «  Allez  !  y>  et  ils  vont  :  «  Venez  !  » 
'et  9fe  '^rtéhneht.  TSe  àeraît-fl  pas  possible  de  faire  dé 
i'^artôéte  une  immense  école  industrielle  sans  lui  ôter 
'sdn  craratAère  d'apprentissage  tnililaire?  Du  jour  où 
î*on  -se  déciderait  à  appliquer  ï'armëe  aux  travaux 
ptlMics,  ce  serait  chose ,  à  mon  avis ,  non  seulement 
possftle ,  'mais  naturelle  ;  que  dis-je,  dé  ce  jou^-là  ce 
fteraît  aux  trois  quarts  accompli! 

Lé  service  militaire  est  aujourd'hui  redouté' de  la 
population ,  parce  que  ce  sont  siic  ans  rayés  de  la  vie 
^tfle  dé  l'homme.  Pendant  ces  sit  années ,  le  soldat 

tz)  Voûr  U  noté  40%la  fia  du  yolume. 
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oublie  son  état,  s'il  en  a  iln,  et  contracte  trop  sdu- 
veifi  des  habitudes  de  faitiéantise  qui  l'etupêchent 
plus  tard  de  îe  reprendre  avec  succès,  quoique  au- 
jourd'hui ce  Soit  nne  justice  à  rendre  à  Tadminis- 
tra:ftbn ,  Qu'elle  évité  de  laisser  chômer  les  soldat^ 
dans  leurs  casernes;  mais  ces  revues,  ces  paradeâ, 
ces  fnanoeuvires  sans  cesse  répétées  ennuient  et  dé- 
goûtent le  soldat.  Un  ira*ail  qui  ferait  diversion  k 
l'e*erc!ce,  qui  ne  serait  pas  purement  une  corvée, 
et  qt(i  produirait  une  haute-paie,  lui  sourirait  au 
contraire.  Si,  au  lieu  de  perdre  son  métier  sons  leé 
drapeaux  i  on  pouvait  s'y  perfectionner  et  s'y  faire 
un  pécule,  peut-être,  au  lieu  de  les  fuir,  s'y  pré- 
seDttlrait-on  avec  empressement.  Par  là  atissi  b6i 
jeunes  militaires  S'endurciraient  à  h  fatigue.  L'ar- 
mée grandirait  encore  en  discipline ,  car  nos  Sbldatà 
les  plus  eiemplaires  sont  cent  du  génie  et  de  Tar-  ' 
tillerie ,  qui  travaillent.  Le  pays  y  gagnerait  de  beaux 
el  bons  ouvrages  en  grand  nombre  j  il  s'enrichirait 
de  ce  qui  fait  la  prospérité  des  empires ,  je  veux  dire 
d'une  population  itidustrieuse  et  intelligente,  caC' 
l'enseignement  pourrait  être  mené  de  front  aVec 
le  travail  dans  tous  Ifes  corps,  comme  il  l'est  au- 
jourd'hui, au  moins  pour  les  sous-officiers,  dans 
les  régiments  des  armes  spéciales  (t). 

(i)  Dèji,  dam  l'état  actuel  des  choses,  il  jaura 
des  écolea  ré^imEnlaires.  MatbeureuaemeDt  elles  l 
d'encouragement  pour  les  officiera  qui  a'j  coasiicrenl 
7  bat  preUTC  de  zèle  et  d'ialelligence.  Quelque*  ci 
dam  It  mewin  de*  riiuluta  qu'on  peut  eu  stieud 
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Pour  que  l'armée  devînt  absolument  une  école 
industrielle ,  il  est  vrai  qu'il  ne  faudrait  passe  borner 
à  convertir  les  soldats  en  terrassiers  et  en  maçons. 
Il  conviendrait  (]ue  la  fabrication  des  objets  acces^ 
soires  nécessaires  aux  grandes  entreprises  de  com- 
munication leur  fut  successivement  confiée  ;  qu'ils 
coulassent  et  forgeassent  les  fers  ^  fissent  tous  les 
ouvrages  de  charpente  et  de  menuiseriç. 

Les  officiers  de  l'artillerie  et  du  génie,  dont  au- 
jourd'hui on  use  les  talents  et  le  zèle  dans  les  stériles 
minuties  du  service  courant ,  sont  en  mesure  de  di- 
riger tous  ces  travaux ,  même  sans  le  secours  des 
ingénieurs  des  ponts-et-chaussées,  et  de  les  conduire 
avec  ordre  et  économie,  car  ce  n'est  rien  de  nou- 
veau pour  eux  que  de  bâtir,  que  de  manier  le 
bois  I  la  pierre ,  le  fer  et  le  bronze.  Us  saisiraient 
avec  transport  l'occasion  de  se  signaler  par  d'utiles 
et  vastes  créations.  L'administration  de  la  guerre , 
où  l'on  a  résolu  le  problème  de  suivre  dans  tous 
les  instants  de  sa  vie  chacun  des  cinq  cent  mille 
soldats  inscrits  sous  les  drapeaux ,  est  en  position 
d'organiser  et  de  coordonner  ce  mouvement. 

Si  9  dans  ce  nouvel  état  de  choses ,  la  Ëiculté  de 


Brack,  colonel  du  4*  àe  hussards ,  et  les  beaux  succès  qu'il  a  obtenai,  mé- 
ritent d'être  cités  comme  modèles  à  nos  officiers  supérieurs.  L'enseignement 
qu'il  avait  organisé  comprenait  la  lecture,  le  calcul  y  le  dessin ,  la  topogra- 
phie, la  maréchalerie  et  Tanatomie  vétérinaire,  etc.  Il  n'y  avait  pas  dans  son 
régiment  un  sous-offîcier  qui  ne  fût  en  état  de  bien  commander  une  com- 
pagnie, et  même  de  faire,  en  cas  de  besoin  p  le  service  d'ofiBder  d'état-major. 
(  Voir  la  note  41  à  la  fin  du  volume.) 
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remplacement  était  supprimée,  au  moins  pour  là 
moitié  ou  le  tiers  du  service ,  l'effet  moral  qui  en 
résulterait  serait  immense.  Quand  les  enfants  du 
riche  auraient  travaillé  de  leurs  mains  avec  les  en- 
fants du  pauvre,  les  professions  manuelles ,  que  la 
bourgeoisie  considère  trop  comme  dégradantes , 
seraient,  par  cela  seul,  réhabilitées,  et  les  mœurs 
industrielles  s'en  ressentiraient  heureusèmient.  Les 
rapports  de  maître  à  ouvrier  et  d'ouvrier  à  maître, 
aujourd'hui  empreints  de  ruse  et  de  violence ,  de 
hauteur  ou  de  bassesse,  prendraient  le  cachet  de  la 
franchise  des  camps  et  de  la  confraternité  militaire. 
Il  y  a  aujourd'hui  deux  natures  ennemies,  la  na- 
ture bourgeoise  et  la  nature  prolétaire  ;  elles  com- 
menceraient à  se  fondre  dans  une  nature  unique , 
celle  des  travailleurs  (i). 

Avant  de  passer  aux  institutions  qui  sont  les  plus 
propres  à  développer  le  travail,  je  tiens  à  dire 
qu'un  système  politique  qui  s'appliquerait  particu- 
lièrement à  les  provoquer  et  à  les  soutenir ,  ne  sau- 
rait être  taxé  de  matérialisme.  Le  travail  moralise 
l'homme.  La  prospérité  matérielle  importe  à  l'exer- 
cice des  Ubertés  publiques.  Les  hommes  ne  peuvent 
jouir  des  droits  que  la  loi  leur  accorde ,  lorsqu'ils 
sont  enchaînés  par  la  misère.  Les  Anglais  et  leurs 
fils  d'Amérique  définissent  Faisance  une  indépen- 
dance. Les  Anglo-Américains  sont  arrivés  à  la  ri- 

(z)  Voir  la  note  4a  à  la  fin  du  volume. 


phesse  par  lejs  franchiser  politiques  ;,rd'autres  peit? 
plés ,  et  je  crois  que  nous  sommes  du  nombre 
^qiveT^f  passer  aux  franchiser  politiques  par  U  prp* 
^ès  ^  la  ricJïp^^  nationale, 
f  ^rive  4<^uc  ^pç  institution^  de  crédit- 

fnstiJhitions  f&  crédit 

§^ppQsez,  ^Vn  côté ,  le  cultivateur  qui  ^  ^on 
grenipr  eflcqmbré  de  blé,  son  étable  pleine  debopuÉs, 
^pn  liangar  garni  de  barils  de  whiskey  et  de  porc 
§alé }  pui^  le  négociant  avec  ses  magasins  fournis 
d'étoffes ,  et  l'épicier  biep  approvisionné  de  thé , 
çle  pjifé  tet  dçi  çucre;  et  4'autre  part  \^  terrassier, 
le  msjçon ,  Jp  charpentier ,  le  forgerpn  y  tP^^  g^^ 
habiles  dans  leur  art ,  tous  ayant  besoin  de  traysÂl? 
IfTpoqr  sp  procurer  leur  subsistance  4c*  chaque  jour. 
ÇFfl  canal  ou  un  chemin  de  fer^ont  projetés  ;  le  pays 
ppssède  1^  capital  suffisant  poi|f  l'ei^éçuter ,  puis* 
qn'il  réuuit  les  braa  qui  doivepit  le  construire,  ains^ 
que  les  ^lim^nts  et  les  denrée^  néceg^sairçs  auiç  1^^% 
vai|leurs.  Il  est  indispensable  que  ces  ouvr^gf^ 
s'^acécv^^ept  pq^r  que  le  jour^^ajier  troiive  à  utiliser 
§^  force  et  à  gagner  son  paiu,  et  pour  que  }e  mar- 
chand obtienne  u^  débpviçhé  à  s^  produits.  Qt^. 
i^çi\ist,  en  psireil  c^Sj»  nous  u'ayonsj,  entre  l'ouvrir 
et  le  dé^q;iteur  des  objets  4^  consQmmatip^  ^i 
d'autre  intermédiaire  qu'un  ingénieur ,  homme  de 
talent ,  mais  pauvre ,  et  les  b^o.u^gep js  df:s  villes^  q\ie 
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le  i:anal  ou  le  chemin  ^ç  ^  iatér^fiei^Fy  gm^,  ifak 
ont  de  Faisance  et  rieDt  de  plus  ^^  s^MEift  ^^uctiû  woj^e^ 
commode  de  se  procurer,  sur  leur^  ttares  ou  )wm 
maisons,  l'argent  comptant  qui  4oit  ^^r^ir  ^çf^érer 
rechange  entre  les  denrées  dn  iwi?cbfllM^  e^  du  c^V 
tivajteur ,  et  le  travail  de  l'ouvii^r.  Chea  s^ou^  4pa^  > 
les  plus  utiles  projets  restent  sïu?  tç  p^pi$er^  Ici,  j^ 
côté  de  l'ingénieur  ou  du  Is^u^eoi^,  vous  avez^iii^ 
ou  plusieurs  banques ,  en  qui ,  toiis ,  psiysans,^  çu- 
Triers  et  bourgeois  ont  confiance»  ^(HiveQt  l^^W-^ 
couqp  plus  qu'elles  ne  le  vaéritent  l^a  banque  g^ 
vaatit  au  cultivateur  et  au  mairchsu^d  le  paiem^t  4a 
leurs  denrées,  et  à  l'ouvrier  soi»  salaire ;,  à  cçtefife^, 
dlktoSÉre  au  bourgeois  actionnaire,^  éch^ang^  d'uA 
engagement  persoimel>  recouvrable  a{^rès  u^  c^^ç^ 
tain  délai,  et  que^uefoi»  mc^e&nautle  dépôt  mem^ 
des  actions  du  chemiçi  de  fer  (hi  du  canal ,  ^  ^- 
pier-monnaie  que  l'ouvrier  accepte  ea  piaiem^  4^^ 
mm.  travail ,  et  que  le  cuUivc^ur  et  le  march%94  ad* 
mettent  en  retour  de  leurs  provi^î^yE^  Aips^  t^ij^Q 
entreprise  raisonnable  pa^se  de  1h  théorie  ^  \a^ 
pratique. 

Pour  que  le  même  résultat  £ùt  obtemii  chçz  110134» 
il  faudrait  d'abord  que  noius  eussions  uft  pev  pU^ 
ce  géme  des  affaires  qui  est  naturel  ,k  l'Ai^icain  , 
et  ensuite  que  les  banques  pwssent  accepter  sans 
crainte  l'engagement  du  bourgeois  actionnaiç^,LW 
qui  ne  se  peut  comme  aux  États-Unis,  parce  qu^^,, 
dàez  nous,  excepté  dans  le&  villes  ilviuftfîeUe^ » ^«k 
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bourgeois  en  général  travaille  peu  ou  point,  est 
propriétaire  foncier,  vit  de  son  revenu  et  ne  l'aug- 
mente pas.  Le  bourgeois  américain,  au  contraire  ^ 
est  activement  engagé  dans  les  affaires  et  tendsans^ 
cesse  à  accroître  son  avoir  ;  et  d'ailleurs  les  banques 
ont,  contre  les  propriétés  qu'il  possède  au  soleil, 
un  recours  légal  bien  plus  efficace  qu'elles  ne  pour- 
raient l'espérer  en  France. 

Enfin ,  il  serait  nécessaire  que  le  public  ^  bour^ 
geois  et  prolétaires,  que  tous,  propriétaires  et 
marchands ,  eussent  pleine  confiance  dans  lés  billets* 
émiis  par  la  banque ,  ce  qui  est  impossible  dan$  un 
pays  où  tout  papier-monnaie  éveille  les  souvenirs 
des  assignats.  Lors  même  que  nos  populations  n'au- 
raient pas  devant  les  yeux  cette  désastreuse  expé- 
rience, on  ne  les  déciderait  qu'avec  difficulté  à 
considérer  un  morceau  de  papier ,  quoique  échan- 
geable à  vue  contre  de  l'or ,  comme  l'équivalent  des 
métaux  précieux.  Le  numéraire  métaUique  a  pour 
nous,  relativement  à  toute  autre  valeur,  une  su- 
périorité incompréhensible  pour  un  Américain  ou 
un  Anglais  ;  pour  nos  paysans ,  il  est  l'objet  d'un  sen- 
timent mystique ,  d'un  vrai  culte  ;  et ,  à  cet  égard , 
nous  sommes 9  tous',  plus  ou  moins,  paysans.  Les 
Américains ,  au  contraire,  ont  une  foi  intrépide  dans 
le  papier  ;  ce  n'est  pas  une  foi  aveugle,  car  si  nous 
avons  eu  nos  assignats,  ils  ont  eu  leur  continental-mo- 
nejr ,  et  il  ne  faudrait  pas  qu'ils  remontassent  loin 
dans  leur  histoire  pour  retrouver  des  faillites  de 
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banques  en  masse.  Cest  une  foi  raisonnée,  c'est  un 
courage  réfléchi.  L'hiver  passé ,  l'on  savait  que  telle 
banque  de  la  campagne,  dans  l'État  de  New-York , 
û'avait  que  cinq  dollars  écus,  pour  cent  dollars 
de  papier  en  circulation ,  et  même  moins  encore. 
En  pareil  cas ,  nous ,  Français ,  nous  eussions  crié 
sauve  qui  peut!  et  nous  nous  fussions  précipités  sur 
la  banque  pour  avoir  de  l'or  en  échange  de  nos  bil- 
lets. La  banque  ainsi  assaillie  eût  suspendu  ses  paie- 
ments ;  cinquante  ou  soixante-dix  billets  sur  cent 
fassent  devenus ,  entre  les  mains  des  porteurs  ^  des 
chiffons ,  et ,  ce  qui  eût  été  bien  autrement  grave , 
les  banques ,  qui  s'appuient  les  unes  sur  les  autres  y 
qui  possèdent  des  billets  en  grand  nombre  les  unes 
des  autres ,  eussent  fait  faillite  à  la  file, ainsi  qu'il, 
est  advenu ,  au  mois  d'avril  dernier,  dans  le  dis-» 
trict  fédéral.  ChaquefaiUite  de  banque  eût  été  suivie 
de  faillites  particuUères  à  l'infini  ;  celles-ci  eussent 
entraîné  de  nouvelles  banques  dans  Fabîme  ;  le  pays 
eût  été  ruiné.  Les  Américains ,  dans  cette  passe  dif- 
ficile ,  avec  la  banqueroute  suspendue  par  un  fil 
au-dessus  de  leur  tête,  n'ont  pas  bronché.  On  eût 
dit  de  vieux  soldats  restant  immobiles  sous  le  feu 
d'une  batterie ,  ou  se  serrant  en  bataillon  carré  et 
croisant  la  baïonnette  contre  une  nuée  d'Arabes  au 
pied  des  Pyramides.  Aucune  des  banques  de  l'État 
de  New-York  ne  suspendit  ses  paiements  ;  à  peine 
six  à  sept  petites  banques  succombèrent  çà  et  là 
dans  toute  l'Union. 
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dft  temp?  ^Y^m  quf  n^5i  j|aiw3io*s  e^  Fir^ce  d'un 
sj^tèqa^  ^^  q?^(Ut  »u^  éteadw  qujç  çe^iii  qui  çjçk^e 

d^s^  i^QS  B9<?ç  ws  ^tVvwlf  s.  1 

Igfi^tè^  d^^éditqiâdévça^ê^r^  o^gaaisé  dJ^eiijjaQ^, 
Je  cr^&ç^|>fiûd^t  flwvoif  ^n^ejc  ^ye  çç  (jw,  fOB-^ 
vUud^ait  |t  ^  F«^e,est  ^u)tç^  qu^  w  qui  ai^^t^  î^ 

B^odifiieç  ç^fprpié^f;n|  ^  npfr^ gém^  ^^tÀ^M»  çoi*^ 
p^p^di»  ^  v(4r  dépérir  sur  «^^e  ^,  De  wmeqp^ 

«^,  d#i&  1^  ^mps,  nji^deriw  »  1^  creuset  d'où  ^% 
Sprti  Ip  prwwr  jç f  des  ^nstitutiqas.  piçJitiques  0% 
fSDiww^efÇialÊ^  q^4  s^jE^bleç^t  dçvoir  régir  ^e  Ieo^de  } 
9Rsy^^9  m^pe^ue»  po4jur  s'ét^bjir  à  VO^cide^a,  les 
çpj|ic^tio<^  ^pel^eus^  de  TOrie^^  oai  (^  saisir  uw 
|r^iis^i]^c^  9fidiç£^ ,  d^  rmxm  Içs,  çrés^loi^  po 
IM^H^  et  faaim?r«iiJB^le^  d&  ^os  ¥oi$iB^  a^ro^^  ^  1^ 
piétfiiDOtf pt^^^çir  ^^  d'ê^r^  admises  cbez^  autr^ 
VfB^*  ^u)^î«w  m  n^a  de  cir^onslapçef  p^tîcur 
Uèrc»,  parmi  wst,  peuple  d'm  canctèr«  orîgifial, 
écloses  à  lombre  malsaine  de  la  CQiK|aéte  tt de» 


guerres  civile  »  on  serait  mal^vUé  4â  roul^îr  1« 
(raospqrtier  ^^1^  quellpë  p^rmi  4'autre^  natiow  et 
sur  un  autre  sol.  Elles  sa  modi^Wt  déjà  en  Amét 
rique ,  quoiqu'elles  y  soicnf  ^^  milieu  ^  raclons 
|3e  h  race  fi^gl^ise?  Cb(»  l^  pe^p^s  ^u  ICdi  et  chts 
nous^  lorsqif 'elles  sepoqf  arrWée»  h  Wui^  formes  défis 
^itiv^s ,  il  est  prf^aUequ'eUes  »e  ma^^aiblûront  pas 
p^us  k  Imirs  premi^*s  lopdèles  britanniques,  quHm 
béuédictiu  ou  ui^e  nq^r  4^  la  ^^siarfté  na  r^seiiiUè 
à  un  faq^ir  ip(|ien  pg  ^  vm  4?rYÎ^he.  Il  jraur^tilono 

l)ea^coiip  de  pré^oraptioii  à  VQukir  dès  à  ppésmt 
fi»r,  par  ei^^inple ,  ay?ç  quelque  |^âcisiou>  ce  qnn 
serqnt  cUe^nous  la$  iqsUtutîQpa  d«  ct^é^it*  Je  canois 
péaufna^^  rai4onna)>l(^  d^  dure  qye»  pour  être  en 
l^mqniQ  f^veç  ^tPQ  oi^iqtère  et  nos  aptitudes  ^ 
elles  dev^^qnl  p^  Frapoci»  dan^  leup  wganisation, 
s'appuyer  3Uf  Iç  gquyepuemf^t ,  combiner  kup  ao» 
tion  ayeclasifiAne,  étrQ  mx  un  mot  des  institutions 
publique I  et,  dans  leur  objet,  iaôre  une  krgpe 
par<  ^  Vagricultupe, 

Le  crédit  de  l'État ,  qui ,  en  France,  doit  ètte  le 
boulevard  dvi  crédit  p^rivé,  3e  resa^it  et  se  pessen* 
tira  encore  d^  banqueroutes  du  passé  :  nous  ne 
^o^im^  ^parés  d^  la  banquû»>ute  des  deux  tiers 
que  par  uu  îu^rYaU^  de  quarante  an»;  notre  S 
pour  1 00  est  comprimé  par  la  xn^naoe  du  remlKU[u<* 
aemept;  \3^  ^u^^tiQu  deramortissement  e^  indécise. 
Que  Ton  prenne  d'abord  un  parti  à  l'égard  du  cinq 
et  de  l'amortissement,  r.t  qu'nn Mt tttyrriiinr ^  imir*" 
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d'adopter  une  solution  ^  que  la  France  a  besoin  de 
Êûre  oublier  les  manques  de  foi  de  l'antique  mo- 
narchie et  de  la  république. 

Non  seulement  il  serait  essentiel  de  raffermir  le 
crédit  de  l'État,  mais  il  faudrait  aussi  en  élargir  la 
base,  (te  y  parviendrait  en  le  liant  autant  que  pos- 
sible aux  intérêts  de  toutes  les  familles.  A,  l'État 
appartient  chez  nous  d'être  le  dépositaire  de  toutes 
les  épargnes.  Il  peut,  avec  profit  poiu-  tous ,  se  faire 
d'office  assureur  contre  l'incendie  et  même  contre 
l'inondation  et  contre  la  grêle ,  ainsi  que  le  prati- 
quent certains  petits  gouvernements  d'Allemagne. 
Rien  n'empêcherait  qu'il  se  chai^eât  aussi  des  opé- 
rations variées  qu'entreprennent  les  compagnies 
d'assurances  sur  la  vie  ;  par  là  il  deviendrait  l'agent 
de  la  prévoyance  universelle ,  et  préluderait  au  mo- 
ment où  tout  travailleur  pauvre  aura ,  comme  im 
soldat,  une  retraite  à  la  fin  de  sa  carrière.  Il  doit 
devenir  le  garant  des  deniers  de  la  veuve  et  de  l'or- 
phelin (i).  Ces  combinaisons  contre  lesquelles  il  est 
difficile  de  concevoir  d'objection  bien  sérieuse ,  au 
point  de  vue  administratif,  auraient  un  mérite  de 
circonstance  au  temps  où  nous  vivons.  L'on  cherche 
avec  anxiété  des  éléments  nouveaux  d'ordre  sans 
lesquels  on  craint  que  rien  ne  puisse  prévenir  la  dés- 
organisation sociale*  Je  ne  crois  pias  que  l'on  puisse 
en  trouver  de  plus  efficaces  que  ceux  qui  enchevê- 

(i)  Voir  la  note  43  à  ta  fia  du  volune.     : 
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treraient  ainsi  inextricablement  les  intérêts  indivi- 
duels à  ceux  de  la  société  :  ordre  et  solidarité  sont 
synonymes. 

C'est  sur  le  crédit  de  l'Etat  ainsi  constitué  qu'il  y 
aurait  lieu  à  appuyer  les  banques.  En  France,  nous 
n'aurons  foi  dans  les  banques ,  et  les  banques  n'au- 
ront foi  en  elles-mêmes  (  i  ),  qu'autant  qu'elles  seront 
épaulées  par  le  Trésor ,  et  que  ce  seront  des  établis- 
sements gouvernementaux.  Beaucoup  de  bons  es- 
prits considèrent  comme  indispensable  que  le  sys- 
tème des  institutions  de  crédit  se  confonde  à  plu-   ^ 
sieurs  égards  avec  le  système  financier  de  l'État. 
Cette  idée  n'a  rien  d'aventureux  j  ce  n'est  point  de 
l'inconnu.  Ici,  dans  les  États  de  l'Ouest  et  du  Sud^ 
qui  sont,  comme  la  France,  principalement  agri- 
coles ,  les  banques  les  plus  importantes  sont  sous  la 
dépendance  de  l'État ,  prennent  part  à  la  perception 
de  l'impôt,  et  opèrent  les  mouvements  de  fonds 
pour  le  compte  du  Trésor.  C'est  ce  qui  a  lieu  à  di- 
vers degrés  dans  les  deux  Carolines,  dans  la  Géorgie 
et  l'Alabama  ;  c'est  ce  que  l'on  organise  plus  nette^ 
ment  encore  dans  l'iUinois  et  l'Indiana. 

La  plus  grande  métamorphose  à  faire  subir  aux 
institutions  de  crédit,  en  les  introduisant  chez  nous, 
consisterait  à  les  faire  tourner  au  profit  de  l'agri- 
culture. Nous  sommes  un  peuple  plus  agricole  que 
manufacturier  ;  les  trois  quarts  ou  les  quatre  cm- 

(x)  Voir  la  note  44  à  la  fin  du  volume. 
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qtiièMés  de  ïÈùtte  population  vhrent  de  Tagricultui^. 
Les  Anglfti»  Mût  aVdrit  tout  mâniïfàctiiriers  et  com- 
merçants ;  leurs  banques  sont  accessibles  à  leurs 
cotamer^tits  d*abord ,  à  leurs  manufacturiers  en- 
ffttite ,  él  peu  ou  poift<  à  lèilrs  agriculteurs.  L'atti- 
tude féc^âle  f  qu'a  retcïiùè  parmi  èùx  la  propriété 
^rritdrtalë^  cratribueà  te  réstiltaf.  Ifcî,  les  banques 
ont  été  étftblié^  stlr  le  nili^dèle  anglais.  Elles  se  sont 
déveteppées  détiièsurémefet  dans  les  Étatè  du  Nord 
et  du  Ifrord^Est  (r) ,  qui  Sont  habités  pai^  une  popu- 
^  latMMi  douée  àù  génie  du  commerce  et  des  manuÉic- 
t^res.  Cette*  qùë  Fon  a  tenté  dlnstîtuer  dans  les  ré- 
gtons  égrict)leà  du  Sud  et  de  l'Ouest,  soût  successî- 
Yétnent  tombées  â  diverses  épocjues ,  dont  la  plus 
désâsii^ettse  fnï  céHé  de  tSi^.  En  i8a8 ,  lés  banques 
Ibcales  étaient  toutes  mortes  dans  le  Kentucky  (i) 
•  ef  le  Mîsèfoùrî  ;  chacun  des  États  de  Tennessee , 

dlndiana,  dlflinoié,  de  Mississipi  et  d'Alabama, 
n'en  comptait  qu'une  on  n'en  avait  pas  encore. 
At^oùrd'hui  elles  se  constituent  dans  le  Sud  et  dans 
rouest  avec  un  caractère  gouvernemental ,  soit  que 
l'État  en  soit  lé  principal  actionnaire,  soit  qu'il  se 
porïe  garant  de  Femprunt  au  moyen  duquel  ellëà  se  '^ 
sont  firbcutéleùr  capital.  Wusîeurs  d'entre  elles  ont 
une  tendance  rhaï'tjuée  à  Intervenir  dans  l'agricul- 
tûre  ;  la  tiOûistanè  eàt  de  tdus  les  États  celui  où  l'on 


(i)  Voir  la  note  45  à  la  fin  du  Tohune. 

(a)  En  x8x9»  cet  Etat  en  avait  trà|ë-GUiq  en  acBVité. 
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a  laidopté  les  Combinaisons  les  plus  sérieuses  et  les 
plus  larges  à  cet  égard  (i). 

îl  est  fort  difficile  d'appUqtieî*  des  inàdtùtiphs 
ôriginaîrettiènt  façonnées  pour  la  propriété  ta  plus 
mt4)il^  dfe  toutes ,  la  propriété  commerciale ,  à  uiié 
atitre  propriété  qui  a  reçu  de  là  Aatui^  un  câraé- 
tète  d'immobilité  reconnu  plus  ou  moins  forméîle- 
knent  par  lesloià  àe  tous  lès  pays.  îl  n'est  pas  pos- 
sible de  traiter  le  sol  comme  une  marchandise  qui 
s^emmâgasine ,  ou  comme  des  actions  ad  porteur. 
On  ne  peut  cependant  pas  differer  plus  long-temp^ 
dVdopter  quelque  ïnesure  propre  à  faire  jouir  l'agri- 
ctdture  xJeis  avantages  du  crédit.  Commençons  d^a- 
bord  sur  une  petite  échelle  ^  si  nous  craignons  des 
in^comptes  ;  l'expérience  nbus  indiquera  comment 
étendre  le  réseau.  S'il  existait  des  banques  agricoléls 
indissolublement  liées  au  Trésor  ;  si  c^ètaient  des 
établissenlents  publics  ^  à  peu  près  comme  la  Caisse 
d^amortisfeement  et  la  Caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions ,  personne  ne  trouvei*ait  mauvais  que  les  inté- 
rêts qui  leur  seraient  dus  fussent  assimilés  aux  con- 
tributions direcleà ,  perçus  de  là  même  manière  |)ar 
'dou^iè^es ,  et  recouvrés  par  les  inêmes  procédés, 
ètt  cas  de  défaut  de  paiement.  Je  cite  fcette  disposi- 
tion comme  exemple ,  plutôt  que  je  ne  la  rècom- 
tuànde  toïùme  procédé  à  employer  définitivement. 

(z)  Voir  la  note  46  à  la  fin  du  volume. 
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On  conçoit  cependant  qu'elle  permettrait  aux  ban- 
ques de  faire  en  toute  sûreté  des  avances  à  l'agri- 
culture j  et  par  conséquent  de  lui  offrir  des  termes 
avantageux.  Le  gouvernement,  en  prêtant  ainsi,  au 
taux  de  4  6t  même  de  5  p.  loo,  à  nos  agriculteurs, 
qui  paient  quelquefois  le  double  et  même  le  triple , 
ce  qu'il  recevrait  à  titre  de  dépôts  ,  d'épargnes  ou 
de  primes  d'assurances ,  changerait  la  face  de  nos 
campagnes,  et  réaliserait  lui-même  un  bénéfice, 
sans  compter  l'accroissement  des  revenus  publics 
qui  suivent  la  progression  de  la  prospérité  publique. 
Dans  ce  système ,  les  banques  seraient  accessibles 
au  petit  cultivateur,  comme  au  grand ,  et ,  par  là, 
elles  seraient  de  fait  plus  démocratiques  qu'aux 
États-Unis ,  où ,  comme  je  l'ai  dit,  la  porte  des  ban- 
ques est  fermée  au  petit  cultivateur ,  souvent  même 
m  au  gr^nd  propriétaire  foncier.  Ainsi  notre  centrali- 

sation, si  nous  le  voulions  bien ,  nous  permettrait , 
aussitôt  que  l'éducation  publique  en  matière  de 
crédit  serait  plus  avancée,  de  dépasser  les  États-Unis, 
même  dans  la  direction  oii  ils  semblent  être  allés 
le  plus  loin  ;  ainsi ,  le  principe  d'autorité  a  puissance 
d'enfanter  des  institutions  plus  populaires  quelque* 
fois  que  les  produits  immédiats  du  régime  démo- 
cratique. 

Dès  à  présent ,  d'ailleurs,  sans  attendre  qu'il  smt 
possible  de  multiplier  en  France  les  institutions  de 
crédit ,  on  faciliterait  notablement  les  transactions 
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financières  de  nos  agriculteurs  et  par  conséquent  le 
progrès  de  notre  agriculture,  par  une  révision  de 
notre  législation  hypothécaire  (i). 

Enfin ,  il  serait  indispensable  de  rechercher  les 
dispositions  les  plus  efficaces  pour  déterminer  le 
public  entier  à  accepter  le  papier  des  banques.  Il 
existe  à  cet  égard  quelques  projets  qui  paraissent 
devoir  être  couronnés  de  succès  (2). 

À  ne  considérer  que  l'économie  qui  résulterait  en 
France  de  l'amélioration  du  crédit,  il  est  facile  de 
voir  qu'elle  dépasse  tout  ce  qu'il  serait  possible  d'at- 
tendre d'un  remaniement  du  budget.  On  dit  qu'en 
France  l'intérêt  de  l'argent  est  de  quatre  ou  même 
de  trois;  oui,  sans  doute,  pour  le  Trésor ,  lorsqu'il 
n'a  pas  besoin  d'emprunter ,  ou  pour  quelques  né- 
gociants privilégiés  dans  les  moments  prospères. 
Les  propriétaires  fonciers  paient  presque  partout 
6  p.  100  au  moins  ^  en  donnant  première  hypo- 
thèque. Les  petits  propriétaires  et  les  petits  indus- 
triels paient  8,9  et  la  p.  100.  A  mesure  que  l'on 
descend  l'échelle  sociale,  le  taux  de  l'intérêt  s'ac- 
croît. Pour  l'ouvrier  des  villes,  dans  ses  achats  au 
détail  pour  les  besoins  de  son  ménage ,  il  est  de  5o  ^ 
et  même  de  100  pour  100  par  an.  Pour  le  paysan , 
dans  ses  relations  avec  le  maréchal ,  le  cabaretier  9 
le  marchand  de  village,  il  est  quelquefois  de  100 
pour  100  par  mois. 

(x)  Voir  la  note  47  à  la  fin  du  volame 
(a)  Voir  la  note  48  à  la  fin  du  volume, 
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Le  taux  moyen  de  l'argent  dans  l'ensemble  des 
transactions  de  toute  nature  et  de  tout  ordre  qui 
s'opèrent  en  France ,  est  au  moins  de  i5  ou  ap 
pour  lOO)  de  aS  peut-être.  Supposez  qu'on  par- 
vienne à  réduire  ce  taux  mbyen  de  a  p.  loo^  ce  qui 
nie  me  semble  pas  fort  difficile  (  je  suis  persuadé  en 
effet  qu'entre  deux  années,  l'une  de  prospérité 
comme  181249  l'autre  de  détresse  comme  i83i ,  ce 
taux  moyen  varie  du  double) ,  il  est  clair  que  l'on 
«ura  réalisé  au  profit  du  pays  une  économie  tout 
aussi  positive  que  celles  qui  peuvent  résulter  d'une 
diminution  des  frais  de  gouvernement ,  et  qui  n'en 
différera  qu'en  ce  qu'elle  comprendra  presque  au- 
tant de  millions  que  les  autres  comptent  de  milliers 
de  francs.  Il  n'est  pas  possible  d'évalut^  exactement 
la  somme  des  transactions  qui  s'opèrent  chaque 
année  en  France  ;  elle  s'élève  à  un  grand  nombre 
de  milliards  ;  car  il  y  a  transaction ,  et  transaction 
affectée  par  le  taux  de  l'intérêt  j  toutes  les  fois  qu'un 
produit  change  de  main.  La  production  totale  de  k 
France  est  estimée  à  9  milliards;  ce  qui  Suppose 
une  masse  de  transactions  dix  à  douse  fois  peuf-étre 
plus  considérable.  La  somme  annuelle  des  seuls  éf* 
fets  de  commerce  est  d'environ  20  milliards.  En  ad« 
menant  une  échéance  moyenne  de  quatre  mois,  et 
une  masse  de  transactions  de  80  milliards ,  tme  éco4 
nomie  de  2  p.  100  par  an  représenterait  54o  milt 
lions. 

Voilà  les   économies  dont  les  hommes  d'État 
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<k)rrent  se  préoccuper  ati|oiird*hui }  C0  «ont  les 
plus  grosses,  ce  sont  celles  qui  froctifi^^nt 
le  plus. 

Ajoutons  que  la  création  des  institution»  de  crédit 
anrût  pour  efifet  de  produire  une  économie  de 
I  milliard  e^  demi  ou  a  tnilliards  y  une  fois  pour 
tcmtes ,  par  la  substitutioB  des  billets  de  banque  à 
tme  partie  du  numénirs  BiéfaUique  (f ). 

Sjrstkme  de  communîcations. 

U  serait  superflu  de  s'arrêter  à  démontrer  Fin-- 
fluence  salutaire  que  des  travaux  publics  bien  ei»* 
tendus  exerceraient  sur  le  bien-être  de  toutes  \m 
clasççfri  et  particulièrement  sur  celui  des  classes^ 
inférieures.  A  cet  égard  le  public  est  tout  conreftl^. 
Un  sjstènle  complet  de  grandes  et  de  petites  com- 
munications par.  éau  et  par  terre  ^comprenant  aussi 
bkn  les  chemins  vicinaux  que  les  grandes  lignes 
de  chemins  de  fer,  pourvu^  qu'il  y  fut  appliqué  des 
fonds  suffisants  soit  par  l'État,  soit  par  ks  coid« 
p^gnies,  soit  par  les  départements  ^  soit  par  les 
communes, ne  tarderait  pas  à  doubler,  à  tripler, à 
décupler  dans  certains  cas  la  valeur  et  le  produit  ^ 
d'une  grande  quantité  de  terres.  Notre  agrîctilture, 
si  déplorablement  arriérée,  prendrait  un  magni* 
fique  essor.  £n  vertu  de  la  solidarité  qui  lie  toutes 

(i)  Voir  tom.  I ,  pages  77  et  781. 


^44  AMÉi:jK>"a4.Tio]îr  sociale. 

les  branches  de  production,  l'ensemble  de  notre 
industrie  en  serait  activé  comme    par  enchante- 
ment. Que  notre  France  serait  changée  si  l'on  eût 
consacré  à  cet  u^age  le  milliard  de  Findemnité  des 
émigrés  (  i  )  et  les  quatre  cents  millions  de  la  guerre 
d'Espagne î  La  restauration,  gouvernement  caduc 
et  sans  génie  propre,  né  put  jamais  s'élever  à  la  con- 
ception, de  cette  oeuvre  populaire;  voulant  graver 
sa  marque  sur  la  France,  elle  n'imagina  rien  de 
mieux  que  d'efîacer  les  N  impériaux  de  nos  monu- 
ments, pour  écrire  à  la  place  d'autres  initiales. 
Pitoyable  plagiat  1  C'est  avec  d'autres  caractères  et 
un  autre  burin  que  le  gouvernement  nouveau  doit 
écrire  ^on  chiffre  sur  le  sol  de  la  patrie.  Il  sent  que 
c'est  son  intérêt;  il  n'aura  pas  besoin  qu'on  lui  rap- 
pelle que  c'est  son  devoir. 

Ce  serait  donc  une  entreprise  digne  d'un  grand 
peuple  qu'un  vaste  système  de  travaux  qui  embras- 
serait les  grands  chemins  de  fer  et  les  modestes  che- 
mins vicinaux  (a),  les  canaux  et  les  routes;  qui  des- 
sécherait les  marais  et  subviendrait  à  l'irrigation 
des  contrées  privées  d'eau  ;  qui  rendrait  à  la  culture 
les, Landes  et  la  Sologne,  ouvrirait  la  Bretagne ,  jet- 
Ci)  Une  partie  de  ce  milliard  a  servi  à  établir  des  canaux  et  des  chemins 
de  fer  en  PensyWanie.  La  liste  des  souscripteurs  aux  emprunts  ouverts  par 
FEtat  de  Pensylvanie  pour  Texécution  de  ses  travaux  publics,  figure  parmi 
les  documents  officiels  soumis  à  la  législature.  J*y  ai  retrouvé  beaucoup  de 
noms  qui  étaient  inscrits  précisément  à  la  même  époque  sur  les  tableaux  de 
rindemnité. 
(a)  Voir  la  note  49  à  la  fin  da  volume. 
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terait  la  Durance  sur  la  Provence  aride ,  et  l'Hérault 
sur  le  Bas-Languedoc,  pour  les  arroser;  qui  ferait 
de  Rouen  et  du  Havre,  de  Lille  et  de  Calais,  d'Or- 
léans, de  Reims  et  de  Troyes,  les  faubourgs  de 
Paris;  qui  consommerait  l'union  de  la  Belgique  et 
de   la  France;  qui  fixerait  à  Strasbourg  un  des 
premiers  entrepôts  du  monde;  qui ,  en  attendant 
mieux,  rendrait  un  peu  de  vie  à  Bordeaux,  qui  se 
meurt,  en  lui  permettant  d'atteindre  les  départe- 
ments du  Centre  et  du  Midi  par  une  voie  plus  sûre 
et  plus  rapide  que  les  litâ  naturels  de  la  Garonne ,  de 
la  Dordogne  et  du  Lot;  qui  ressusciterait  Nantes ^ 
qui  est  mort ,  en  lui  restituant  sa  Loire  perdue  au 
milieu  des  sables,  en  le  rattachant  aux  vivaces  pro- 
vinces de  l'intérieur,  et ,  surtout ,  en  le  rapprochant 
de  Paris,  ce  cœur  de  la  France;  qui  placerait  Lyon 
aussi  près  du  Rhin  et  même  du  Danube,  qu'il  l'est 
de  la  Loire  et  du  Rhône;  qui  mettrait  en  valeur 
notre  richesse  minérale ,  qu'il  est  plus  aisé  d'arra- 
dher  aux  entrailles  de  la  terre  que  de  conduire  au 
marché  ;  qui ,  dans  la  répartition  de  ses  bienfaits , 
n'oublierait  pas,  comme  il  est  arrivé  trop  souvent, 
la  paisible  et  laborieuse  population  de  nos  cam- 
pagnes, et  qui  délivrerait  enfin    chaque  village  j 
chaque  ferme  isolée ,  du  blocus  de  six  mois  que 
tous  les  ans  leur  imposent  les  boues  de  l'hiver.  Ce 
serait  beau,  ce  serait  grand.  Puisse  celte  œuvre  de 
paix  être  bientôt  abordée  avec  des  mpyens  propor- 
tionnés à  son  étendue  ! 
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Toutes  les  âmélioratioiifi^  se  tiennent: un  bon  sys^ 
tème  de  trayaux  publics  exercerait  une  influence 
aetite  tu^  le  déyeloppement  du  crédil^  et,  réci* 
fHPoqiiementf  un  système  large  de  crédit  publie  et 
privé  imprimerait  la  plus  grande  activité  aux  tra* 
Tfttix  publies*  Je  dis  plus  :  il  est  impossible  que  nos 
trataux  publics  soient  conduits  avec  rapidité,  à 
moins  d'avoir  recours  au  crédit.  Prétendre  les 
^oécuter  exclusivement  par  le  moyen  de  l'impôt, 
serait  folie.  Sans  le  crédit  public  et  privé,  les  Amé« 
ricaii^  n'auraient  jamais  eu  de  travaux  publics.  Ils 
n'ont  entamé  leurs  grands  canaux  et  leurs  innom- 
braUes  chemins  de  fer  qu'à  l'aidé  de  leurs  banques 
et  de  leurs  emprunts.  En  i8a8,  les  trois  villes  du 
district  fédéral ,  Washington ,  Georgetown  et  Alexan* 
drie,  &>rmant  ensemble  une  population  de  trente-» 
éeasL  mille  âmes,  avec  un  commerce  insignifiant, 
tans  manufactures,  sans  ressources  agricoles,  car 
la  pays  qui  les  entoure  est  d'une  extrême  stérilité^ 
sousarivirent  pour  8  millions  de  francs  au  grand 
canal  de  la  Chésapèake  à  TObio.  Pour  couvrir  leui^ 
souscription,  elles  négocièrent  un  emprunt  en  HoU 
lande,  à  91  r/a  en  5  p.  loo.  Nos  villes  grandes  et 
riches,  comme  Lyon,  Marseille ,  Bordeaux ,  Rouen, 
auront  des  canaux  et  des  chemins  de  fer  quand  elles 
voudront  &ire  (1),  dans  une  juste  mesure,  ce  que 
ItB  villes  petites  et  pauvres  de  Washington  >  Geor- 

(i)  Voir  la  note  5o  à  la  fin  du  fohune. 
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gtgtown  et  Alexandrie  ont  tenté  trop  en  grand  (t)* 
L'amélioration  des  voies  de  transport  produit 
souvent  un  tel  abaissement  dans  le  prix  des  denrées^ 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  l'établissement  d'uB^ 
route  ou  d'un  canal  dégrève  la  population  d'une 
somme  qui.  surpasse  le  chiffre  des  impots  contré 
lesquels  on  murmure  le  plus*  Il  est  essentiel  ea 
France,  où  le  vin  est  abondant,  et  où  c'est  une 
boisson  légère  qui  n'abrutit  pas  l'homme,  de  le 
mettre  à  la  portée  des  classes  pauvres,  de  leur  en 
rendre  l'usage  journalier.  Dans  la  France  centrale  et 
dans  le  Midi ,  il  y  a  encore  plusieurs  points  où  le 
vin  se  transporte  à  dos  de  mulet  (2).  Du  vin  qui  fait 
iquinze  lieues  par  cette  voie,  et  ce  n'est  pas  extraor- 
dinaire, est  renchéri  par  hectolitre  de  6  fr.  environ. 
he  même  trajet  par  canal,  coûtei'ait  moins  de  ï  fr. 
par  hectolitre,  en  admettant  que  l'on  opérât  sur  des 
masses  un  peu  considérables;  et  une  réduction  de 
S  fr.  par  hectolitre,  ou  de  5  cent,  par  litre,  est  quel- 
quefois égale ,  pour  les  vins  lès  plus  communs,  à 
cinq  fois  la  valeur  du  droit  (3).  Ainsi,  la  création 

(i)  Elles  sont  hors  d^tat  de  payer  Tintérét  de  leurs  dettes.  Le  Congrès , 
qui  est  le  protecteur  et  le  souverain  do  district  fédéral ,  est  obligé  de  venir  à 
leur  secours,  et  probablement  même  preadm  le  parti  de  ae  tteUréen  Imt 
lieu  et  place  envers  leurs  créanciers. 

(4)  A  Limoges ,  par  exemple,  il  arrive  encore  à  dos  de  mtiiet  du  vin  de 
Brives  (  Currèze)  et  de  Sarlai  (Dordogi»e  ).  La  dislance  de  Limoges  à  Sariftt 
est  de  trente-six  lieue*.  Depuis  qne  Von  a  percé  de  mwivelles  routes ,  la  qbata^ 
tité  de  vin  conduite  ainsi  au  marché  a  beaucoup  diminué. 

(3)  En  France,  la  consommation  da  vin  est  frappée  d*nû«  taxé  triple  5 
I*  la  taxe  de  circulation  qoi  c*t  fb«  «MKltqiie;  «He  ^«rtede  «o  «eolltitet 
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d'une  ligne  navigable ,  considéré^  sous  le  seul  rap- 
port du  transport  des  boissons,  profiterait  plus  à 
certains  consommateurs  que  la  suppression  des 
impots  indirects;  tant  il  est  vrai  que  j  dans  certains 
cas,  l'impôt  peut  être  un  bon  placement,  et  que 
l'on  doit  plus  s'inquiéter  de  l'emploi  du  budget  que 
de  l'énormité  de  son  cbif&e. 

Réforme  de  la  Législation  et  des  Règlements. 

Nous  devons  nous  féliciter  hautement  d'avoir 
substitué  une  législation  fondue  d'un  seul  jet ,  et 
uniforme  pour  tout  le  territoire ,  à  des  lois  et  à  des 
coutumes  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  origines. 
Tout  en  admirant  notre  Code  civil,  il  me  sera  permis 
de  dire  pourtant  qu'il  consacre  un  principe  incom- 
patible avec  la  tendance  des  sociétés  modernes. 

C'était  la  pensée  de  Napoléon  qui  planait  dans  le 
conseil  d'État  lors  de  l'enfantement  de  cette  belle 
œuvre.  Or,  Napoléon  était  préoccupé  par  dessus 
tout  des  idées  romaines.  11  voulait  fonder  un  empire 
de  granit  sur  le  modèle  de  Rome.  Ses  conseillers 

à  I  fr.  ao  cent,  par  hectolitre  ;  a<*  le  droit  d^entrée  qui  n'existe  que  dans  les 
villes  où  il  y  a  un  octroi ,  et  qui  varie  de  60  c.  à  4.  &•  3o  c.  par  hectolitre  y 
suivant  Vimportance  des  villes;  3<>  le  droit  de  détail fiayé  par  les  cabare- 
tiers,  et  qui  est  de  xo  p.  0/0.  A  cela  il  faudrait  ajouter  les  taxes  munici- 
pales. Du  vin  de  qualité  inférieure,  valant  dans  les  pays  voisins  des  vignobles 
6  à  8  fr.  Vhectolitre,  serait  donc  difficilement  grevé,  dans  la  plupart  de  nos 
villes,  de  5  fr.  par  hectolitre  au  profit  du  trésor.  Dans  les  campagnes ,  les 
boissons  ne  sont  frappées  que  de  la  taxe  de  circulation ,  excepté  dans  les  ca- 
barets, où  le  droit  de  détail  est  rçnstammeiit  perçu.} 
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étaient  pénétrés  de  l'idée  que  la  loi  romaine  était  la 
justice  pare,  absolue  et  immuable.  On  nous  a  donc 
&it  une  législation  qui  protège  les  intérêts  divers  ^ 
plutôt  en  raison  du  degré  d'importance  qu'ils  avaient 
il  y  a  dix-huit  cents  ans ,  que  de  celle  qu'ils  ont  ac- 
quise aujourd'hui.  La  propriété  foncière,  du  temps 
des  Romains ,  était  presque  la  seule  propriété  ;  l'a- 
griculture était  la  seule  industrie  honorée  ;  le  travail 
manufacturier  n'était  qu'un  accessoire  des  travaux 
domestiques  et  s'effectuait,  dans  la  maison ,  par  les 
esclaves  ;  le  commerce  était  abondonné  aux  étran- 
gers et  aux  affranchis.  Alors  on  ne  soupçonnait  pas 
la  possibilité  des  immenses  fabriques  à  l'anglaise  ^ 
ni  celle  des  puissants  appareils  mécaniques  dont 
nous  avons  fait  Tame  de  nos  manufactures;  on  n'a- 
vait pas  l'idée  des  grands  établissements  tels  que  les 
docks  et  les  entrepots ,  qui  permettent  à  un  homme 
de  régler  dans  son  cabinet  des  opérations  immenses, 
sans  toudier  aux  marchandises ,  sans  même  en  voir 
les  échantillons,  par  de  simples  signatures  apposées 
sur  des  warrants  ou  reconnaissances.  La  compta- 
bilité était  ignorée.  Les  banques  étaient  hors  de 
la  prévision  des  esprits  les  plus  élevés.  Les  gou« 
vemements  d'alors  s'inquiétaient  peu  des  moyens 
de  rendre  les  échanges  prompts ,  commodes  et  fa- 
ciles ;  les  routes  qu'ouvraient  les  préteurs  et  les  em- 
pereurs, étaient  des  voies  militaires.  On  avait  peu 
d'intérêt  alors  à  économiser  le  temps;  le  temps  n'a 
de  prix  que  dans  une  société  qui  travaille  et  qui 


tt*âÔque(î).  Oii  atalt  au  contraire  beaucoup  de  râi^ 
sotts  pour  conserver  la  richesse  dans  les  grandes 
IkHiiltês.  Là  propriété  foîicière ,  en  vue  de  qui  toutes 
les  lois  étaient  conçues^  ôe  prête  peu  à  la  mobilitéé 
Lé  but  4e  la  législation  étàil  tout  de  fixité  et  de 
|>ërpétuité^  les  formes  qu'elle  consacrait  étaiept 
tl'une  tiiajfesttteu^  lenteur. 

D'après  le  type  romain,  Napoléon  et  sort  conseil 
^^tatnous  oiit  donné  une  législation  où  tout  est 
Sacrifié  à  la  propriété  territoriale.  La  loi  se  tient  dans 
là  défiàtioe  contre  l'industriel  et  le  commer<.»ant  (a). 
A  ses  yetit ,  Ih  sont  encore  le  plus  souvent  les  fils 
de  raffrânchi  et  de  Tesdai^)  ou  tout  au  moins  dé 
j>etitesge»S9  des  roturiers,  qu'il  est  permis  de  traitei^ 
t^Valièrèmënt.  Au  contraire  la  présomption  est  tou- 
jours en  faveur  du  propriétaire*  Celui-ci  est  protégé^ 
ôôn  comme  agriculteur  et  travailleur,  mais  bien  en 
i^ison  de  sa  qualité  abstraite  de  propriétaire ,  de 
détenteur  du  sol,  de  légataire  du  patricien  ou  du 
barotl  féodal  (3).  Ainsi  nos  lois  méconnaissent  l'im^ 


(i)  On  raconte  qu'à  Naples ,  les  Italiens  font  VobjeoHon  saivante  à  une 
■iM|(|£;nir  qui  a  étiWJ  un  fe«teau  à. Tapeur  ponr  la  Sicile  ;«  Votre  ÏMiteau, 
«  qui  nous  mène  en  un  jour,  demande  le  même  prix  que  les  bâtiments  à 
«  voile  qui  ne  font  la  traversée  qu'en  trois.  C'est  abiîurde.  Comment  voulez- 
«  IfUe  tmvÈ  pnyietis  Mtant  pour  être  ènti«tenus  un  jour  que  pour  Tètrè 
«  peodant  tfois?  »  C'est  le  raisonnement  d*un  peuple  qui  ne  pense  qu*à  taeir 
le  temps ,  et  non  celui  de  gens  qui  savent  le  mettre  à  profit. 

(a)  M.  Dteeourdemancbe  a  publié  dans  le  Ghbe,  à  là  fin  de  i83d  et  en 
xS3i ,  m^  série  de  lettres  eii  le  caractère  de  notre  législatimi  sous  tê  rap- 
port est  clairement  exposé. 

(I)  Notre  li^isUtlotr  né  iiàn^tf  èepéhâàfit  ^Nii  de  dtsp6dlioiift  c0A^el 


de  l'industrie  tt  h  grandtetir  des  d^tinéés 
qiiilui  sont  fNrotnises;  etl^s  CentraTeiit^t  la  froissent 
par  k  oonAplteatâHi  des  formalités  qu*elles  itii  posent, 
par  ks  détaik  et  les  causes  de  nullité  qu^eUes  mul- 
tipliant. 

Cofnim  il  n'e^t  donné  à  personne  y  tnême  aujt 
Jlapoléon  y  de  latt«r  contre  la  tendance  de  leur  siè- 
<iey  il  arrive  main  tendait  que  les  formés  instituées 
«fin  de  proléger  la  propriété  foncière ,  au  détriment 
des  autres  «  liû  sont  nuisibles.  Les  dispositions  com- 
binées dans  le  but  d'empêcher  le  déplacement  forcé 
•du  sol  y  tournent  au  détriment  du  propriétaire  plus 
encore  qu'à  celui  de  quiconque  traite  avec  lui ,  et 
ne  prc^tent  qu'aux  gens  de  ehicane-  lie  nouvead 
César  jfot  obligé  de  déroger  à  ses  ptindpes  absolus 
«ur  l'immobilité  du  sol ,  en  i3onsa«i^tit  là  loi  de 
régal  partage*  Faute  d'avoir  suffisamment  écrit  danS 
les  lois  et  dans  les  prfaidpes  du  gouvernement  le 
respect  et  k  constdératiofi  qui  sont  dus  à  k  pro- 
priété mobilière  et  commerciale,  on  a  inspiré  à 
beftucDup  de  gèns^  et  aux  pauvres  surtout ,  cette 
idéeque  la  terre  était  la  seuk  propriété  sùt*e.Le  pla^ 
cernent  foncier  a  été  le  plus  recherché  de  tous ,  le 
seul  recherché  souvent  On  a  provoqué  ainsi  une  di* 
vision  toujours  croissante  du  sol ,  qui  est  très  mé-» 


flans  Où  esprit  contraire  ;  mais  eltes  sont  éparses  et  ne  forment  pas  corps. 
Oe  ne  lont  tfieéas  eteq^tiovs.  Dans  It  JMi&bre  «n  pe«t  tigàaler,  eonmié 
fort  remarquable,  la  «|ause  de  la  loi  éleclomle  qui  compte  au  fiamièr,  ^Mril 
le  dans ,  une  jpartié  des  contributions  de  la  terre  qu'il  exploite. 
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diocrement  favorable  aux  progrès  bien  éntaotdtis  ^ 
l'agriculture  9  et  qui  détourne  du  travail  commercial 
ou  manufacturier  les  fécondes  épargnes  du  pauvre. 

Les  portions  de  notre  législation  qu'il  est  le  plus 
iirgent  de  réviser,  sont  :  i*  le  Code  de  procédure  : 
à  une  époque  où  les  individus  et  les  peuples  vivent 
plus  dans  un  an  qu'autrefois  dans  dix,  un  système 
qui  prolonge  les  débats  judiciaires  pendant  une  lon- 
gue suite  d'années  est  évidemment  imparfait;  a*"  le 
Code  de  commerce,  spécialement  à  l'égard  des 
faillites. 

Les  attributions  des  tribunaux  de  commerce  de- 
vraient être  étendues.  Il  est  vrai  que  déjà,  dans  les 
grandes  villes ,  les  fonctions  consulaires  et  surtout 
la  présidence  exigent  trop  de  travail  pour  que  les 
principaux  négociants  puissent  les  accepter.  Us  con* 
sentiraient  à  sacrifier  leurs  loisirs  et  une  portion  de 
leur  sommeil  à  la  haute  mission  d'arbitres  de  l'in- 
dustrie  ;  ib  ne  peuvent  y  sacrifier  leurs  affaires  et 

a  • 

leur  position  commerciale.  Mais  cette  difficulté  est 
de  celles  qu'on  peut  lever  avec  de  l'argent,  soit 
en  allouant  aux  présidents  des  tribunaux  de  com- 
merce une  indemuité  qui  leur  permette  de  s'assurer 
l'aide  de  secrétaires  intelligente,  soit  en  attachant  à 
ces  tribunaux  quelques  fonctionnaires  rétribués  sur 
qui  pèserait  le  plus  lourd  de  la  besogne.  Dès  à  présent, 
rien  n'empêcherait  de  rendre  les  tribunaux  de  com- 
merce plus  indépendants  des  Cours  royales.  Peut- 
être  devons-nous  tendre  à  avoir  en  France  deux  ju- 
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ridictions  distinctes ,  comnie ,  aux  États-Unis  et  en 
Angleterre,  on  a  les  Cours  d'équité  et  les  Cours  de 
droit  commun.  Chez  nous,  la  distinction  serait  plus 
rationnelle,  plus  nette  et  plus  utile;  elle  aurait  pour 
objet  de  dégager  l'élément  industriel  et  de  lui 
assurer  la  liberté  nécessaire  à  son  développe- 
ment. 

Ne  soyons  cependant  pas  sévères  envers  notre 
législation  :  je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe  aucune 
qui  soit,  tout  considéré,  beaucoup  plus  commode 
pour  le  travail.  La  loi  américaine  elle-même  a  trop 
conservé  des  défauts  de  la  législation  anglaise.  Elle 
en  a  gardé  l'indécision  et  le  vague;  elle  est  comme 
elle  sous  l'empire  à  peu  près  exclusif  des  précédens, 
et  prend  encore  les  siens  dans  les  jugements  de  la 
Grande-Bretagne,  comme  si  l'Amérique  du  Nord 
était  encore  colonie  anglaise.  Dans  la  plupart  des 
Etats ,  les  deux  juridictions  mal  définies  du  droit 
commun  et  des  Cours  d'équité  ont  été  maintenues. 
Dans  quelques  États  anciens ,  comme  en  Virginie , 
la  législation  a  retenu  une  forte  dose  de  féodalité,  • 
La  loi  américaine  offre  pourtant  l'avantage  immense, 
sous  le  rapport  industriel ,  de  procéder  plus  simple- 
ment ,  avec  moins  de  frais  et  de  formalités ,  que  la 
loi  anglaise  ou  que  la  nôtre,  et  surtout  d'économiser 
le  temps  par  la  réduction  des  délais.  Quant  à  Fin  ter-, 
vention  du  jury  en  matière  civile ,  elle  est  d'une  va- 
leur douteuse.  J'entends  dire  souvent  que  l'on  aime- 
rait mieux  avoir  affaire  à-  trois  juges>  éclairés  et. 
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inamovibles  (i)  qu'à  douze  citoyeiis  pria  ^u  bas^rd^ 
qui  souvent  apportent  sur  les  sièges  ju4iciaire&  leur» 
préjugés,  leurs  jalousies  de  classes  et  leurs  pass«m$ 
Reparti.  Avec  le  jury,  le  talent  de  l'avocat  pèse  trop 
dans  la  balance,  la  bonté  de  la  ca£^  paft  asseï. 
£nfin  y  eu  Amérique  y  les  tribunaux  de  comoi^^ 
n'ont  pas  de  juridiction  obligatoire  ;  les  tribunaux, 
ordinaires  connaissent  de  toutes  les  causes,  à  moins 
de  convent^n  préalable  entre  les  parties»  à  Ve^H 
de  soumettre  tout  différend  qui  surviendrai^  entre 
elles  à  des  arbitres  ou  à  un  comité  de  la  chamtire  d^ 
commerce,  qui  elle-même  n'est  qu'une  association 
libre ,  et  qui  n'existe  pas  partout. 

Il  ne  convient  pas  qu'un  peu|Je  change  de  loif^ 
tous  les  matins,  et  comme  de  chemise;  je  ne  pense 
donc  pas  qu'il  fut  convenable  de  provoquer  la  re^ 
fonte  générale  de  nos  codes;  il  y  a  lieu  seulement  à 
une  révfeion  partielle  et  successive.  Dès  aujourd'hui,, 
sans  y  changer  une  ligne,  on  peut  rendre  notre  lé- 
gislation beaucoup  plus  favorable  aux  intérêts  du 
«travail.  La  loi  n'est  paa  quelque  chose  d'absolu  e^ 
dinflexible  comme  une  formule  d'algèbre;,  elle  est 
élastique  comme  Tesprit  des  hoounes  dbargés  de 

(x)La  prédominaiicfi  des  cbctrinea  démoeratiquef  «  e»  iei  potir  efiCit  da 
diminuer  rindépendaiice  des  juges,  eo  leur  retirant ,  dans  la  plupart  des 
Etats,  PmaaMyvibiUté.  Les  juges  sont  nommés  pour  un  lerme  qui  varie  avec 
les  Etats.  Bats  obaque  Etat ,  kb  jug^s  delà  eom  s«périeaM  sont  choisis  fmxp 
un  temps  plus  long  que  les  autres  et  sont  même  quelquefois  encore  inamo- 
vibles; ce  qui  s'exprime  en  ces  termes,  que  leurs  fonctions  durent   tant 


•>*. 


rappliquer.  Sans  faire  injure  à  no$  tribiin^ui(i  uf 
peut-on  pas  rappeler  que,  tour  à  tour^^elon  les  be^ 
soins  des  temps ,  ils  ont  donné  à  qos  lois  ppUtiqi4o$ 
des  interprétations  différentes  et  contradictoires  ?  I^ 
libre  arbitre  du  juge,  surtout  dans  les  causes  civile! 
où  il  est  à  la  fois  juge  et  juré,  peut  s'esiercer  et 
s'exerce  en  effet  toujours  dans  une  certaine  limite  | 
saiis  qu'il  cesse  pour  cela  d'être  probe  et  conscien- 
cieux. Si  nos  tribunaux  se  disaient  que,  dans  unn 
foule  de  cas,  l'équité  commande  d'interpréter  la  lé^ 
gislation  dans  le  sens  industriel,  plutôt  que  daqs 
le  sens  féodal  ou  romain,  vous  verriez  disparaîtra 
mille  obstacles  de  détail  suscités  k  l'industrie,  WM 
que  la  loi  fût  le  moins  du  monde  torturée. 

Malheureusement,  l'éducation  que  reçoivent  dani 
les  écoles  de  droit  nos  apprentis*juges  et  nos  aspit 
rants  hommes  de  loi,  les  place  dans  une  dispo^liop 
toute  contraire.  On  les  tient  absorbés  dans  le  passé 
et  le  dos  tourné  à  l'avenir;  on  les  sursature  d'Ul* 
pien  et  de  Tribonien  ;  on  les  accoutume  à  peser 
les  intérêts  sociaux  dans  la  balance  des  jurisoonA 
suites  de  Justinien,  qui  l'avaient  reçue  des  conseib 
lers  des  premiers  Césars,  qui  les  tenaient  des  magis^ 
trats  de  la  république.  Les  notions  du  juste  et  de 
l'injuste  dont  on  les  imprègne  sont  celles  qui  cpnvet* 
naient  à  une  société  toute  différente  de  la  nôtre.  Il 
m  résulte  que  l'on  applique  fréquemment  nos  Ima 
d'après  uoe  conception  sociale  arriérée  de  deux  oitUe 
W»}  J€t  &is  cette  pbservation  earitique  sans  i^itcune 
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amertume  et  avec  un  regret  douloureux ,  car  pei'- 
sonne  plus  que  moi  ne  respecte  le  noble  caractère  de 
notre  magistrature.  L'intérêt  de  la  France  exigerait 
au  contraire  que  Ton  prît  à  tâche  de  mettre  en  saillie 
les  nombreuses  pensées  d^avenir  disséminées  dans 
notre  Code  par  TEmpereur,  pêle-mêle  avec  la  pous- 
sière de  vingt  siècles. 

La  suprématie  dont,  depuis  cinquante  ans,  les 
avocats  ont  joui  en  France ,  excepté  pendant  la  pé- 
riode impériale ,  a  fait  dominer  partout  Tesprit  du 
palais.  Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  distinguer  et 
de  subtiliser,  mais  de  distinguer  conformément  aux 
idées  d'un  préteur  de  la  république  romaine,  et 
de  subtiliser  d'après  les  us  et  coutumes  du  Châtelet. 
La  bureaucratie  est  infestée  de  cette  maladie.  Tel  se 
croit  un  grand  administrateur  aujourd'hui,  parce 
qu'en  se  torturant  l'esprit,  il  est  parvenu  à  s'appro- 
prier les  habitudes  intellectuelles  d'un  clerc  de  pro- 
cureur. Il  résulte  de  là  que  le  pays  est  inondé  de  rè* 
glements  minutieux,  trop  souvent  conçus  dans  le 
sens  que  je  signalais  tout  à  l'heure  à  propos  de  nos 
tribunaux.  Par  là  l'on  a  fait  des  ennemis  à  notre  cen- 
tralisation,  sans  laquelle  cependant  nous  ne  saurions 
vivre.  Cette  avocasserie  rétrograde  nous  <léborde. 
Elle  paralyse  les  entreprises  les  plus  utiles,  ou  les 
frappe  de  mort  avant  qu'elles  ne  soient  à  terme.  Il 
ne  serait  pas  difficile  de  remédier  à  ce  mal,  si  notre 
régime  parlementaire  laissait  aux  ministres  le  temps 
de  vaquer  aux  ^ifiBsiires  du  pays.  Malheureusement^ 
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dans  l'état  actuel  des  choses,  leur  premier  souci  eêt 
forcément  celui  des  luttes  de  la  tribuue;  ils  aban- 
donnent toute  l'adminisjtration  à  la  routine  de  leurs 
bureaux. 

LorsquMci  le  vent  d'est  souffle ,  vent  acre  et  mal- 
sain^ qu'accompagnent  des  torrents  de  pluie  froide, 
je  me  sens  porté  à  désespérer  du  salut  de  notre  vieille 
France.  Quelle  autre  nation  a  duré  quatorze  siècles 
pleins?  Quatorze  cents  ans  de  {gloire,  n'est* ce  pas 
assez  pour  une  vie  de  peuple  ?  Je  me  surprends  quel- 
quefois à  considérer  comme  autant  de  symptômes 
d*iinemort  prochaine ,  cette  préoccupation  du  passé 
qui  ressemble  à  celte  d'un  vieillard  écrivant  son  tes* 
tament,  cette  idéologie  chicanière  renouvelée  du  Bas- 
Empire  ,  cette  infiltration  universelle  de  doctrines 
désorganisatrices.  Mais  ces  idées  noires  ne  durent 
pas  plus .  que  l'orage  ;  aussitôt  que  le  ciel  redevient 
bleu,  je  me  remets  à  croire  fermement  que  notre 
race  n'est  pas  au  bout  de  ses  destinées,  qu'elle  a  en- 
core de  grandes«choses  à  faire,  et  que  nous  saurons 
bien  regagner  le  temps  perdu,  car  nous  avons  une 
prodigieuse  facilité  à  nous  approprier  ce  qui  est 
neuf;  quand  nous  en  avons  la  volonté,  il  nous  est  fa-- 
cile,  grâce  à  notre  enthousiasme  et  à  nos  habitudes 
d'unité,  de  franchir  d'un  bond  l'intervalle  que  d'au- 
tres ont  marqué  d'im  laborieux  sillon. 
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Aménoratîon  sociale. 


▲ttgoUâ  (Géoirgi6),  3  septembre  xS35« 

*  Il  n'eét  vraiment  pas  possible  de  prévoir  le  jour 
bà  les  nègres  de  ce  pays  seront  affranchis.  Entre  le 
Hoir  et  le  blanc ,  il  y  a  ici  uii  abîme.  La  difficulté 
n*est  pas  précisément  financière  ;  car ,  pour  appli- 
quer aux  deux  millions  et  demi  de  nègres  améri- 
cains le  procédé  que  les  Anglais  ont  employé  dans 
leurs  colonies,  il  faudrait  i  milliard  et  demi,  somme 
qui  n'est  pas  au-dessus  des  forces  de  l'Amérique  du 
Nord.  En  menant  graduellement  l'opération  éman- 
cipatrice,  de  manière  à  la  rendre  plus  lente  et  plus 
sûre  que  dans  ks  îles  anglaises,  une  somme  moindre 


y  suffirait  ;  teais  il  existe  tiii  autre  obstacle  cohtre  fe- 
(juel  For  ne  peut  rien. 

La  nature  anglaise  est  exclusive.  La  société  an- 
glaise est  morcelée  en  un  nombre  ^ns  fin  de  petites 
coteries,  dont  chacune  jalouse  celte  qui  la  précède  et 
dédaigne  celle  qui  la  suit.  L'Anglais  est  dans  son 
pays  ce  qu'est  son  pays  par  rapport  au  reste  du 
BWMade,  un  insulaire. 

Cet  exclusivisme  de  coteries  se  retrouve  dans  les 
rapports  de  race  à  race.  L'Anglais  n'est  pas  suscep- 
tible de  fraterniser  avec  les  Pèâux-Rouges  ou  avec 
les  noirs.  Entre  eux  et  lui  aucun  rapport  de  sympa- 
thie et  de  confiance  réciproque  n'est  praticable.  Les 
Anglo» Américains  ont  conservé,  en  l'exagérant,  ce 
défaut  de  leurs  pères.  Pour  ceux  du  Nord  comme 
pour  ceux  du  Sud,  pour  l' Yankee  comme  pour  le  Vir- 
gînien ,  le  noir  est  im  Philistin ,  un  fils  de  Cham. 
Dans  les  États  sans  esclaves ,  comme  dans  ceux  ou 
l'esclavage  est  admis,  la  rél^ilitation  du  noir  semble 
impossible. 

Un  Américain  du  Nord  ou  du  Midi,  qu'il  scrft  riche 
ou  pauvre,  ignorant  ou  savant ,  évite  le  contact  des 
noirs  comme  s'ils  étaient  pestiférés.  Libre  ou  esclave, 
bien  ou  mal  vêtu,  le  noir  ou  ThoiiiD^  de  couleur 
est  toujours  un  paria;  on  lui  refuse  un  gîte  dans  les 
hôtels;  au  théàtr^et  sur  les  bateaux  à  vapeur ,  il  a 
une  place  marquée*  loin  des  blancs  ;  il  est  exchi  du  ' 
commerce,  car  il  ne  peut  mettre  le  pied  ni  à  Ja 
iBourse  ni  cbuM  ^  iMii^eais  dks  ^im<^^ 
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toujours  il  est  éminemment  impur.  Ainsi  traité 
comme  un  être  yil,  il  arrive  presque  toujours  qu'il 
s'avilit  (i). 

En  Europe,  des  noirs  ou  des  hommes  de  couleur 
ont  quelquefois  occupé  des  positions  élevées.  Il  n'y 
en  a  pas  d'exemple  aux  États-Unis.  La  république 
d'Haïti  a  des  représentants  accrédités  en  France  ; 
elle  n'en  a  pas  à  Washington.  On  raconte  à  New- 
York  le  désappointement  d'un  jeune  Haïtien,  proche 
parent  de  l'un  des  ministres  de  Bpyer,  ayant  reçu 
une  bonne  éducation  en  France,  qui,  étant  venu  à 
New-York,  ne  put  obtenir  d'être  admis  dans  aucun 
hôtel,  se  vit  refuser  son  argent  au  théâtre,  fut  mis 
à  la  porte  de  la  chambre  d'un  bateau  à  vapeur ,  et 
fut  obligé  de  se  rembarquer  sans  avoir  pu  parler  k 
personne.  A  Philadelphie,  on  m'a  cité  un  homme  de 
couleur  possédant  une  belle  fortune,  fait  très  rare 
dans  cette  classe ,  qui  invitait  quelquefois  des  blaiics 
à  dîner  chez  lui,  mais  q^  ne  prenait  point  part  au 
festin,  et  servait  lui-même  ses  hôtes.  Au  dessert ^ 
ceux-ci  l'engageaient  cependant  à  s'asseoir  avec  eux, 
et  il  cédait  à  leurs  instances.  A  la  fin  de  i833,  dans 

(i)  Les  Américains  reconnaissent  que  le  préjugé  de  la  peau  est  bien  plus 
foH  chez  eux  que  chez  les  Anglais.  Il  y  a  quelques  jours  j'a*sistai  à  la  re^ 
pré.'teutatioQ  d'une  pièce  de  facture  américaine,  intitulée  Jonathan  Dàu- 
b'ukins  ^  dont  le  hérus,  natif  de  Philadelphie,  arrivé  à  Londres,  se  trouve, 
par  uB^  série  de  méprises ,  diner  à  l'office  av«c  )i|  domestiques  au  lieu  de 
dîner  dans  le  salon  avec  son  correspondant.  Tout  à  coup,  une  femme  de 
chambre  noire  vient  sans  façon  s'asseoir  à  la  même  tabie,  sans  que  le  som- 
melier ni  le  maître-d'liôtel  sVn  émedvent.  Jonathan,  plu^  susceptible,  se 
lèye  aiisûi6t ,  çaisi  d'indigaatioD,  et  refisse  de  eontiiuier  Je  r«pas. 
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un  Etat  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  le  Massachu- 
setts(i),  si  j'ai  bonne  mémoire,  un  homniede  cou- 
leur, se  trouvant  sur  un  bateau  à  vapeur  avec  sa 
femme ,  voulut  la  faire  entrer  dans  la  chambre  des 
dames  {ladies^  cabin)  \  le  capitaine  l'en  renvoya. 
De  là,  procès  entre  le  capitaine  et  lui;  il  voulut 
faire  décider  par  les  tribunaux  s'il  était  permis  à 
des  gens  de  couleur  libres ,  se  conduisant  décem- 
ment, de  jouir  des  mêmes  droits  que  les  blancs, 
dans  un  État  où  la  loi  les  reconnaît  pour  citoyens. 
Il  gagna  en  première  instance ,  mais  la  cour  d'appel 
donna  raison  au  capitaine. 

Les  divers  peuples  de  la  grande  famille  chré-  ' 
tienne ,  après  avoir  reçu  pendant  plusieurs  siècles 
l'enseignement  que  les  successeurs  de  saint  Pierre 
distribuaient  au  monde ,  ont  choisi  dans  l'ensemble  l 
da  christianisme  un  principe  en  harmonie  avec  leur 
tempérament,  et  eu  ont  fait  la  base  de  leur  existence. 
Nous ,  Français ,  peuple  très  chrétien ,  nous  avons 
donné  la  préférence  au  principe  de  la  chari|é  uni- 
yerse^lp  (2).  A  nos  yeux  il  n^y^a  plus  de  gentils.  Nos 
prévenances  envers  les  étrangei's  s'accroissent  en 
raison  du  carré  de  la  distance  qui  sépare  leur  pays  du 
nôtre.  Les  Espagnols,  peuple  chevaleresque,  ont 
adopté  avec  une  ardeur  toute  particulière  le  culte 

(x)  Voir  la  aole  5|  à  la  fin  du  volume. 

(a)  C'est  pour  cela  que  la  naiiou  française  ue  s'est  jamais  sentie  vivre  que 
lorsqu'elle  s*est  mêlée  aclivemeat  des  affaires  de  la  civilisa  lion,  et  qu'elle 
ne  sera  jamais  satisfaite  intérieurement  que  lorsque  extérieurement  elle 
jouera  un  grand  rôle. 
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la  Yi^ge  (i)^qui  Mt  d'indtitutîùn  plud  moderne 
d»B«  1^  i^tbolîcbme*  Les  peuples  protestants  se 
font  r40§és  soui  le  principe  éd  la  conscience  indi- 
y  1^1^110^  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  ont  voulu 
$ice«pter  du  cli^rtstianisme;  ils  ont  renié  tous  les 
développeroetits  successifs  que  l'Église  araît  ajoutés 
la  foi  des  apôtres  ;  ils  ont  même  rejeté  une  partie 
d^  oê  que  le  Chi-ist  avait  enté  sur  la  théologie  ju- 
^ïque«  Parmi  les  protestants,  les  Yankees  sont  ceux 
i  ont  pous;ié  le  plus  loin  ce  mouvement  à  recu<* 
)ai»9<  Us  sont^  à  peu  de  chose  près ,  rec)evenus  Juifs 
et  retombés  sous  la  loi  de  Moïse^  Ce  sont  les  f^«* 


*^  mnuiiaiw  iMum 


mutes  de  l'Ancien'Testament  mi'ils  invoquent  de 
m^Eèreace  )  ils  lui  empruntent  leurs  noms,  et  p^mi 
les  particularités  qui  frappent  un  Français  y  dans  la 
Kouvell&>AngIeterre  7  Tune  des  plus  étranges  est 
cette  multitude  d'appellations  juives.,  telles  qfte 
Mynéas^  Ébenezer,  Judah,  Hiram,  Obadiah^  £2<* 
rah^  etc. ,  etc»,  qu'il  voit  Sur  les  écriteaux  et  sur  les 
afiiches. 

Coihtee  la  religion  des  peuples  est  la  régulatrice 
de  leurs  sentiments ,  les  Yankees  ayant  rebroussé 
jusqu'au  judaïsme,  se  sont  trouvé  âvoir^omrae  les 
luifs,  ce  sentiment  exclusif  de  la  race  qui  était  déjà 
inhérent  à  leur  origine  insulaire.  Le  fait  est  que  leur 

(x]  G*est  pour  cela  que  le  régime  représentatif  à  Tanglaise  ne  peut  réussir 
ûiéc  les  Espagnols.  11  est  trop  prosaïque,  trop  positif  pour  ua  peuple  à  qui 
tes  gl>aiids  Sentiments  et  Fenthousiasme  sont  nécessaires  comme  Tair  qu'il 
i«spit^,  et  qui,  lorsqu*!!  en  est  privé^  tombe  dans  une  léthargie  entrecoupée 
et  convulfioiis. 


x. 
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fnjj:[ilif;i<rinn  nSrrommode  parfaitement  de  I 
ment  de$  noirs.  Le  noir  leur  semble  un  produit  et* 
U^ëmemeniînîerîeur  de  la  création  ;  l'idée  d'une  as« 
similation ,  même  imparfaite  »  entre  le  blanc  et  le 
noir,  révolte  tout  leur  être  ;  le  mélange  des  deux 
races,  qu'ils  qualifient  A' amalgamation^  leur  semUe 
un  abominable  scandale,  un  sacrilège  qui  mériterait 
d'être  puni  comme  le  furent  jadis  les  faiblesses  des 
Hébreux  avec  les  filles  de  Moab. 

L'affranchissement  du  noir  comprend  ici  deux 
mesures  :  l'une  matérielle  y  c'est-à-dire  la^imiumis** 
sion  du  maître  ;  celle-ci  serait  facile  si  l'oii  offrait 
aux  propriétaires  une  indemnité  suffisante ,  et  le 
pays  serait  assez  riche  pour  y  subvenir;  l'autre, 
toute  morale,  consistant  dans  la  reconnaissance 
i:éelle  des  droits  du  noir ,  dans  son  admission  gra» 
duée  aux  privilèges  personnels  du  blanc,  rencon*- 
trera  d'insurmontables  obstacles  au  Nord  comme 
au  Sud ,  et  soulèvera  peut-être  plus  de  répugnances 
au  Nord  qu'au  Sud. 

Le  principal  obstacle  à  Taffrancfaissement  des  i 
noirs  est  aussi  de  l'ordre  moral  en  ce  qui  concerne  / 
l'esclave.  Pour  qu'il  puisse  être  admis  à  la  liberté,  il  \ 
faut  qu'il  soit  initié  à  la  dignité  et  aux  dévoilas  de  \ 
l'homme,  qu'il  travaille  pour  payer  son  tribut  à  la 
société  et  pour  maintenir  honorablement  son  exi- 
stence et  celle  des  siens,  qu'il  se  plie  à  obéir  autre- 
ment que  sous  la  menace  du  fouet.  11  faut  qu'il  porte 
en  lui  lés  gentiments  constiULtifs  de  la  personnalité  f 
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et  avant  tout,  celui  de  la  famille  ;  il  faut  qu'il  veuille 
et  sache  être  fils ,  époux  et  père.  Il  n'y  a  de  droits 
imprescriptibles  à  la  liberté  ^ue  pour^quT^fTen 
mesure  d  en  jouir  avec  pxofit  pourla^aefëjgtjgoù^ 


M-njeuifi^L'esclavage,  si  odreux  qu'il  puisse  .être, 
est  cependant  uneTEfrm.e  d'ordre^pciâl  TlTdoit  être 
i  conservé  là  où  toute  autre  forme  meilleure  serait 
I  impossible  ;  il  doit  disparaître  là  où  Tinférieur  est 
I        mûr  pour  une  plus  favorable  condition. 

A  l'égard  des  prolétaires  d'Europe,  la  difficulté 
est  du  même  genre  que  celle  qui  semble  devoir 
rendre  à  tout  jamais  impossible  l'émancipation  des 
esclaves  américains  ;  elle  est  seulement  d  une 
moindre  taille,  et  déjà  elle  est  à  demi  vaincue. 
Pour  que  le  salarié  s'élève ,  il  faut  que  les  classes  su- 
périeureT^olent  prêtes  à  le  traiter  comme  un  être 
appartenant  à  la  même  nature  qu'elles ,  et  il  faut 
que  lui-même  ait  acquis  des  sentiments  d'un  ordre 
plus  élevé  que  ceux  de  sa  condition  présente.  Il 
faut  qu'il  ait  le  désir  d'être  non  seulement  plus  heu- 
reux ,  mais  aussi  meilleur.  Pour  que  d'autres  rap- 
ports s'établissent  entre  les  bourgeois  et  les  prolé- 
taires, il  faut  que,  de  part  et  d'autre,  on  le  veuille 
de  cette  volonté  ferme  qui  retourné  les  idées  et  les 

habitudes.  ^/^ 

La  question  de  l'amélioration  du  sort  des  prolé- 
taires est  donc  essentiellement  de  rordrejaûjralL  ^^ 
\  remaniement  moral  de  la  société  en  est  la  condition 
préalable.  Or  qui  dit  morale  dans  le  sens  large  du 
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mot,  dit  religion.  La  philanthropie  et  la  philosophie 
n'ont  de  force  pour  agir  sur  la  moralité  humaine, 
que  celle  qu'elles  empruntent  à  la  religion.  La  phi- 
lanthropie est  Tombre  d'une  religion  qui  s'en  va  ; 
la  philosophie  n'est  moralisante  qu'autant  qu'elle 
est  le  crépuscule  d'une  religion  qui  vient  ou  qui 
renaît.  Â  la  religion  seule  il  sera  donné  de  toucher 
assez  profondément  le  cœur  de  toutes  les  classes, 
et  d'illuminer  assez  vivement  les  esprits,  pour  que 
le  ricjie  e^  le  pauvre  conçoivent  de  nouveaux 
rapports  entre  eux,''  et  se  déterminent  à  les  ob- 
server. 

-^  L'histoire  nous  montre  que  la  civilisation ,  dans 
ses  phases  successives,  a  graduellement  amélioré  le 
sort  des  classes  inférieures  ;  eflé^testé^aussi  que 
chircun  des  grands  changements  opérés  dans  la  con- 
dition des  masses  a  été  précédé  d'une  révolution 
morale  consommée  ou  préparée  par  la  religioi^  et 
accompagné  d'une  transformation  dans  la  religion 
elle-même.  Ce  fut  la  religion  qui  fit  tomber  les  fers 
des  esclaves;  ce  fut  elle  qui, peu  à  peu,  dégagea  les 
serfs  de  la  glèbe.  Les  principes  émancipateurs  de  la 
révolution  française  n'étaient  que  les  préceptes  du 
christianisme  pratiqués  par  des  gens  qui  n'étaient 
plus  chrétiens,  et  les  révolutionnaires  décernèrent 
au  Christ  l'épithète ,  glorieuse  à  leurs  yeux^  de 
sans-culotte. 

Ainsi ,  pour  que  les  efforts  de  la  bourgeoisie  en 
Êiveiu*  du  peuple  fussent  énergiques  et  soutenus ,  il 
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£aiudraît  qii'ik  fussent  dirigés  par  une  inspiratioa 
religieuse.  Pour  que  les  prolétaires  fussent  sûre-* 
ment  retirés  de  leur  infériorité ,  il  faudrait  que  la 
religion  les  eût  solidement  posés  à  ce  niveau  de  mo« 
ralité  auquel  nous  les  avons  vus  maintes  fois^  par 
un  élan  siïblime,  s'élever  pour  un  instant.  Or,  la 
bourgeoisie  est  peu  croyante.  Si  dans  les  rangs  su- 
périeurs de  cette  classe  la  philosophie  anti^religieuse 
du  XVIII*  siècle  perd  aujourd'hui  de  ses  prosélytes  j 
elleles  retrouve  au  double  dans  les  rangs  subalternes. 
L'incrédulité  a  baissé  d'un  cran  :  son  troupeau  â 
perdu  en  qualité ,  mais  il  a  augmenté  en  quantité. 
L'irréligion  travaille  les  prolétaires  des  villes ,  les 
dispose  à  la  révolte ,  et  les  rendrait  incapables  de 
supporter  régulièrement  la  liberté.  Quand  nous  au- 
rons des  routes ,  quand  les  écoles  auront  appris  à 
lire  à  tout  le  monde ,  ce  qui  ne  tardera  pas ,  vous 
veirez ,  si  dès  à  présent  vous  n'y  prenez  garde , 
l'irréligion  envahir  nos  campagnes  et  les  infester» 

Le  christianisme ,  ou  au  moins  le  catholicisme , 
semble  à  la  veille  d'éprouver  chez  nous  une  déser- 
tion générale.  Et  pourtant  combien  nous  sommes 
loin  d'avoir  tiré  des  principes  chrétiens ,  que  l'on 
affecte  de  considérer  comme  épuisés,  tout  ce  qu'ils 
renferment  d'éléments  de  liberté  et  de  bonheiir 
pour  les  masses!  Nous,  Français,' nous  sommes  un 
peuple  très  chrétien  en  ce  sens  que  nous  croyons 
à  l'unité  de  la  famille  humaine ,  et  nous  le  témoi- 
gnons par  notre  bienveillance  envers  toutes  les  na- 


tions  ;  tnaH  il  semble  que  nous  dépensions  à  YexXé^ 
rieur  toute  la  chaleur  que  le  christianisme  a 
développée  en  nos  âmes.  Nous  ^  les  apôtf es  de  la 
fraternité  des  peuples  ,  nous  n'avons  pas  encore  fait 
pénétrer  dans  les  relations  de  classe  à  classe  le  prin- 
cipe  de  la. fraternité  des  hommes.  Nous,  bourgeois, 
fils  d'afFranchis ,  nous  croyons  que  les  prolétaires , 
fils  d'esclaves  y  sont  dune  autre  nature  que  nous. 
Nous  avons  encore  au  fond  du  cœur  un  reste  de 
vieux  levain  païen.  Nous  ne  professons  plus,  avec 
Aristote,  qu'il  y  a  deux  natures  distinctes,  la  nature 
libre  et  la  nayire  esclave;  mais  nous  faisons  tout 
comme  si  nous  étions  nourris  de  cette  doctrine. 
Nous  ne  sommes  encore  ni  les  pères  ni  les  frères 
aines  des  paysans  et  des  ouvriers.  Dans  l'ensemble 
de  nos  relations  avec  eux ,  nqus  sommes  toujours 
leurs  maîtres ,  et  leurs  maîtres  exigeants. 

Et  malheureusement ,  tandis  que  la  société  tour-» 
billonnant  à  l'aventure ,  et  courant  des  bordées  sans 
boussole ,  est  exposée  à  des  catastrophes  qu'une  di- 
rection religieuse  aurait  seule  pouvoir  de  prévenir , 
la  religion  ne  se  met  aucunement  en  mesure  de  re» 
prendre  son  empire  et  de  ressaisir  le  gouvernail.  Au 
milieu  des  peuples  qui  se  précipitent  en  avant  à  tout 
hasard^  le  catholicisme  se  tient  immobile,  silencieu- 
sement enveloppé  dans  son  manteau,  les  bras  croi- 
sés et  l'oeil  fixé  vers  le  ciel.  L'Église  a  supporté  avec 
une  héroïque  résignation  toutes  les  angoisses  de  la 
tourmente  révolutionnaire  \  elle  s'est  laissé  fouetta 
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de  verges  comme  le  Juste;  elle  a,  comme  lui,  été 
mise  sur  la  croix,  et  de  là  elle  n'a  ouvert  la  bouche 
que  pour  prier  Dieu  en  faveur  de  ses  bourreaux. 
Mais  les  souffrances  du  Juste  ont  sauvé  les  faibles  et 
ont  <^hangé  le  monde  ;  aucun  signe  n'indique  encore 
que  les  souffrances  récentes  du  catholicisme  doi- 
vent rien  sauver.  Nous  ne  voyons  pas  que,  du  tom- 
beau où  on  l'avait  jeté,  le  croyant  mort,  il  ait  rap- 
porté aucune  pensée  de  réorganisation  pour  l'huma- 
nité qui  en  a  soif. 

L  Eglise  romaine  est  ce  qu'elle  était  il  y  a  quatre 
siècles  ;  mais,  depuis  lors ,  le  monde  est  devenu 
tout  autre;  il  vaut  virtuellement  mieux,  et  il  s'est 
dégagé  du  passé  avec  la  ferme  volonté  de  n'y  point 
revenir.  Si  la  civilisation  doit  se  constituer  sous  une 
nouvelle  forme,  comme  tout' annonce  qu'elle  s'y 
prépare ,  la  religion ,  qui  est  le  commencement  et  la 
fin  de  la  société,  la  base  de  l'édifice  et  la  clef  de  la 
voûte,  la  religion  doit  pourtant  se  renouveler  aussi. 
Serait-ce  donc  la  première  fois  que  le  christianisme 
aurait  plié  ses  formes  et  sa  règle  aux  instincts  et  aux 
tendances  des  peuples  qu'il  avait  à  moraliser? 

Certes,  nous  ne  nous  rallierons  jam^ûs,  nous 
Français,  à  aucune  des  variétés  du  protestantisme; 
il  est  trop  sec  et  trop  froid  pour  nos  cœurs  passion- 
nés; il  est  trop  étroit  pour  nos  âmes  expansives.  Je 
ne  demande  pas  mieux  que  d'admettre  que  notre 
séparation  du  catholicisme  n'est  qu'une  querelle  de 
£amiUe  qui  se  terminera  par  un  étroit  embrassement; 
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mais  pour  que  Yon  se  rapproche ,  il  Faudra  qu'il 
fasse  la  moitié  du  chemin.  Ce  ne  sera  point  le  ca- 
tholicisme  du  concile  de  Trente  qui  aura  le  don  de 
nous  émouvoir  et  de  courber  nos  intelligences.  Il 
faudra  quune  branche  nous^elle  sorte  du  tronc  de 
Jesséj  et  que  le  souverain  pontife,  prenant  à  la 
main  ce  divin  rameau  en  signe  de  réconciliation , 
s'avance  vers  le  siècle,  entouré  de  son  Sacré-Col- 
lége  ;  il  faudra  qu'à  la  face  du  monde,  lui,  le  repré- 
sentant d'une  dynastie  de  dix-huit  siècles,  il  tende 
la  main  aux  puissances  nouvelles  contre  lesquelles 
les  foudres  du  Vatican  sont  venues  se  briser  en 
éclats,  et  qui  aujourd'hui  le  bravent  et  l'insultent, 
à  la  science  et  à  la  presse;  il  faudra  qu'il  reconnaisse 
les  droits  deTindustrie,  sur  qui  a  pesé,  jusqu'à  ce 
jour  l'anathème  lancé  contre  la  matière  ;  il  faudra 
qu'il  proclame  que  les  peuples  sont  arrivés  à 
leur  majorité ,  et  qu'il  leur  offre  une  Charte  qui 
constitue  une  catholicité  plus  large,  une  église  vé- 
ritablement universelle ,  et  qui  consacre  les  droits 
que  la  personnalité  humaine  est  en  mesure  d'exer- 
cer aujourd'hui.  Il  faudra  qu'il  secoue  cette  éter- 
nelle enveloppe  d'austérité  lugubre,  dont  le  catho- 
licisme dut  se  couvrir  dans  des  temps  de  misère  et 
de  douleurs ,  avant  que  le  travail  n'eût  multiplié  la 
source  des  joies  de  ce  monde  et  n'eût  légitimé  le 
plaisir.  Il  faudra  enfin  qu'il  annonce  cette  parole 
mystérieuse  que  le  monde  attend ,  qui  doit  consa- 
crer l'union  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  et  l'har- 
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monie  des  deux  natures.  A  ce  prix ,  le  genne  humftiit 
criant  Dieu  le  veut!  tomberait  aux  genoux  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  et  lui  demanderait  sa  béné- 
diction* A  ce  prix ,  le  catholicisme  redeviendrait  ce 
colosse  d'autorité  qu'il  fut  dans  le  passé  j  car  il  rede- 
viendrait ainsi  ce  qu'il  fut  au  temps  où  lios  peines 
reconnaissaient  en  lui  le  bienfaiteur  des  hommes. 

Ici)  la  religion  a  présidé  l'exaltation  des  classes 
inférieures.  Le  mouvement  démocratique  des  États- 
Unis  a  son  point  de  départ  dans  le  puritanisme. 
Les  Puritains  vinrent  en  Amérique,  non  pour  cher- 
cher de  Tor,  non  pour  conquérir  des  provinces, 
mais  pour  fonder  une  église  sur  le  principe  de  l'é- 
galité primitive.  Ils  étaient  de  nouveaux  Juifs, 
comme  je  l!ai  dit.  Ils  voulaient  se  gouverner  d'après 
les  lois  de  Moïse.  Dans  l'origine,  ils  absorbèrent 
complètement  la  cité  dans  l'église;  il  se  partagèrent 
en  congrégations  religieuses ,  où  tous  les  chefs  de  fa- 
mille étaient  égaux,  conformément  à  la  loi  mosaïque, 
qui  étaient  présidées  par  les  anciens  {elders)  et  par 
les  saints  y  et  où  toutes  les  distinctions  terrestres 
étaient ,  les  unes  abolies ,  les  autres  comptées  pour 
rien.  Un  de  leurs  premiers  soins  fut  de  fonder,  sous 
l'inspiration  de  leurs  croyances,  des  écoles  où  tous 
les  enfants  étaient  élevés  ensemble  et  de  la  même 
manière.  Quoique  inégalement  riches ,  ils  adoptè- 
rent tous  la  même  vie.  Les  travaux  matériels 
auxquels  ils  furent  obligés  de  se  livrer  en  commun 
pour  se  défendre  de  la  faim  et  des  sauvages,  fortifié- 
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retit  leurs  habitudes  et  leurs  sentima:its  d'égalité* 
Or,  c'est  la  Nouvelle^Angleterre,  exclusivement  ha- 
bitée par  les  fils  des  Puritains  ^  et  où  leurs  traditions 
et  leur  foi  se  sont  conservées  intactes  ^  qui  a  été 
el  qui  est  encore  le  foyer  de  la  démocratie  améri* 
caine. 

Aussi  la  démocratie  américaine  est  panraïue  à  se 
constituer.  Au  contraire,  en  1793,  tous  nos  efforts 
pour  en  établir  une  en  France  auraient  été  Vains , 
lors  même  que  nous  eussions  été  propres  à  vivre 
démocratiquement,  parce  que  nous  voulions  la 
fonder  sur  l'absence  de  tout  sentiment  religieux  j 
sur  la  haine  de  la  religion. 

Les  sentiments  et  les  mœurs  doivent  préparer  et 
inspirer  les  mesures  d'amélioration  sociale^  les  lois 
doivent  les  formuler  et  les  prescrire.  La  politique  et 
la  religion  doivent  donc,  dans  cette  œuvre  difficile , 
se  donner  la  main.  La  politique  doit ,  tout  aussi 
bien  que  la  religion,  se  transformer  pour  le  progrès 
de  la  civilisation  ,  pour  le  salut  du  monde. 

J'admire  les  résultats  que  le  régime  politique  des 
États-Unis  a  produits  en  Amérique.  Il  me  paraît  ce- 
pendant impossible  que  les  institutions  au  moyen  des- 
quelles l'amélioration  populaire  s'est  réalisée  ici,  par- 
viennent  à  s'acclimater  chez  nous.  Entre  la  politique 
et  la  religion  qui  conviennent  à  un  peuple,  il  existe 
des  conditions  naturelles  d'harmonie.  Le  protestan* 
tisme  est  républicain.  Le  puritanisme  est  le  selfgo- 
yernment  absolu  en  religion }  il  l'eûgendre  en  poli- 
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tiqué.  Les  Provinces-Unies  étaient  protestantes  ;  les 
États-Unis  sont  protestants.  Le  catholicisme  est  es- 
sentiellement  monarchique;  dans  les  pays  qui  sont 
catholiques  9  au  moins  par  le  souvenir^  par  les  habi- 
tudes et  par  l'éducation^  sinon  parla  foi,  une  démo* 
cratie  régulière  est  impraticable.  L'anarchie  des  ci* 
devant  colonies  espagnoles  prouye  suffisamment  à 
quels  amers  regrets  s'exposent  les  peuples  catholi- 
ques lorsqu'ils  veulent  s'appliquer  les  formes  poli- 
tiques des  populations  protestantes. 

Abstraction  faite  des  nécessités  de  notre  caractère 
national  façonné  par  le  catholicisme ,  ce  serait  se 
tromper  ique  de  croire  que  l'on  agrandirait  en 
France  le  domaine  de  la  liberté ,  et  que  l'on  ferait 
du  gouvernement  populaire  en  étendant  la  préro- 
gative du  corps  électoral  et  des  assemblées  qui 
émanent  de  l'élection ,  ou  même  en  élargissant  le 
cercle  des  électeurs.  Le  corps  électoral ,  tel  qu'il  est 
et  tel  qu'il  sera  pendant  long-temps  encore ,  ne  re- 
présente qu'une  partie  de  la  nation ,  la  bourgeoisie. 
L'immense  majorité  nationale  n'est  pas  représentée; 
nos  paysans  et  nos  ouvriers  ne  votent  pas  et  ne  peu- 
vent point  voter.  Adopter  le  suffrage  universel,  ce 
serait  faire  descendre  la  dignité  électorale  à  leur  ni- 
veau, qui  est  aujourd'hui  bien  bas,  et  non  les  élever 
eux-mêmes.  Déjà  beaucoup  d'hommes  impartiaux 
reconnaissent  que  les  électeurs  à  200  fr.  né  forment 
point  un  corps  plus  libéral ,  plus  disposé  au  progrès 
réel  j  que  ne  l'était  celui  des  électeurs  à  cent  écus« 
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Us  avouent  que  les  commnnes  ne  sont  pas  mieux 
administrées  aujourd'hui  que  du  temps  où  les  con* 
seils  municipaux  étaient  choisis  par  le  roi  ou  p^r  ses 
délégués. 

En  augmentant  les  pouvoirs  du  corps  électoral  et 
ceux  de  la  Ghamhre  qui  en  est  le  produit,  on  inféo- 
derait la  France  à  la  bourgeoisie ,  c'est-à-dire  à  une 
classe  dont  je  reconnais  les  solides  qualités,  mais 
qui  a  le  défaut  d'être  peu  susceptible  d'inspirations 
généreuses  en  faveur  des  masses.  La  bourgeoisie  a, 
tout  autant  que  l'aristocratie,  l'esprit  exclusif  de 
caste;  elle  Ta  plus  calculateur  et  plus  mesquin. 
Elle  a  de  moins  que  l'aristocratie ,  la  prévoyance 
politique,  qui  prévient  les  explosions  et  les  orages 
par  des  concessions  faites  à  propos. 

Il  nous  faut  en  France,  dans  l'intérêt  de  tous,  un 
pouvoir  arbitre  suprême  entré  la  bourgeoisie  et  les 
classes  populaires.  Sans  l'intervention  de  la  royauté, 
la  bourgeoisie  ajournerait  peut-être  indéfiniment 
l'amélioration  du  sort  des  masses ,  et  les  pousserait 
à  la  révolte.  C'est  à  la  royauté  que  doit  appartenir 
l'honneur  d'élever  les  classes  laborieuses  à  un  meil- 
leur sort ,  après  avoir  rempli  la  périlleuse  mission 
de  les  contenir  dans  l'ordre.  Ne  fut-ce  pas  elle  qui 
autrefois  affranchit  les  communes  ?  Sans  la  royauté, 
les  masses  finiraient  par  vaincre  la  bourgeoisie  et 
par  la  mettre  sous  leurs  pieds.  Otez  la  royauté  et 
ses  lieutenants  de  Paris  au  6  juin,  et  de  Lyon,  aux 
journées  d'avril ,  et  dites  à  qui  serait  demeurée  la 
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victoire?  Dans  nos  pays  d'Europe ,  où  il  existe  de 
grandes  villes ,  toute  bourgeoisie  qui  viendrait  à 
manquer  de  Tappui  d'un  roi  ou  d'une  aristocratie  ^ 
serait  exposée  à  un  sort  pire  que  celui  de  la  bour- 
geoisie américaine  (i). 

Si  nous  avions  une  aristocratie  à  côté  ou  au-dessus 
de  la  bourgeoisie ,  on  pourrait  espérer  que  le  ba- 
lancement de  ces  deux  classes  et  leur  rivalité  fourni- 
raient aux  intérêts  populaires  une  occasion  pour  se 
mettre  en  saillie^  tout  comme  en  Angleterre  la  lutte 
entre  la  royauté  et  les  barons  a  fini  par  l'institution 
d'un  parlement  avec  une  chambre  des  communes  ^ 
c'est-à-dire  par  l'émancipation  de  la  bourgeoisie. 

Si  nous  étions  encore  de  fervents  catholiques ,  il 
serait  permis  d'espérer  que  l'intervention  du  pou- 
voir spirituel  obtiendrait,  moitié  de  gré^  moitié  de 
force ,  l'assentiment  de  la  bourgeoisie  et  des  autres 
pouvoirs  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  affranchir 
les  masses  de  leur  abrutissement,  de  leur  misère 
et  de  leur  ignorance. 

.  Nous  n'avons  plus  d'aristocratie  ;  le  pouvoir  spi- 
rituel est  mis  à  l'écart  ;  il  ne  reste  plus  debout  qu'un 
pouvoir  à  qui  confier  la  cause  de  la  majorité  numé- 
rique :  c'est  la  royauté.  Il  n'y  a  même  plus  de  royauté 
possible  en  France  que  celle  qui  s'érigera  en  tutrice 
ferme  et  dévouée  au  peuple.  On  se  récria  beaucoupi 

(i)  Et  f  par  exemple,  si  la  bourgeo/sie  anglaise  ae  s'empresçait  pas  de  ren- 
forcer  \t  pouvoir  royal  de  tout  ce  qa'etle  paraît  vouloir  ravira  rariAtdcralie, 
iâto  |iaier»it  cher  h  i^ittr  cTtvMr  liuiiiUé  i»tte  fièit  «oM^ise. 
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lorsqu'à  propos  de  quelques  paroles  de  Joséphine, 
au  Corps-Législatif,  Napoléon  fit  publier  dans  le 
Moniteur  que  les  membres  de  ce  corps  n'étaien|; 
point  les  représentants  du  peuple ,  que  le  peuple 
n'avait  qu'un  représentant ,  l'Empereur.  Je  ne  pré- 
tends point  que  Napoléon  ait  dit  ce  qui  était  ;  mais 
je  n'hésite  pas  à  affîrmer  qu'il  dit  ce  qui  aurait  du 
être. 

La  bourgeoisie  est  représentée  aujourd'hui  par 
la  Chambre  des  députés ,  et  dans  les  grandes  villes 
et  les  départements ,  par  divers  conseils  électifs.  La 
royauté  doit  représenter  les  classes  inférieures.  Si 
toutes  les  classes  étaient  et  pouvaient  être  représen- 
tées dans  les  assemblées  délibérantes ,  que  d'ailleurs 
nous  fussions  propres  au  self-govemmenlj  et  que  | 
dans  la  lutte  acharnée  des  intérêts  divers ,  nous 
pussions  nous  passer  d'un  pouvoir  modérateur  for^ 
tement  organisé,  je  comprendrais  que  la  prérogative 
royale  fut  restreinte,  car  le  roi  ne  représenterait 
alors,  en  temps  de  paix,  que  la  menue  police  des 
rues;  mais  si  tout  ce  qui  ne  vote  pas  dans  les  collèges 
ne  peut  être  représenté  que  par  la  royauté  ;  si  les 
classes  ainsi  mineures  ont  de  justes  griefs  à  articuler, 
de  longues  réclamations  à  faire  valoir ,  une  éclatante 
réparation  à  attendre,  il  est  indispensable  que  la 
prérogative  de  la  royauté  soit  fort  large  vis-à-vis  du 
corps  électoral,  et  des  assemblées  grandes  ou  petites^ 
qui  en  émanent. 

U  semble  aujourd'hui  que,  toutes  ks  fois  que  l'on 
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réclame  en  faveur  du  pouvoir  royal ,  on  prêche  la 
cause  du  despotisme.  C'est  la  faute  de  la  royauté , 
surtout  dans  les  pays  de  l'Europe  méridionale ,  la 
France  comprise.  Le  spectacle  des  abus  scandaleux 
éclos  à  l'ombre  de  la  royauté  en  France  et  en  Espa- 
gne, fit  oublier  ses  services  passés ,  et  inspira  aux 
philosophes  duxviiie  siècle  une  haine  violente  qu'ils 
firent  aisément  partager  aux  peuples  opprimés.  La 
révolution  fi^ançaise  fut  le  fruit  de  cette  haine. 

Les  excès  de  la  révolution  sont  loin  de  nous  ; 
mais  la  doctrine  de  la  révolution  est  restée  presque 
intacte  dans  ce  qu'elle  a  de  dissolvant  comme  dans 
ce  qu'elle  a  de  généreux;  nous  en  avons  retenu  un 
principe  désorganisateur ,  qu'un  honorable  philan- 
thrope a  naïvement  résumé  en  ces  mots ,  «  qu'un 
gouvernement  est  un  ulcère.  »  Les  meilleurs  esprits 
en  sont  pénétrés  y  et  y  cèdent  à  leur  insu.  On  l'im- 
porte sans  s'en  douter  jusque  dans  l'administration 
des  affaires  publiques.  Les  hommes  le  plus  occupés 
de  conservation  ne  le  sont  que  par  réflexion  et  de 
second  mouvement;  de  premier  jet  nous  sommes 
tous  révolutioiinaires;  notre  premier  instinct,  c'est 
qu'un  gouvernement  est]  un  ulcère. 

La  crise  de  juillet  a  été  en  France  un  coup  porté 
au  pouvoir  royal,  qui  l'avait  stupidement  provo- 
quée; elle  a  placé  Tautorité  entre  les  mains  d'hommes 
qui,  en  haine  des  tendances  coupables  de  la  Restau- 
ration, avaientpropagé  pendant  quinze ânsla  théorie 
du  gouvememenù-ulcère.  Elle  a  eu  poiu*  effet  îm- 
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médiat  de  mettre  celle  théorie  provisoirement  à  la 
mode.  La  €hambre  des  députés  est  composée  en 
majorité  d'hommes  élevés  dans  ces  idées  ^  qui  n'ont 
pu  y  en  quatre  ou  cinq  ans ,  en  secouer  l'influence  ; 
d'ailleurs  y  depuis  le  7  août,  elle  a  quelque  rJKson  de 
se  considérer  comme  le  premier  pouvoir  de  l'État. 
Elle  épie  donc  d'un  œil  jaloux  et  soupçonneux  tous 
les  pas  du  gouvernement ,  et  tend  à  rétrécir  le  rayon 
dans  lequel  le  mouvement  lui  est  permis.  Les  dé- 
putés les  plus  dévoués  à  soutenir  la  royauté  contre 
l'anarchie ,  multiplient  j  sous  les  pas  de  ses  agents , 
les  dispositions  réglementaires  et  les  formalités  in- 
ventées par  des  hommes  étrangers  à  la  pratique 
des.  affaires ,  en  vue  de  se  garder  des  empiétements 
d'un  pouvoir  inepte  et  malveillant  ou  supposé  tel. 
L'autorité,  resserrée  chaque  jour  dans  des  limites 
de  plus  en  plus  étroites ,  finirait ,  si  l'on  continuait 
à  la  presser  ainsi,  par  être  emmaillottée  comme  une 
momie  égyptienne  dans  ses  bandelettes. 

La  Chambre  des  députés  n'est  pas  seule  à  s'éver- 
tuer à  mettre  le  pouvoir  central  dans  une  chemise 
de  force  :  ce  n'est  peut-être  pas  elle  qui  y  travaille 
le  plus  activement.  Le  gouvernement  ^  tout  le  pre- 
mier,  fait  sur  lui-même,  avec  une  résignation  can- 
dide, l'application  des  doctrines  politiques  de  la  fin 
du  siècle  dernier  :  on  dirait  qu'il  accepte  la  qualifi- 
cation d^ ulcère.  Il  est  prêt  à  se  réduire  et  à  s'effacer, 
toutes  les  fois  qu'il  s  agit  de  ses  prérogatives  les  plus 
précieuses,  de  celles  qui  touchent  aux  intérêts  les 
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plus  vitaux  du  pays ,  aux  améliorations  positives  et 
directes  qui  lui  attireraient  les  bénédictions  des 
peuples.  Il  est  plein  de  défiance  en  lui-même.  Dans  tes 
cas  difficiles ,  il  recule  devant  une  décision ,  et  s'es- 
time heureux  d'en  laisser  la  responsabilité  à  l'auto- 
rité législative  :  par  le  fait ,  il  convie  les  chambres  à 
administrer ,  quoique  entre  elles  et  lui  il  soit  con- 
venu qu'elles  ne  doivent  aucunement  s'immiscer 
dans  l'administration. 

Les  grandes  institutions  gouvernementales^  telles 
que  le  Conseil  d'État,  la  Cour  de  Cassation  et  la. 
Cour  des  Comptes,  suivant  les  mêmes  errements, 
se  font  aujourd'hui  un  point  d'honneur  de  contrî- 
fcuer  pour  leur  part  à  multiplier  ce  que  Ton  suppose 
être  garantie  et  contrôle,  et  ce  qui,  dans  la  plupart 
des  cas,  n'est  en  réalité  qu'entrave  à  l'action  libre 
du  gouvernement.  Ces  grands  corps  s'évertuent  en 
toute  loyauté  à  rogner  les  prérogatives  ministé- 
rielles ,  sans  crainte  de  hérisser  de  délais  et  d'em- 
barras la  marche  des  affaires  privées  et  publiques  ; 
ils  appliquent  au  gouvernement  ce  principe  de  la 
Constitution  des  États-Unis ,  que  tous  les  pouvoirs 
qui  n'ont  pas  été  expressément  accordés  à  Fautorité 
par  la  loi,  ne  sauraient  lui  être  reconnus;  tandis 
qu'eli  France  il  est  indispensable  de  procéder  d'après 
le  principe  contraire,  que  tous  les  pouvoirs  qui 
n'ont  pas  été  formellement  retirés  à  l'autorité  lui 
appartiennent  en  plein. 

Sans  doute  l'autorité  royale,  par  les  ministres  ses 


délégués  y  serait  coupable  de  s'arroger  le  droit  de 
prononcer  sur  tout  et  d'intervenir  partout,  de  sau- 
ter par-dessus  les  formes  prescrites  par  des  régle- 
meûts  salutaires  ;  mais  elle  ne  l'est  pas  moins  toutes 
les  Ibis  qu'elle  s'abstient  là  où  agir  est  pour  elle  n» 
Apoit  et  un  devoir ,  ou  lorsqu'elle  fait  bon  marché 
de  la  prérogative  qiii  lui  est  confiée.  L'abnégation  est 
une  vertu  qui  sied  très  bien  à  un  moine  dans  le  dé- 
sert; elle  n'est  point  de  mise  en  politique,  surtout 
diez  nous.  De  la  part  de  l'autorité,  le  suicidç  est  un 
acte  tout  aussi  répréhensible ,  tout  aussi  criminel 
que  la  violence  laplus  flagrante  contre  la  liberté  (i). 
Le  peuple  français  ne  s'accommodera  jama^  d'un' 
siiBulaere  de  gouvernement.  Il  v«ut  être  bien  gou- 
verné, mais  il  a  besoin  de  l'être  beaucoup.  La  fai- 
blesse est  œ  qu'il  supporte  le  moins  dan$  ses  chefs. 
Les  hommes  mMioeres  qui,^  daps  leur  folle  v^nité^ 
osent  aspirer  à  présider  aux  destinées  de  trente-trois 
millions  d'hommes,  et  qui,  une  fois  parvenus,  ra* 
baissent  le  pouvoir  à  leur  taille  et  le  laissent  dé-* 
manteler,  ne  mériteraientriis  pps ,  chez  ^ous ,  d  être 
accusés  d'attentat  contre  l'ordre  social ,  tout  aussi 
bien  que  des  révolutionnaii^eç  effréné^  açk  des  contre*^ 
révolutionnaires  en  démence  ?  Tout  comme  ceux-d 
et  ceuxtlà ,  ne  compromettept>ils  pas  la  paix  pu- 
blique, ne  mînent-ils  pas  les  fondecaentA  de  la  pros- 
périté et  de  la  sécurité  de  la  patrie  ? 

(i)  T^  la  noie  S«  li  la  Sb  du  vêhime. 


a8o  AMÉLIORATION   SOC^LE. 

Il  n'y  a  cependant  pas  lieu  de  s'alarmer  démeftii« 
rément  en  France  de  Textrême  diffusion  des  prin<« 
dpes  révolutionnaires  et  de  leur  empire  absolu  sur. 
beaucoup  d'hommes  éminents,  ni  de  l'abaissement 
actuel  de  l'autorité  royale.  Il  est  impossible  qu^ 
nous  ne  soyons  pas  imprégnés  d'idées  révolution- 
naires ^  à  la  suite  d'une  longue  lutte  contre  une 
royauté  qui  était  à  Fétat  de  conspiration  permar 
nente  contre  les  libertés  nationales.  Il  était  inévi- 
table cpxe  ]a  royauté  irauvelle ,  inaugurée  sur  les 
débris  d'une  royauté  incorrigible,  fût  d'abord  re« 
foulée  dans  une  étroite  prérogative.  Le  peuple, 
dans  sa  colère ,  a  trsuné  le  sceptre  et  le  bandeau 
royal  dans  le  ruisseau;  comment  ces  augustes  in- 
signes n'en  porteraient-ils  pas  lés  marques?  Mais 
aujourd'hui  que  la  liberté  vient  de  remporter  un 
triomphe  définitif,  parce  qu'il  n'a  été  souillé  d'au-* 
cun  excès,  et  que  le  cri  du  sang  ne  s'élève  plus 
contre  elle,  les  passions  révolutionnaires  doivent  se 
calmer,  les  idées  de  défiance  excessive  contre  le 
pouvoir  doivent  se  dissiper  et  faire  place  à  celles 
d'un  contrée  éclairé  et  d'un  concours  cordial.  La 
cause  a  disparu  ;  l'effet  doit  aussi  disparaître.  Déjà 
ime  foule  de  bons  esprits  commencent  à  se  dire 
qu'à  force  de  vouloir  mettre  l'autorité  dans  l'impos- 
sibilité de  faire  le  mal ,  on  la  rend  incapable  de  faire 
le  bien;  que  les  affaires  d'un  grand  peuple  passionné 
pour  l'unité  ne  peuvent  se  passer  d'une  direction 
suprême,  imprimée  par  le  pouvoir  que  l'on  appelle 


avec  raison  et  mte^tion  le  gôuvememetit;  que  la 
royauté  a  plutôt  besoin  d'être  rassurée  et  encou* 
ragée  que  d'être  contenue  ;  que  la  puissance  bien 
constatée  aujourd'hui  des  peuples  ^  et  les  conquêtes 
de  l'intelligence  humaine  ne  permettent  plus  à  un 
homme  de  quelque  sens  y  prince  ou  ministre ,  de 
songer  en  France  à  un  gouvernement  de  violence^ 
sans  publicité  ni  contrôle.  Ik  sentent  que  désormais 
le  scandaleux  abus  qu'en  d'autres  temps  des  princes 
(mt  fait  de  leur  autorité,  lest  devenu  impossible; 
qu'après  les  vertes  leçons  que  la  royauté  a  reçues 
et  les  calices  d'amertume  qu'on  lui  avait  fait  avaler 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  lie ,  le  retour  des 
Charles  IX  et  des  Louis  XY  n'est  pas  plus  à  craindrei 
que  celui  des  Robespierre  et  des  Marat* 

Combien  exi9t&-t*il  de  familles  régnantes  qui 
n'aient  pas  été  visitées  pur  l'assassinat  ou  par  l'exil  ? 
Quel  est  le  souverain  à  qui  les  souvenirs  de  la  place 
de  la  Révolution,  du  palais  de  Paul  P^,  d'Holyrood 
et  de  Sainte-Hélène,  de  Gand  et  de  Cadix,  n'aient  pas 
donné  le  cauchemar?  La  responsabilité  royale  n'est 
plus  un  vain  mot;  laissons  les  rois  en  courir  les 
chances. 

L'autorité  monarchique  se  réhabilite  d'ailleurs 
par  ses  actes.  Tous  les  hommes  impartiaux  sont 
frappés  des  améliorations  opérées  par  certains  gou« 
vemements  d'Allemagne  que  nous  étions  habitués  à 
qualifier  d'absolutistes,  et  à  regarder  comme  des 
suppôts  d'asservissement  et  d'obscurai^tisme.  Le 
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principe  répriblicafai  a  produit  Tes  Étots-Unis,  mm 
il  a  enfèinfé  aussi  ces  misérables  répubKques  de  l'A? 
mérique  espagnole.  Si  le  principe  exclusif  de  c%b^ 
tralisation  royale  a  créé  TEf^pagne  et  le  Portugal 
modernes,  c'est  lui  aussi  qui  a  fait  la  Prussi3  aetuelle, 
dont  les  développements  iiitellectueb  et  matent 
pourraient  presque  soutenir  la  comparaison  qcvM 
ceux  de  l'Union  américaine^ 

Chez  nous,  qui  sommes  nïixtes  par  notre  origind 
et  par  la  situation  géographique  de  notre  France^ 
qui  participons  par  notre  car:actère  aux  natures  les 
plus  opposées»  une  monfirchie  tempérée  oà  la  part 
de  la  royauté  sera  lai^ ,  nous^  fera  jouir  des  avan^^ 
tages  de  IHin  et  dç  Tautre  régime ,  et  tious  présert? 
Tera  des  chances  funestes  auxquelles  sont  exposas 
ceux  qui  se  tiennent  dans  les  extrêmes.  Le  pouvoir 
royal,  rendu  à  la  sagesse  par  les  solennels  eqseigne- 
mente  de  la  Providence,  rappelé  au  sentiment  des^ 
<tevoirs  envers  le  peuple  ,par  T^ouvantable  cour* 
roux  du  peuple  soulevé ,  régénéré  dans  son  sang 
par  l'intronisation  d\ine  autre  dynastie  qiti  tient  au> 
passé  par  ses  trad}tvE>ns  et  à  ^avenir  par  ses  intérêts, 
et,  enfin,  stimulé  parle  double  aiguillon  dek  po^ 
blicité  et  du  contrôlé,  doit  é^e  en  mesure  chez  nous 
d^entreprendre  la  réforme  sociale*  La  royauté  nou* 
Telle ,  née  du  beboîn  de  la  coneiliation ,  peut  ac»* 
eomplir  cette  réforme  sans  briser  d^exlstenees ,  par 
une  méthode  un  peu  lente  peut-être,  mais  sârement 
et  irrévocablement  11  lui  appartient  de  provoquer. 
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les  améHorations  déjà  réaKsables  (i),  d'en  méditer 
ou  d Vn  mûrir  d'autres ,  et  de  les  mettre  en  pratique 
dès  que  le  progrès  de  la  moralité  publique  y  aura 
préparé  les  esprits.  Elle  est  admirablement  placée 
^pour  réchauffer  et  développer  tous  les  germes  de 
bonnes  institutions  épars  dans*  notre  législation  et 
dans  nos  règlements  administratifs  (a),  pour  rç- 
toucher  à  nos  lois  (3)  d'une  main  prudente  et  ferme  J 
pour  diriger  du  côté  du  |)rogrès  la  masse  des  forces 
publiques;  pour  monter  sur  ce  diapason  la  vaste  et 
puissante  machine  de  la  centralisation;  pour  appeler 
au  grand  œuvre  le  concours  de  tous  les  hommes 
supérieurs;  pour  coordonner  et  soutenir  les  efBDrts 
que  les  bons  citoyens  sont  prêts  à  faire  et  font  déjà 
afin  d'atteindre  ce  but  (4). 

Si  Ton  admet  que  telle  est  en  France  la  mission  du 
pouvoir  royal ,  il  s'ensuit  nécessairement  que  nous 
devrons  modifier  notre  pratique  du  système  i^pré- 
sentatif.  Chaque  année ,  pendant  les  six  mois  les 
plus  favorables  au  travail  de  cabinet,  les  ministres 


1 

(i)  Voir  la  lettre  XXVm. 

(ft)  Voir  la  Dote  53  à  la  fin  iu  volume. 

(3)  Voir  la  note  54  i  la  fin  dif  Tolyi^e. 

(4)  Les  caisses  d'épargne,  les  salles  d'asile,  les  comices  agricoles,  etc.,  ont 
été  créés  par  des  partiruliefs  amis  du  bien  piibli<;.  Une  loi  récente  a  élevé 
Im  caissta  d*^pargQe  ai|  rang  d'in^tiiutipns  piiUliquef  sans  les  pri? qr  d|i  jbèl^ 
des  citoyens.  (Voir  la  note  55  à  la  fin  du  volume.  )  Les  comices  agricoles  et 
les  fermes  modèles  reçoivent  aussi  les  encouragements  de  Tautorité  centrale 
on  départementale.  Les  sociétés  iaduatrialles ,  sinr  le  podèle  4?  çeHei  de 
.T^Qtçs  et  4e  Mulhouse  »  iqérileraient  d*e\citer  davantage  la  sollicitude  du 
gouvernement  et  des  localités.  (  Veir  la  note  56  à  la  ûh  du  volume.) 
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du  roi  sonl  tenus  sur  la  sellette  par  la  Chambre 
des  Députés.  Tout  leur  temps  est  absorbé  à  préparer 
des  discours  et  à  en  dire ,  ou  à  conférer  en  conseil 
sur  les  incidents  de  la  polémique  parlementaire. 
Il  ne  leur  reste  plus  un  instant  pour  l'administra- 
tion ;  et  comme  la  .Chambre  n'administre  pas ,  et 
que  le  pays  s'administre  peu  lui-même ,  la  ma^rche 
des  affaires  reste  suspendue  et  tous  les  intérêts  du 
pays  sont  en  souffrance*  En  Angleterre,  les 
longues  sessions  n'ont  pas  d'inconvénient,  parce 
que  les  conseillers  de  la  couronne  n'administrent 
pas  le  royaume  :  l'administration  est  laissée  aux 
localités  y  ou  est  confiée  à  des  commissions  indé« 
pendantes  y  ou  enfin  elle  réside  dans  les  Chambres 
qui  y  vaquent  régulièrement,  à  des  heures  données, 
soit  en  réunion  générale,  soit  dans  des  comités 
spéciaux.  Chez  nos  voisins,  les  débats  parlemen* 
taires  à  effet  forment  l'accessoire  du  système.  Les 
hommes  qui  y  brillent  ne  sont  pas  les  hommes  les 
plus  utiles  et  les  plus  actifs  du  parlement;  ils  ap- 
paraissent de  temps  à  autre  pour  réveiller  l'atten- 
tion publique  tandis  que  d'autres  font  les  affaires. 
Chez  nous  la  Chambre,  des  Députés  n'ayant  rien 
autre  pour  s'occuper ,  se  plaît  dans  ces  discussions 
où  de  grands  orateurs  luttent  corps  à  corps.  Elle 
recherche  les  scènes  du  pugilat  parlementaire  entre 
d'habiles  et  vigoureux  athlètes.  Ce  sont  des  repré- 
sentations dramatiques  dont  le  public  n'est  pas 
moins  avide  qu'elle,  mais  qui,  si  elles  distraient  le 


paya  j  ne  le  rendent  ni  meilleur  ni  plus  éclairé  j  ni 
plus  riche ,  et  consomment  sans  profit  les  efforts  et 
Fintelligence  des  hommes  supérieurs. 

Sous  la  restauration  j  ces  habitudes  répondaient 
à  un  besoin  de  résistance  opiniâtre  contre  une 
royauté  qui  méconnaissait  les  droits  de  la  nation. 
Désormais  elles  ne  répondraient  plus  qu'à  un  besoin 
de  taquinerie,  qui  est  peu  vif  dans  le  pays.  Si  elles 
offrent  quelque  satisfaction  à  la  passion  de  la  liberté^ 
ce  ne  peut  être  qu'à  celle  d'une  liberté  négative  et 
impuissante.  La  liberté  active,  la  liberté  féconde , 
celle  que  la  France  réclame  aujourd'hui,  n'a  rien  à 
attendre  d'un  régime  qui  consacre  à  côté  du  gou- 
vernement un  pouvoir  purement  et  simplement 
constitué  pour  l'annuler ,  et  qui  place  l'État  dans  la 
position  de  ce  char  des  sculpteurs,  qui  est  tiré  en 
sens  contraire  par  deux  vigoureux  attelages.  Cette 
liberté  s'organisera  chez  nous,  comme  partout  ail- 
leurs, par  le  développement  graduel  des  institutions 
locales  et  municipales ,  et  pas  autrement  :  tout 
comme  lejprincipe  d'autorité ,  qui  est  l'autre  moitié 
de  la  vie  politique  des  peuples ,  ne  répandra  sur  la 
France  les  bienfaits  que  l'on  est  fondé  à  espérer  de 
lui  que  lorsqu'il  aura  au  centre  du  pays  une  exis- 
tence plus  ample  et  plus  indépendante. 

Sous  l'influence  du  protestantisme  et  de  la  répu- 
blique, le  progrès  social  s'est  opéré  par  le  procédé 
du  morcellement  poussé  à  sa  limite  extrême,  l'indi- 
vidualisme; car  protestantlstae^  républicanisme  et 
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morcellement^  c'est  tout  un.  Les  individus  se  sont 
déliés  les  uns  des  autres;  chacun  a  isolé  sa  person« 
nalité  pour  la  renforcer  ;  ou  si  Ton  s'est  associé,  l'on 
n'a  constitué  que  des  associations  restreintes  p  sans 
aucun  lien  entre  elles. 

La  république  des  États-Unis  se  subdivise  indéfi- 
niment en  républiques  indépendantes  de  divers  or* 
dres.  Les  États  sont  des  républiques  dans  la  fédéra** 
tion  ;  les  villes  sont  des  républiques  dans  l'État  ;  une 
ferme  est  une  république  dans  le  comté.  Les  com- 
pagnies de  banques,  de  canaux ,  de  chemins  de  fer, 
sont  autant  de  républiques  distinctes.  La  famille 
est  dans  la  cité  une  république  inviolable;  chaque 
individu  est ,  à  lui  tout  seul ,  une  petite  riépublique 
dans  k  famille.  La  seule  milice  qui  soit  effective,  se 
compose  de  compagnies  de  volontaires  qui  n'ont 
aucun  rapport  entre  elles.  L'oi^anisation  religieuse 
du  pays  ressemble  à  son  organisation  politique 
et  civile.  Les  diverses  sectes  sont  indépendantes 
les  unes  des  autres,  et  la  plupart  tendent  à  se  dé« 
composer  indéfiniment  en  fractions  complètement 
isolées. 

Notre  génie  national  veut  au  contraire  qu'en 
France  on  agisse  principalement  sous  Tinvocation 
des  principes  d'association  et  d'unité,  qui  sont  ca- 
ractéristiques du  catholicisme  et  de  la  monarchie  (i). 
La  France  est  la  plus  belle  unité  politique  et  admi* 


(i)  CttX  tàam  que  knqu'on  a  t9u1«  or^râer  sériaumiMt  kê  9ri»m 


•ilistrâlîvf  qu'il  y  ait  au  inonde*  Nos  existences  indivi- 
duelles ont  besoin  d*étre  enchevêtrées  les  unes  aux 
autres  i  Nous  aimons  Findépendance,  mais  nous  ne 
lious  sentons  vivre  que  lorsque  nous  fgâsons  partie 
d'un  tout.  La  solitude  nous  accable  ;  la  personnalité 
de  l'Anglais  ou  de  l'Américain  peut  se  soutenir  seule; 
la  nôtre  a  besoin  d'être  classée  dans  un  faisceau. 
Pour  les  Français,  peuple  éminemment  sociable,  com- 
ment le  procédéde  l'association  ne  serait-il  pas  le  meil- 
leur ?  Mais  il  faut  que  l'association  soit  hiérarchique; 
avec,  nous ,  l'association  républicaine  dégénère  en 
anarchie  (1). 

Je  conclus  :  Si  j'avais  à  définir  les  conditions  lés 
plus  favorables  au  progrès  en  France,  je  dirais  qu'elles 
consistent  à  l'entreprendre  sous  l'inspiration  reli- 
gieuse; à  en  confier  l'accomplissement,  dans  la  plu- 
part des  cas,  aux  pouvoirs  constitués,  central  et 
locaux,  et  avant  tout,  à  la  royauté  ;  à  l'opérer  prin- 
cipalement au  moyen  d'institutions  empreintes  du 
double  caractère  d'unité  et  d'association  hiérarchi- 
que, immédiatement  comprises  dans  le  giron  de  la 
grande  association ,  qui  est  TÉtat,  ou  à  l'ombre  de 
puissantes  associations  secondaires  qui,  elles-mêmes, 
seraient  rattachées  à  l'Etat.  Plus  nous  nous  rappro- 

d'épargne,  on  les  a  toutes  reliées  entre  elles  par  le  trésoi^  :  on  en  a  fait  un  tout 
parfaitement  un ,  sans  cependant  porter  la  moindre  atteinte  à  leur  indé- 
pendance individuelle. 

(r)  Voir  la  note  5;  à  la  fin  du  volume. 


â88  AMÊUOKkTÎOV  SOCIALE. 

cherons  de  ces  conditions  normales,  et  plus  le 
succès  sera  éclatant  ;  plus  tôt  nous  aurons  le  bon- 
heur  de  voir  cette  chère  France,  prospèf  e  au  dedans, 
reprendre  dans  l'univers  la  haute  position  qu'elle 
doit  y  occuper. 


A.A,Jk.* 


I/éut«Biiipîre. 


Albany  (  New-Tork  ),  z  i  septembre  1 8 3 5 . 

Il  y  a  aux  États  -  Unis  deux  types  bien  caracté- 
risés, l'Yankée  et  le  Virginien  (i),  dont  jusqu'à  pré- 
sent le  balancement  a  produit  la  vie  de  l'Union.  Un 
troisième  surgit  dans  l'Ouest,  qui  paraît  devoir  être 
l'arbitre  et  le  lien  des  deu)c  autres,'  s'il  sait  lui-même 
conserver  son  unité,  ce  qui  ne  sera  pas  très  aisé,  car 
rOuest  compte  des  États  à  esclaves,  et  des  États  où 
l'esclavage  est  interdit.  Provisoirement  cette  haute 
fonction  de  modérateur  est  remplie  par  la  réunion 
des  États  connus  sous  le  nom  d'États  du  Milieu  ou 
du  Centre j  qui,  géographiquement ,  forment  l'inter- 

(i)  Voir  lettre  X ,  tome  i . 
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médiaire  entre  les  deux  extrémités  du  littoral  de  la 
Confédération;  ou  plutôt  elle  appartient  maintenant 
à  l'État  de  New-York,  qui  est  le.  plus  important,  non 
seulement  des  États  du  Milieu,  mais  de  l'Union  tout 
entière  (x). 

Pour  servir  de  lien  entre  deui  types,  il  est  néces- 
saire d'en  porter  en  soi  les  qualités  principales;  l'É- 
tat  de  New- York  doit  donc  combiner  la  largeur  des 
vues  du  Sud  avec  l'esprit  de  détail  du  Nord.  Pour 
être ,  même  à  demi ,  la  personnification  de  l'unité 
dans  le  grand  corps  de  la  confédération  américaine, 
il  est  indispensable  de  posséder  soi-même  à  un  haut 
degré  le  sentiment  de  l'unité.  Pour  avoir  le  don  de 
centraliser  l'Amérique ,  même  fort  imparfaitement, 
il  faut  être  doué  du  génie  de  la  centralisation.  De- 
puis quelque  temps,  en  effet,  on  a  signalé  dans  l'É- 
tat de  New- York  un  caractère  de  grandeur^^  d'unité 
et  de  centralisation  qui  lui  a  valu  la  qualificatioa 
d^ État-Empire  {Empire- State).  Quoiqu'il  soit  le  plus 
proche  voisjn  des  six  États  de  la  Nouvelle-Angler 
terre,  quoiqu'il  touche  à  trois  d'entre  eux  et  qu'il 
soit  devenu  la  résidence  de  beaucoup  de  leurs  en- 
fan  tSj  il  a  SU  s'affranchir  de  l'esprit  de  morcellement 
extrême  qui  distingue  l^s  Yankees,  ou,  pour  mieux 
dire ,  il  a  su  le  çontre-balancer  par  un  développe^^ 
ment  proportionnel  de  l'esprit  d'unité. 

(i)  Autrefois  le  premier  Etat  du  milieu  était  celui  de  PeDsylTanie.  Le 
Congrès  résidait  ordinairemeat  à  Philadelphie.  La  Pensylvanie  reçut  alors  la 
qualification,  de  Clef  de  la  voûU  fédérale  (  Kef^StoneStatt  ). 


L'Opposition ,  qui  a  le  dessous  da;^^  Iç?  cûia^e^f§ 
législatif^  d^  cet  État,  et  qui  f u  a  de  l'humeur^ 
pberclje  à  faire  bont^ç  aux  popiUatiqps  de  1^  centra:: 
lisation  qui  commence  à  étendre  son  résieau  suç 
elles.  («  Vous  êtes  nn^nés,  dit-elle,  par  la  j^égenççii\ 
d'Albapy  ;  une  demi-dous^ainq  d'amis  de  M.  Van-^-^. 
ren,  receyapt  la  copsigiie  du  gouvernpur  Marcy^» 
vous  font  mouvoir  comme  jiles  mariqnettçs.  »  L'Op* 
position  exagère.  Il  est  cei'tain  pourtant  que  Torga 
nisation  de  cet  État,  et  surtout  les  habitude^  admi** 
nistratives  qui  y  ont  été  établies  depuis  quelque? 
années  spus  l'influence  de  M.  VanrBuren,  et  qui  fo^t 
précédent  pour  l'avenir,  ont  up  cacbe^  de  ci^ntrali- 
sation  dont  le^  partisans  de  l'indépendance  indivfr 
duelle  illimitée  ont  droit  de  s'alariner^  mais  dont  }es 
bommes  sages  doivent  s'applaudir;  car  c'est  préci- 
sément par  là  que  l'État  de  New-York  est  devenu  su* 
périeur  aux  autres;  c'est  par  là  se^il^me^t  qu'il 
maintiendra  sa  supériorité.  En  combinant  ainsi  la 
force  d'expansion,  qui  domine  partout  ailleurs  dans 
l'Union  américaine,  ime  force  de  cohésion  suffisante, 
on  a  donné  à  la  constitution  de  cet  État  une  élasti* 
cité,  qui,  pour  les  peuples  comme  pour  lesindividus, 
est  la  condition  d'une  longue  et  prospère  existence. 

L'organisation  des  écoles  primaires  et  de  l'iastruc- 
tion   publique  en    général  y  est  centralisée.  La 

(i)  Jlhanj  regencf.  Albany,  capitale  de  l'État  del^ew-Tork,  a  été  fondée 
par  des  Hollandais ,  et  le  nom  de  Régence  est  employé  dans  les  Pays-JBai 
pour  désigner  les  autorités  des  villes. 
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plupart  des  États  de  TUnion  ont  une  caisse  de  Tin- 
sttniction  primaire  ;  dans  les  États  de  la  Nouvelle- 
Atigleterrej  le  revenu  de  cette  caisse  est  réparti 
entre  toutes  les  communes,  qui  en  disposent  à  leur 
gré  sans  que  l'État  ait  le  droit  d'exercer  aucun  con- 
trôle réel  et  d'imposer  aucune  condition.  L'État  de 
New -York  procède  plus  impérialement  :  il  oblige 
les  diverses  communes  à  fournir  elles-mêmes  une 
somme  au  moins  égale  à  la  subvention  publique, 
sinon  la  subvention  n'a  pas  lieu  (i).  Cette  méthode, 
que  nous  commençons  à  employer  en  France  dans 
beaucoup  de  cas  et  sous  beaucoup  de  formes ,  tant 
en  matière  dé  travaux  publics  que  d'instruction  élé- 
mentaire, est  bien  préférable  à  celle  du  Connectîcut, 
par  exemple,  qui  distribue  annuellement  aux  loca- 
lités, dans  le  même  but,  la  même  somme  que  l'État 
de  New-York  (  5oo,ooo  fr.  environ),  sans  qu'il  lui 
soit  rendu  compte  de  l'emploi  de  la  subvention,  sans 
même  que  l'État  puisse  vérifier  si  réellement  elle  a 
été  consacrée  à  l'enseignement  primaire, 

En  i834,  les  écoles  primaires  de  l'État  de   New- 
York  ont  été  fréquentées  par  54 1 ,4o  i  personnes  (2)  : 
or,  le  nombre  des  enfants  de  cinq  à  seize  ans  exis- 

(x)  Il  est  même  stipule  que  la  subvention  de  l'Etat  sera  tout  entière  em^ 
ployée  à  rétribuer  les  maîtres  d'école.  L'allocation  des  communes  qui,  d'après 
la  ioi ,  doit  être  au  moins  égale  à  la  subvention,  reçoit  la  même  destination; 
en  outre  les  parents  aisés,  dont  la  liste  est  dressée  par  un  comité  local ,  ont  à 
payer  au  maître  les  mois  d'école  de  leurs  enfants.  Les  dépenses  matérielles 
sont  entièrement  à  la  charge  des  localités.  (Voir  la  note  58  à  la  fin  du 
'volume.)  ,  • 

(a)  Voir  la  note  59  à  la  fin  du  volume. 
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tant  dans  les  districts  dont  on  a  les  comptes-rendus, 
ce  qui;  comprend  à  peu  près  tout  FÉtat,  n'est  que  de 
543,085.  Les  frais  réunis  ont  été  de  7,000^000  fr., 
dont  4îOoo,ooo  ont  été  employés  à  payer  les  maîtres 
d'école.  Chez  nous,  il  y  a  quatre  ans,  la  somme 
totale  fournie  à  l'instruction  primaire  par  l'État ,  les 
départements  et  les  communes,  n'était  que  de 
4,000,000  fr.  Aujourd'hui,  grâce  aux  efforts  de 
]V1.  Guizot,  cette  somme  s'élève  à  douze  millions 
environ.  Ce  n'est  pourtant  encore  que  le  triple  de 
celle  qui  est  consacrée  au  même  usage  (i)  par  l'État 
de  New-York ,  qui  est  seize  fois  moins  peuplé  que 
la  France.  Le  nombre  des  enfants  qui  fréquentent 
les  écoles,  en  France,  est  de  a,45o,ooo  (2),  c'est-à- 
dire  du  treizième  de  la  population ,  ou  trois  fois 
moindre  proportionnellement  que  dans  l'État  de 
New-York. 

Toutes  les  écoles  primaires  de  l'État  de  New-York, 
au  nombre  de  plus  de  dix  mille ,  ressortissent  d'un 
comité  spécial  composé  principalement  des  premiers 
fonctionnaires  de  l'État  et  dont  le  secrétaire  d'É- 
tat (3)  est  le  membre  le  plus  actif.  Ce  comité  pour- 
voit à  l'instruction  des    maîtres   d'école  ,  se  fait 

(i)  Le  sala  ire  des  maiUes. 

(a)  L*état  de  nos  écoles  présente  cette  circonstance  affligeante  que  le 
nombre  des  filles  qui  les  fréquentent  est  beaucoup  moindre  que  celui  4^s 
garçons  ;  sur  2,4^0,000  élèves,  825,000  seulement  sont  des  ûlles.  C'est  un  mal 
qui  réclame  un  prompt  remède.  Dans  aucun  pays  du  monde  l'influence  de  la 
mère  de  famille  sur  les  enfants  n'est  aussi  importante  qu*en  France. 

(3)  c'est  le  premier  fonctionnaire  actif  de  l'Etat  après  le  gouverneur  ;.  tout 
k  travail  des  bureaux  repose  sur  lui. 


tendrfe  im  cbtripte  détatllé  de  la  tenue  deà  classes  et 
choisit  lès  ïlVres  élémentaires.  A  cet  égard,  la  Vir- 
ginie, rohio  et  quelques  autres  États  de  l'Union, 
sont  entrés  darts  un  système  analogue  (i);  maïs 
l*État  de  New-York  â  cela  de  particulier  qu'il  pos- 
sède en  outre  lin  Conseil  Universitaire  dont  les  mem- 
bre^, appelés  Régents  de  V Université^  sontnommés, 
au  nombre  de  vingt-quatre,  par  la  législature,  et 
de  qui  relève  la  presque  totalité  de  soixante-^uit 
écoles  Supérieures  appelées  académies. 

L'État  compte  aussi  sept  collèges ,  dont  l'un  est 
qualifié  d'Université  de  New-York,  qui  correspon- 
dent, d'un  peu  loin  il  est  vrai, aux  universités  d'An- 
gleterre et  d'Allemagne  avec  leurs  quatre  facultés. 

La  surveillance  que  le  gouvernement  de  l'État  de 
Tïew-York  exerce  sur  Xesy^cddémiestst.  fort  bornée, 
quant  à  présent.  Elle  se  réduit  à  une  visite  annuelle 
faite  par  un  ou  plusieurs  Régents  de  VlJniversité\ 
mais  l'État  pourra  étendre  son  influence ,  quand  il 
le  voudra ,  par  le  moyen  de  subventions  déjà  en 
usage.  En  i834,  ces  subventions  se  sont  élevées  â  la 
somtue  totale  de  64,000  fr.  Le  nombre  des  élèves 
JTréquentanl  les  Académies  a  été ,  pendant  la  même 
année ,  d'un  peu  plus  de  5,ooo  pour  une  population 
d^environ  2,106,000,  soit  deux  élèves  et  demi  par 
mille  ame$.  En  France,  avec  une  population  de  33 
millions,  l'on  compte  dans  les  collèges  80,000  élèvesj 

(i)  Voir  la  note  60  à  la  fin  du  volume. 


cVst  aussi  deux  élèves  et  demi  par  mille  âmes.  Lfl 
conclusion  de  ce  rapprochement  serait  qu'aux 
États-Unis  y  où  le  besoin  de  Tinstruction  élémen- 
taire est  universellement  senti,  le  désir  tfutie  édu- 
cation quelque  peu  rélevée  est  proportionnelle- 
ment moins  général  que  chez  tious  ;  car  le  nombre 
des  familles  aisées  en  état  de  là  payer  est  beaucoup 
plus  cohsîdérable  aut  Ëtâts-Unis  qu*en  Frattde,  A 
ce  conipte,  tious  reprendrions,  jusqti*à  Ufl  certâift 
poiiit,  en  matière  deûfeeignément  sécoildaii*é,  Tltti^ 
metise  avantagé  qUe  les  Américains,  ceux  au  Imoiti^ 
de  l'État  de  NeW-York  et  dés  États  vôisinis ,  ont  Sur 
liôûsen  fait  d'enseighemérit  primaire  (t)* 

Le  même  esprit  d'unité  et  de  centralisatloii  a  dicté 
un  règlement  général  sur  les  banques ,  fort  reinar*- 
quable  en  principe,  susceptible  d*acquérir  une 
grande  valeur  pratique,  et  qui  n*a  son  analogue 
dans  aucuii  dés  autres  États  de  l'Union,  ni  dahs  au- 
cun pays  du  monde. 

Ce  règlement ,  appelé  Jcte  du  fonds  d*as^iiràhce 
{Safetj'Fund'Act) ,  crée  utie  caisse  destinée  à  sub- 
venir aux  engagements  deS  banques  qui  Viendraient 
à  faillir.  A  cet  effet,  lé  \^^  janvier  de  chaque 
année ,  chacune  dés  banques  de  l'État  Verse ,  dali^ 
une  caisse  spéciale ,  line  somme  égale  à  il^^p-  îô<i 
de  son  capital,  jusqu'à  ce  que  là  somme  de  îséô 
Versements  s'élève  à  5  p-  îoo  dudlt  capital.  L'ôrs- 

(x)  Voir  la  note  6x  à  lain  du  Volume. 


que  le  fonds  d'assurance  aura  été  entamé ,  il  devrigi 
être  remis  à  son  niveau  naturel  par  le  même  pro- 
cédé. Les  banques  sont  placées,  avec  la  caisse  d'as- 
surance, sous  la  surveillance  de  trois  Commissaires 
nommés ,  l'un  par  le  gouverneur  et  le  sénat ,  les 
deux  autres  par  les  banques  (i).  Ces  Commissaires 
visitent ,  au  moins  trois  fois  par  an ,  toutes  les 
banques  de\  l'État,  examinent  leurs  opérations,  et 
s'assurent  que  chacune  d'elles  s'est  conformée  au;c 
clauses  de  sa  charte.  A  chaque  instant ,  sur  la  de* 
mande  de  trois  banques ,  ils  sont  tenus  de  spumettre 
à  une  investigation  spéciale,  toute  autre  banque  par 
elles  désignée ,  et ,  en  cas  de  contravention ,  ils  doi- 
vent la  faire  fermer  par  la  Cour  de  Chancellerie 
{Court  oj  Chancery). 

Cette  loi  contient  diverses  clauses»  combinées  de 
manière  à  faciliter  aux  Commissaires  l'exercice  de 
leurs  fonctions ,  et  à  empêcher  qu'ils  ne  soient  trom- 
pés ;  les  Commissaires  sont  investis  du  droit  de  se 
faire  présenter  tous  les  livres ,  d'interroger  tous  les 
employés  des  banques  sous  la  foi  du  serment.  Ils 
touchent  un  salaire  de  a,ooo  doll.  sur  la  caissed'as- 
surance. .  Les  directeurs  et  employés  de  banques  qui 
feraient  un  faux  rapport  à  la  législature ,  produi- 
raient de  fausses  pièces  ou  dénatureraient  les  écri- 
tures ,  avec  intention  de  tromper  les  Commissaires , 
sont  passibles  de  trois  à  dix  ans  de  prison.  La  loi 

(x)  Dans  l'assemblée  générale  des 'banques  cbacune  d'elles  a  autanlde  voix 
qu*il  y  a  de  fois  5,ooo  doll.  dans  son  capital  réel* 


réduit  à  6  pour  loole  taux  de  Tescompte  pour  les 
effets  à  moins  de  soixante- trois  jours;  elle  fixe 
aussi  une  limite  aux  émissions  de  billets,  ainsi 
qti^aux  prêts  et  escomptes;  il  est  statué  que  les 
billets  en  circulation  ne  pourront  dépasser  le  double 
du  capital  réel ,  et  que  les  prêts  et  escomptes  n'i- 
ront pa3  au-delà  de  deux  fois  et  demie  le  même  car 
pital.  Il  s'en  faut  que  cet  article  ait  été  rigoureuse- 
ment observé  jusqu'à  présent. 

Le  nombre  des  banques  existant  dans  l'État  est 
de  quatre-vingt-sept  ,  dont  soixante-dix-sept  seu- 
lement sont  soumises  aux  dispositions  du  Safeùjr^ 
Fund'Act;  les  autres  avaient  été  instituées  avant  le 
2  avril  18299  date  de  la  loi.  Comme ,  à  l'exception 
d'une  sexAe^ManhcUtan-Banky  qui  a  été  autorisée  à 
perpétuité ,  elles  auront  toutes  besoin  de  faire  re- 
nouveler  leur  charte  d'ici  à  dix  ans ,  elles  seront 
bientôt  rentrées  toutes ,  moins  une ,  sbus  l'empire 
de  la  loi  commune  du  Safety^Fund-AcU  Le  capital 
réuni  des  quatre-vingt-sept  banques  de  l'État  s'é- 
lève à  lôSyOooyOroo  fr.  L'actif  de  la  caisse  d'assu- 
rance approche  aujourd'hui  de  trois  millions.  La 
somme  annuelle  des  prêts  et  escomptes  effectués  par 
les  banques  de  l'État  de  New-York,  en  la  supposant 
quadruple  de  celle  des  effets  en  portefeuille ,  serait 
actuellement  de  i,5oo  millions  de  francs,  indé- 
pendamment des  opérations  des  trois  succursales 
de  la  Banque  des  États-Unis ,  que  l'Élat  possède,  à 
New- York ,  à  Buffalo  et  à  Utica.  Pour  la  ville  de 


New- York  seuté,  elle  is'élèvérait  â  ^4o  mîlliohs,  c'est- 
à-dire  au  doublé  des  ôpéi'atlons  actuelles  de  la  Banque 
de  France. 

Mais  rien  n*a  autant  contribué  à  altîreï*  à  TÉtal 
Aie  T^éw-Yotk  sa  réputation  impériaiè,  qde  Ténergie 
4u'il  a  déployée  poUi*  cabâlîser  son  territoire.  iDoutes 
lèà  ressources  de  f État  y  fiirent  consacrées  \  tdutéfe 
lèé  volontés  dé  ses  èitoyens,  réunies  eh  tifa  faisceau, 
convergèrent  pendant  huit  ans  Vers  l*âëcom|)itsse- 
tiiient  de  cette  gràiidé  œûvi-è.  Mïllgré  les  Jjrédictiôns 
les  jilus  sinîstttfe,  Inâlgré  les  retnbhlraiices  des 
ilômîïies  lès  pluis  vêhêréS  de  tottte  l'Union ,  l'aissù* 
rance  de  ce  jeuiie  État  nfe  !$e  Iniiibla  pas  un  seul 
instant.  Le  plus  beau  succès  couronna  seà  eïForts  : 
feôttittiencê  eii   1817,  le   gratid  éanàl  fût  achevé 

L'État  dé  Nelv-York  possédé  titi  grand  nombre 
dé  banalité faisdiit  Ûrië  longueur  tbtâle  dé  247 
lieues  et  déihiè,  et  ayant  coûté  65  milliohs  (i).  Ils 
"ont  été  exécutée  aux  frais  de  l'État ,  qui  s'est  procuré 
là  majeure  partie  dips  fotids  par  Vofé  d'emprunt.  Un 
teul  est  encore  à  terWiiier;  t*est  le  canal  Chénàhgo, 
qm  sèta  achevé  dâiiâ  le  Courant  de  i836. 

La%iîe  centrale  dte  cefe  travaux  estle  grand  canal 
ÉHé,  sur  lé(|hèl  vîlenhent  s*etnbrancher  tous  les  au* 
très ,  et  qui  traversé  l'État  dâhs  sa  plus  grande  dî- 
ïnénsioû.  Il  pàtt  d*Albâtty  et  de  Troy ,  à  la  léte  dé  là 

(i)  Y  compris  ce  quWgera  l^chèTcmént  du  canal  Chlnââgô. 
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navigation  du  fleuve  Hudson ,  et  se  termine  à  Buf- 
falo  sur  le  lac  Érié.  Parmi  les  autres ,  les  plus  re- 
marquables sont  :  le  canal  Champlain  qui,  avec  le 
lac  du  même  nom  et  la  rivière  Richelieu ,  complète 
la  communication  par  eau  entre  l'Hudson  et  le 
fleuve  Saint-Laurent ,  entre  New-York  et  Québec  ; 
le  canal  Oswégo ,  qui  relie  le  canal  Érié  au  lac  On- 
tario, et  le  canal  Chénango ,  qui  doit  opéret*  la  jonc- 
tion entre  le  canal  Érîé  et  la  Suâquéhannah ,  fleuve 
principal  de  la  Pensylvanie.  Les  autres,  fort  courts, 
rattachent  à  ce  système  plusieurs  petits  lacs  dissé- 
minés dans  le  nord-ouest  de  l'État  de  New-York. 

Le  grand  canal  Érié,  le  plus  important  de  tous 
ces  ouvrages,  est  généralement  d'une  constructioh 
simple ,  peu  large  et  peu  profond.  Mais  si ,  comme 
objet  d'art,  il  est  médiocrement  intéressant ,  comme 
ai'tère  commerciale ,  il  est  prodigieux.  A  voir  nos 
canaux ,  sur  lesquels  des  barques  massives  sont  ha- 
lées  péniblement  par  un  homme  qui  chemine  lente- 
ment, on  n'a  pas  une  idée  de  ce  qu'est  ce  grand 
canal  de  1 46  lieues  et  demie ,  avec  la  flotte  des  bar- 
ques couvertes,  élégantes  et  légères,  qu'y  font  glisser 
de  vigoureux  attelages.  À  chaque  instant  les  bateaux 
se  croisent ,  et  le  cor  du  batelier  avertit  l'éclusier  de 
se  tenir  prêt.  A  chaque  instant  le  paysage  varie  ; 
tantôt  l'on  franchit  une  rivièi*e  sur  un  aquedut ,  tatf- 
tôt  Ton  traverse  de  grands  villages  tout  lieu&y 
beaux  comme  des  capitales^  et  dont  toutes  les  mai- 
sons ,  avec  leurs  portiques  à  colonnes ,  ont  aii  dehors 


3go  l  état-empire. 

l'air  de  petits  palais  :  c'est  admirable  d'animation  et 
de  variété  (i). 

Il  est  transporté  actuellement  sur  le  canal  Érié 
43o,ooo  tonneaux  de  marchandises  diverses ,  et  sur 
le  Canal  Champlain  307,000  tonneaux,  avec  un  tarif 
très  modéré.  Le  produit  des  péages  atteint  mainte- 
nant huit  millions.  En  France,  ceux  de  tous  les 
canaux  possédés  par  l'État  et  de  toutes  nos  rivières  - 
ne  donnent  que  3,726,000  francs  (a). 

L'État  de  New-York  comptait  en  1 8 1 7 ,  lorsqu'il 
commença  son  grand  canal,  i,i25o,ooo  habitants, 
disséminés  sûr  une  surface  qui  est  à  peu  près  le 
quart  de  celle  de  la  France.  Pendant  que  de  graves 
publicistes  discutaient  en  Europe  s'il  était  conve- 
nable qu'un  gouvernement  se  fît  entrepreneur  de 
travaux  publics ,  et  que  les  gouvernements  les  plus 
puissants  prêtaient  scrupuleusement  l'oreille  au 
débat,  afin  de  savoir  s'ils  avaient  le  droit  d'enrichir 
les  peuples  par  des  travaux  créateurs,  eux  qui  n'a- 
vaient jamais  douté  qu'ils  n'eussent  celui  de  dépen- 
ser des  milliards  d'argent  et  des  millions  d'homme^ 
à  dévaster  l'Europe,  les  modestes  autorités  de  cet 
empire  en  miniature  résolvaient  la  question ,  sans 
se  douter  qu'elle  pût  embarrasser  ailleurs  d'aussi 

(i)  Le  voyage  dans  les  bateaux  du  grand  canal  serait  cliarmant  et  presque 
poétique,  si  n'étaient  les  tourments  d*une  longue  nuit  passée  en  compagnie 
de  cinquante  personnes  dans  une  chambre  de  trente  pieds  de  long  sur  dix  de 
large  et  six  de  haut ,  sur  des  couchettes  de  dix-huit  pouces  de  largeur,  dis- 
posées en  trois  étages  »  sur  la  kauteur  de  la  chambre. 

(3)  Voir  la  note  6a  à  la  fia  du  volume. 
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grands  potentats.  L'État  de  New-York  s'est  fait  en- 
trepreneur  de  travaux  publics  et  s'en  est  bien 
trouvé.  Après  les  avoir  exécutés ,  il  les  a  exploités 
pour  son  compte ,  et  s'en  est  trouvé  mieux  encore. 
Le  revenu  de  ses  canaux  a  déjà  suffi,  conjointement 
avec  quelques  allocations  assez  modiques,  pour 
amortir  près  de  la  moitié  de  la  dette  contractée 
pour  leur  construction.  Aussi  le  brillant  résultat  du 
canal  Érié  a  été,  aux  États-Unis ,  le  signal  des  plus 
vastes  entreprises  de  travaux  publics  pour  le 
compte  des  États.  La  Pensylvanie ,  l'Ohio ,  le  Mary- 
land ,  la  Virginie  et  l'Indiana,  ont  suivi  l'exemple  de 
New- York  et  se  sont  décidés  à  ouvrir,  à  leurs  frais, 
sur  leur  territoire,  des  communications  de  toute 
espèce,  au  risque  d'encourir  la  disgrâce  des  écono- 
mistes timorés  de  l'Europe. 

L'État  de  New- York  a  même  poussé  plus  loin  son 
intervention  dans  les  travaux  publics  :  dans  toutes 
les  chartes  qu'il  accorde  à  des  compagnies  de  che- 
mins de  fer,  il  se  réserve  le  droit  de  les  exproprier 
après  dix  ans  de  jouissance ,  moyennant  des  con- 
ditions réglées  dans  la  charte  elle-même,  et  qui,  de 
la  part  de  l'État,  sont  vraiment  libérales  :  il  leur  rem- 
bourserait leurs  frais  de  premier  établissement  ou 
d'amélioration,  et  compléterait  tous  les  dividendes 
jusques  au  taux  de  lo  pour  cent,  dans  le  cas  où  ils 
n'auraient  pas  atteint  ce  chiffre  (r). 

(x)  Plusieurs  Etats  se  sont  ainsi  expressément  réservé  le  droit  dWquérir 
les  chemins  de  f  ^r  et  canaux  concédés  ^des  compagnies.  Les  basés  de  Tex- 
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Ainai,  l'Étaf  de  New-York,  dans  son  humeur  împé- 
rîalei^  a  posé  \a  main  sur  Tinstruction  publiaue;^  sur 
les  banques  pt  sur  les  voies  de  communication, 
pour  les  centraliser  :  c'est  un  fait  entièrement  con- 
sommé à  l'égard  des  travaux  publics.  Il  est  encore 
loin  d'avoir  affermi  le  principe  d'unité  dans  les 
écoles,  et  surtout  dans  les  banques;  mais  il  y 
marche  graduellement  et  d'un  pas  sur.  Gomibe  ie 
l'ai  déjà  dit^  la  centralisation  est  ehtrée  dans  le^  ha- 
bitudes administratives  de  l'Élat  plus  avant  encore 
que  dans  les  actes  de  la  législature;  c'est  une  ga- 
rantie que  les  lois  d'unité  n'y  resteront  pas  si^r  le 
papier. 

Les  leçons  de  l'Etat  de  New- York  profitent  à  ses 
voisins.  Comme  lui,  ils  se  centralisent  en  englobant 
dans  la  sphère  des  attributions  de  l'État,  les  écoles^ 
les  banques  et  les  travaux  publics.  Ils  voient  par 
son  exemple  que  l'esprit  d'entrçprise  individuelle 
n'a  rien  à  souffrir  de  ce  que  le  gouvernement  sou- 
mette à  son  contrôle  et  à  son  autorité  ces  trois 
grands  ressorts  de  la  prospérité  nationale,  et  même 
de  ce  qu'il  les  fasse  jouer  directement  pour  son 
compte;  car  nulle  part,  aux  États-Unis,  l'esprit 
d'entreprise  n'est  plus  vigoureux  et  plus   clair- 

propriation  qu'ils  ont  posées  dans  ce  cas  sont  presque  partout  moins  faTo- 
rallie»  que  dans  TEut  de  New-Toork.  lli'Eiat  du  Massachiiselia  9  cependant 
adopté  les  mêmes,  étendant  à  vingt  ans  le  délai  de  dix  ans ,  pendant  lequel 
la  jouissance  de  Touvrage  est  assurée  à  la  compagnie.  L*B(al  de  New- Jersey 
a  stipulé  qu'il  pourrait  acquérir  divers  ouvrages  à  un  prix  qui,  est-il  dit  ^  ne 
pourra  dépasser  les  frais  de  premier  étabUssement. 


voyant  qui  New-York.  Ms^lgré  le  Si^e^-F^ji^-'^çt^ 
il  n  y  a  nulle  part  un  pareil  nombre  de  de^aandea; 
en  autprisation  pour  de$  banquet-  Malgré  les  l9is 
universitaireif  de  l'État ,  nulje  part  Ipç  éf|^|)}iî|§p? 
ments  d'éducation  ne  se  multiplient  plus  rapide? 
ment.  Nulle  part  il  n'y  a  plus  de  çherpiqs  de  fer  en 
train.  L'État  de  New-Yorjt  compte  (ren^ç  -  fleuj^ 
lieues  de  canaux  et  quarante  de  çheqnn^  de  fer,; 
exécutées  par  des  compagnies.  Spii^aiite  à  qiut^e? 
vingts  lieqes  de  chismins  de  fer  3ont  en  popstruc- 
tion ,  et  une  compagnie  ^'ëst  organisée  pQ^r  CQ^* 
struire  un  chemin  de  fer  dp  New-Yprli  ai|  l^c  Érié, 
par  le  sud  de  l'État  (i),  sur  upe  lo^^uepr  de  iQq. 
lieues  (2). 

Il  serait  vraiment  trop  fort  qu*un  pays  comi^pe 
la  France,  où  l'on  se  pique  d'apprécier  à  lev^r  v^leuf 
l'unité  et  la  centralisation ,  fût  ipoins  hardi  que  pea 
petites  républiques  nées  §ou^  l'influence  du  prin? 
cipe  d'individualisme  I  et  queppus  tai'da^siops  plus 
long-temps  à  prendre  un  parti  impérial  ^  l'égard 
des  institutions  de  crédit,  des  travaux  publics,  et 
de  l'enseignement  industriel  qui  pous  est  ipdisi? 
pensable. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'accroifre  la  ric|ie$S6 
du  pays.  Il  y  a  d'autrps  raispqs,  de  la  nature  la  fh^ 
élevée,  pour  que  le^  gpuyprnements  modernes  in* 

(x)  Le  canal  en  traTerse  le  nord. 

(a)  Voir  plus  haut ,  leOrç  XJil,  p^^  ia*' 
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terviennent  dans  les  institutions  d'intérêt  matériel , 
et  étendent  ainsi  leur  direction  sur  Findùstrie. 

Le  progrès  de  la  civilisation  consiste  sous  le  rap- 
port individuel  en  ce  que  chacun  devient  de  plus 
•en  plus  apte  à  porter  le  poids  de  sa  personnalité. 
L'ordre  social ,  ayant  ainsi  des  garanties  indivi- 
duelles de  plus  en  plus  fortes ,  semble  avoir  moins 
besoin  de  garanties  légales  et  publiques  :  à  cet  égard 
pourtant  il  y  a  lieu  à  une  distinction  essentielle. 

La  civilisation  dépouille  graduellement  Thomme 
des  habitudes  grossières  et  des  penchants  brutaux 
de  la  vie  sauvage.  Il  y  a  dans  le  Deutéronome  beau- 
coup de  défenses  et  de  prescriptions  qui,  de  nos 
jours,  seraient  parfaitement  superflues.  Le  genre 
humain  n'a  même  guère  plus  besoin  qu*on  lui  en- 
seigne l'article  du  Décalogue  :  Homicide  point  ne 
seras.  Le  licteur  et  le  bourreau  perdent  de  leur  im- 
portance sociale;  le  constable,  le  shériff  et  le  di- 
recteur du  pénitencier  sont  à  la  veille  de  les  rem- 
placer partout,  il  faut  l'espérer.  L'ordre  public  a 
commencé,  et  continuera  de  plus  en  plus  à  se  passer 
de  l'assistance  du  glaive  :  et,  sous  ce  rapport,  la 
raison  individuelle  substitue  heureusement  sa  sanc- 
tion volontaire  à  la  sanction  impérative  des  pou- 
voirs politiques  et  à  la  consigne  de  la  force  armée. 

L'entendement  humain  se  cultive  ;  les  sentiments 
s'élargissent  et  s'épurent  :  cependant,  les  passions 
élémentaires  et  primordiales  sont  toujours  les 
mêmes,  Elles  se  combinent  dans  un  ordre  différent, 


LETTRE  XXX.  5oS 

et  s'appliquent  à  d'autres  objets;  mais  si  elles  se 
sont  tempérées,  c'est  seulement  dans  quelques  for* 
mes  extérieures;  si  elles  se  sont  polies,  c'est  uni- 
quement à  la  surface  ;  le  fond  est  resté  tout  aussi 
âpre,  tout  aussi  brûlant  qu'il  l'était  autrefois  (i). 
£n  politique  surtout,  la  jalousie  et  l'ambition  exis^ 
tent  au  même  degré  chez  nous  que  chez  les  Ro^ 
mains  et  les  Grecs.  Elles  n'ont  plus  le  poignard  à  la 
main ,  elles  ne  répandent  plus  le  poison ,  elles  n'ont 
même  plus  recours  à  l'intermédiaire  des  sicaires  et 
Locustes;  mais  elles  ne  sont  ni  moins  injustes ,  ni 
moins  insatiables ,  ni  moins  acharnées  que  dans  les 
temps  anciens;  elles  n'assassinent  plus  le  corps,  dled 
s'attaquent  à  l'honneur;  la  calomnie  leur  tient  lieil 
de  stylet ,  et  les  sert  tout  aussi  bien  que  le  suc  des 
plantes  vénéneuses  ;  la  civilisation  leur  fournit  mille 
nouveaux  moyens  de  s'assouvir.  Elles  sont  plus  vives 
et  plus  remuantes  que  jamais;  elles  fermentent  au 
fond  de  beaucoup  plus  de  poitrines;  elles  intri* 
guent  autant  qu'à  toute  autre  époque ,  et  se  soucient 
aussi  peu  de  troubler  la  paix  publique  et  de  boule- 
verser l'État. 

Je  ne  crois  pas  que  Sylla  et  Marins ,  César  et 
Pompée ,  se  soient  plus  cordialement  détestés  que 
le  général  Jackson,  président  des  États-Unis,  et  le 
président  de  la  Banque  des  États-Unis ,  M.  Biddle. 

« 

(x)  Madame  de  Stâet  a  dit  :  ttBiiarre  destinée  deTeàpèce  humaine ,  con«' 
«  damnée  à  rentrer  dans  le  même  cercle  par  les  passions  »  tandis  <|u*elle 
«  avance  toujours  dans  la  carrière  des  idées!  « 
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Si  Ton  voulait  rechercher  les  types  de  Gain  et 
d'Abel  parmi  les  hommes  d'État  dés  temps  mo- 
dernes ^  on  pourrait  en  dresser  une  liste  d'efFrayante 
langueur. 

A  cette  force  difôolvante^  qui  augmente  au  lieu 
dé  diminuer  y  en  raison  du  nombre  croissant  des 
in£vidus  admis  à  l'influence  politique ,  il  est  indis-» 
pensable  d'opposer  des  éléments  de  cohésion 
doués  d'une  activité  et  d'une  intensité  égales.  C'est 
pour  cela  que  pour  l'avenir  i  tout  comme  pour  le 
passé)  l'existence  d'une  société  implique  une  reli* 
gibn.  Lors  même  que  la  religion  ne  répondrait  pas 
ailt  fibres  1^  plus  délicates  et  les  plus  vivaces  du 
oœnr  humain ,  lors  même  qu'elle  n'offrirait  pas  à 
l'imagination  un  champ  immense  où  celle-ci  puisse 
circuler  sans  péril;  lors  même  qu'elle  ne  serait  pas 
mdispensable  à  la  paix  de  la  conscience  et  à  i'har- 
monie  de  la  famille ,  il  ne  ^rait  pas  possible  de  se 
passer  d'elle,  car  elle  est  aussi  une  nécessité  poli- 
tique. On  a  eu  raison  de  dire  que  si  Dieu  n'existait 
{^s>  il  faudrait  l'inventer. 

Une  institution  unique  ne  suffirait  pas  à  régler 
les  liassions  à  tout  instant  et  partout,  à  moins 
qu'elle  ne  suivît  les  hommes  dans  tous  leurs  mouve^ 
xnentsi  qu'elle  n'eût  le  contrôle  de  tous  leurs  actes  i 
qu'elle  ne  les  enlaçât  dans  leurs  quatre  membres  ^ 
c'est-à-dire,  à  moins  d'être  despotique,  à  l'image 
des  théocraties  du  p^ssé.  Il  ne  faut  donc  pas  espérer 
que  la  rdiigion  parvienne  jamais  seule,  dans  nos 


pays  de  liberté  ^  à  contf é-balancer  les  passions  hu«- 
Hiaifies  et  à  les  retenii^  dans  les  limites  où  elles  con<^ 
eourent  au  progrès  social;  ou,  du  moins ,  si  elle  y 
réussit  dans  l'un  des  deux  hémisphères  de  la  société, 
là  farifiilie ,  elle  y  échouera  toujours  dans  l'autre  qui 
est  l'État. 

C'est  pour  cela  que  le  moyen-âge  â  posé  un  prin- 
Ckpe  salutaire  en  distinguant  le  pouvoir  temporel 
du  ]^uyoir  spirituel ,  et  en  leur  donnant  à  chacun 
une  existence  forte  et  indépendante.  Depuis  lors 
toutes  les  tentatives  qui  ont  eu  pour  but  de  con- 
fondre ces  deux  pouvoirs,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  de  se  passer  de  l'un  d'eux,  ont  été  sans 
sUecès;  elles  ont,  en  général,  abouti  à  une  ty- 
raniiie  (i). 

Un  pouvpir  temporel  muni  d'ime  ample  préro* 

4x^  J^ai  déjà  dit  que  lorsque  les  Puritains  débarquèrent  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  ils  Youlurent  avant  tout  établir  une  société  religieuse.  Ils  8*orga- 
nnèrent  diaprés  la  loi  de  Moise.  La  soeiété  pdi  tique  il*exi»ia  point  de  ImI, 
<|uoiqu"il  f  eût  un  gouverneur  nominal  pour  représenter  Tautorilé  tempo- 
relle, ou  fut  absorbée  dans  l'Eglise;  la  commune  fut  confondue  dans  la  Cou" 
grégation.  Ils  en  vinrent  en  peu  de  temps  à  un  régime  qui  ressemblait  k 
edm  des  jésuites  an  Paraguay,  avec  cette  seule  différence,  que  diacim  y 
avait  sa  part  de  tyrannie.  Les  /o/x  bleues  du  Cooneclicut  sont  restées  comme 
un  monument  de  Textravagance  de  cet  ordre  de  choses ,  où  la  vie  était  eitt* 
priioftiiée  dans  les  règlements  lea  pins  étroitement  texaloires.  Les  habitant» 
de  la  Nouvelle- Angle'. erre  furent  donc  bientôt  contraints  de  renoncer  k  leur 
gouvernement  mosaïque,  et ,  sans  séparer  parfaitement  la  politique  de  la  re-  • 
ligion  ,  ils  reconnurent  à  chacun  des  deux  pouvoirs  une  existence  propre.  Ile 
ne  constituèrent  pas  solidement  le  pouvoir  politique  hors  de  la  commune  ; 
mais ^ ils  eurent  une  organisation  communale  qui,  précisément  paroe 
qu'elle  avait  pour  point  de  départ  Torganlsation  religieuse,  et  qn*elle  ne  ê*tÉ 
diftiii|iiait  ^'iaooBiplète&icnt  |  fut  forte  et  cooipaeto  quM^efoif  k  resoèa^ 
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gative  est  donc  indispensable  aujourd'hui  encore , 
dans  Fintérêt  de  la  liberté  elle-même.  D'un  autre 
côté,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  la 
tendance  de  la  civilisation  est  d'enlever  à  la  royauté 
ses  anciens  attributs ,  en  totalité  on  en  partie.  A 
cet  égard  notre  siècle  a  une  volonté  bien  arrêtée. 
La  résistance  des  rois  aux  efforts  de  ceux  qui  vou- 
laient les  dépouiller ,  a  nlême  exaspéré  les  esprits 
au  point  qu'il  s'est  formé  un  parti ,  celui  des  répu- 
blicains, dont  l'unique  objet  est  l'abolition  com-^ 
plète  et  radicale  de  la  royauté,  et  que  la  singulière 
doctrine  de  l'inutilité  et  même  du  danger  de  tout 
pouvoir  a  trouvé  de  chauds  et  nombreux  sectateurs. 

Les  peuples  ont  raison  de  vouloir  que  les  rois 
déposent  ou  restreignent  leur  vieille  prérogative!; 
les  gouvernements  héritiers  de  la  conquête  doivent 
abdiquer  ce  que  leur  autorité  a  eu  de  brutal  et  de 
violent.  Il  serait  prématuré  de  dire  que  la  paix  tlifi- 
verselle  va  luire  sur  la  terre;  il  ne  l'est  pas  d'affirmer 
que  la  guerre  ne  sera  plus  qu'un  fait  secondaire  et 
accidentel  dans  la  vie  des  peuples.  L'industrie,  c'est- 
à-dire  Fart  de  créer  la  richesse,  de  multiplier  le 
bien-être  et  d'embellir  le  globe ,  demeure  du  genre 
hutnain,  passera  désormais  avant  l'art  de  tuer  et 
de  détruire.  L'épée  cesse  d'être  le  premier  symbole 
du  pouvoir. 

Mais  les  rois  ont  raison  à  leur  tour  de  se  refuser 
à  laisser  réduire  leur  puissance  à  un  vain  simulacre. 
Indépendamment  de  toute  ambition  personnelle , 


ils  voient  y  de  la  hauteur  au  ils  sont  placés ,  que  le 
maintien  de  l'ordre  social  exige  absolument  la  pré- 
sence d'un  pouvoir  digne  de  ce  nom.  Ce  qui  prouve 
qu'ils  voient  juste,  c'est  que  les  hpmmes  de  tous 
les  partis  qui  sont  arrivés  au  gouvernement,  pendant 
nos  crises  révolutionnaires ,  ont  tous  été  du  même 
avis  sur  cette  question^  quelle  qu'eût  été  à  cet  égard 
leur  opinion  antérieure  :  c'est  le  seul  point  sur  le- 
quel ils  aient  été  unanimes. 

C'est  qu'en  eÉfet,  en  même  temps  que  l'on  ôte 
aux  gouvernements ,  il  faut  leur  donner.  La  guerre 
n'est  plus  le  principal  but  de  l'activité  avouée  des 
peuples;  l'emploi  de  la  force  brutale  est  de  nK)ins 
en  moins  nécessaire  à  la  conservation  de  la  société; 
réduisons  donc  Successivement  d'une  main  sûre 
celles  des  prérogatives  de  l'autorité  qui  lui  donnent 
le  caractère  exclusivement  guerrier ,  et  qui  mettent 
notre  vie  et  notre  liberté  à  la  discrétion  de  ses  agents 
armés!  Puisque  l'industrie  occupe  une  place  de 
plus  en  plus  grande  dans  l'existence  individuelle  et 
publique  des  nations,  faisons-la  de  plus  en  plus 
entrer  dans  le  cercle  de  l'action  gouvernementale , 
en  classant  parmi  les  attributions  du  gouvernement 
les  trois  ressorts  du  mouvement  industriel ,  les  ban- 
ques,  les  voies  de  communication  et  les  écoles;  à 
condition,  bien  entendu,  que  le  gouvernement 
soit  en  mesure  d'user  pour  le  bien  général  du  droit 
nouveau  dont  on  l'investirait  en  échange  du  droit 
ancien  dont  il  se  serait  démis. 
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Les  banques ,  les  voies  de  commumcation  et  le$ 
écoles 9  sont  des  instrundents  de  gouvernement 
qu'il  y  à  beaucoup  d'inconvénients  à  kisaer  comr 
piètement  en  dehors  du  cercle  de  Tinfluence  des 
ppuvoirs  publics  ;  il  n'y  en  a  pas  à  les  y  incorporer 
partiellement ,  de  manière  k  ne  point  étQu£fer  l'esprit 
d'entreprise  individuelle. 

L'autorité  publique  exercerait  alors  des  fonctions 
directrices  conformes  aux  tendances  des  populations. 
Elle  présiderait  aux  faits  les  plus  importants  de 
leur  activité  ;  elle  mériterait  réellement  alors  le  nom 
de  gouvernement;  elle  posséderait  x^n  nouveau 
mode  d'action  coërcitif  et  répressif,  qui  est  le  seul 
compatible  avec  les  progrès  de  l'esprit  de  liberté. 
Au  lieu  d'avoir  prise  sur  le  corps  et  sur  le  sang, 
elle  aurait  prise  sur  le  travail  et  sur  la  bourse  de 
l'homme.  Un  nouveau  degré  d'inviolabilité  serait 
acquis  à  la  personnalité  humaine ,  sans  que  l'ordre 
social  cessât  d'être  suffisamment  garanti, 

Par  là  enfin,  l'avènement  politique  de  l'industrie 
serait  consommé.  Au  lieu  d'élre  une  cause  d'instabi- 
lité ,  une  fois  assurée  de  son  rang  et  Jiffermie  dans 
son  assiette,  rindustrie  remplirait  çonstammept^ 
dans  la  mesure  qui  lui  est  propre,  un  rôle  çopser- 
Vfjteuri 

Tout  est  inûr  pour  cet^e  transfiguration  poli- 
tique* 

Il  y  4  quarante  ans,  les  peuples  voulaient  marcher 
au  progrès  par  le  renven^em^t  de  Tprflrô  iM^PÎ^» 
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La  haine  a  cessé  d'être  leur  principale  conseillère } 
leur  fureur  de  démolition  s'est  calmée  ;  ils  songent 
beaucoup  moins  à  secouer  le  joug  des  tyrans^  beaq* 
coup  plus  à  s'affranchir  de  la  misère  et  de  l'igno* 
rance.  La  route  de  la  liberté  qui  est  préférable  poqr 
l'Europe,  et  qui  y  serait  préférée  aujourd'hui  y 
est  celle  qui  passe  par  Tatsance,  l'éducation ,  le 
travail.  Ceux  qui  furent  l^s  chefs  temporels  et  spiri-^ 
tuels  des  peuples  reconquerraient  bientôt  leur  rang  ^ 
si,  dépouillant  les  sentimmits  d^alamqe  dont  les 
avaient  remplis  d'horribles  imprécations  contre  le 
dernier  des  rois  et  le  dernier  des  prêtres ,  ils  vou- 
laient ,  savaient  et  osaient  s^  mettre  à  la  tête  d'un 
grand  mouvenient  dans  ce  sens  ;  car  les  populaHons 
les  y  suivraient  avec  ravissent ent.  Par  quelle  fatalité 
hésiteraient'ils  encore? 
Je  ne  sais  si  je  m'abuse ,  mais  il  me  semble  que 

« 

l'exemple  en  cela  doit  venir  de  la  France.  Ce  n'est 
pas  elle  qui  a  le  plus  de  trésors  en  caisse  ;  ce  n'est 
pas  elle  qui  compte  le  plus  de  spldats  sous  ses  dra- 
peaux, le  plus  de  bâtiments  dans  ses  porta,  le  plus 
de  canons  dans  ses  forteresses;  mais  c'est  elle  qui 
a  la  pensée  la  plus  intelligente  et  le  cœur  le  plus 
haut  placé;  c'est  d'elle  que  le  monde  est  habitué  à 
recevoir  lemot  d'ordre.  Londres,  avec  ses  milliers  de 
vaisseaux ,  pourrait  être  en  feu ,  sans  que  l'univers 
non-britannique  s'en  émût  autrement  que  comme 
d'une  infortune  lamentable  arrivée  à  un  étranger;  une 
simple  émeute  dans  Paris  a  son  contre-coup  au  bout. 
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de  Tanivers.  La  crise  de  juillet  a  enfanté  la  Ré«- 
forme;  la  Réforme  n'eût  jamais  produit  Juillet.  C'est 
que  la  France  est  le  cœur  du  monde.  Les  affaires  de 
la  France  sont  les  affaires  de  tous;  les  intérêts 
qu'elle  épouse  ne  sont  pas  ceux  d'une  ambition 
égoïste;  ce  sont  ceux  de  la  civilisation.  Quand  la 
France  parle  ^  on  l'écoute ,  parce  que  les  sentiments 
qu'elle  exprime  ne  sont  pas  seulement  lès  siens  à 
elle,  ce  sont  ceux  du  genre  humain.  Quand  elleagit, 
on  l'imite  y  parce  qu'elle  ne  fait  que  ce  que  tous  ont 
besoin  de  faire. 

La  France  a  été  la  première  à  introniser  la  liberté 
sur  le  continent  européen  ;  c'est  à  elle  à  réhabiliter 
le  principe  d'autorité,  aujourd'hui  que  le  temps  en 
est  venu.  EUe  a  protégé  les  peuples  quand  il  le  fal- 
lait; il  lui  appartient  de  protéger  les  rois,  non  par 
la  force  de  Fépée,  quoiqu'elle  ne  doive  point  briser 
la  sienne ,  qui  a  accompli  tant  de  prouesses  au  seul 
profit  de  la'  civilisation  :  ce  serait  un  sacrilège;  mais 
par  la  sage^e  et  la  moralité  des  règles  nouvelles 
qu'elle  fera  passer  dans  l'art  de  gouverner ,  par  la 
fécondité  des  attributions  nouvelles  dont  elle  inves* 
tira  le  pouvoir. 


XXXI. 


BjwBf%lbmÊ§  àê  révohition. 


Ballimore^  35  Mptembro  s  835, 


U  y  a  deux  ans,  M.  Gay  commença  un  discours 
au  Sénat  des  États-Unis  ^  par  ces  mots ,  restés  ce* 
lèbres  de  ce  côté  de  l'Atlantique  :  <r  Nous  sommes 
au  milieu  d'une  révolution.  3»  C'était  à  l'époque  où  le 
général  Jackson  venait  ^  par  un  acte  d'autorité  inoui 
dans  les  annales  de  l'Union  américaine ,  par  un  vrai 
coup  d'État,  de  trancher  contre  la  Banque  une 
question  que  ses  propres  amis  au  Congrès  et  ses 
ministres  eux-mêmes  se  refusaient  à  résoudre. 
Beaucoup  d'autres  depuis  ont  répété  ces  paroles. 
£n  dernier  lieu,  après  les  scènes  de  meurtre,  de 
torture  et  de  destruction  qui  ont  signalé  les  États. 
Unis  dans  les  États  à  esclaves  et  da^$  ceux  où  l'es* 
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clavage  n'est  pas  reconnu,  dans  les  campagnes  et 
dans  les  villes,  à  Boston ,  la  ville  républicaine  par 
excellence ,  aussi  bien  qu'à  Baltimore ,  à  qui  certains 
excès  sanglants,  commis  en  1812  à  l'occasion  delà 
guerre  contre  l'Angleterre ,  ont  valu  le  nom  de  Mob- 
Toivn  (ville  de  l'émeute) ,  les  bons  citoyens  se  di- 
saient avec  douleur  en  s'abordant  les  uns  les  autres  : 
a  Nous  sommes  au  milieu  d'une  révolution.  » 

Il  faut  reconnaître  à  l'honneur  delà  race  anglaise, 
qu'elle  est,  plus  que  toutes  les  autres,  imprégnée 
du  sentiment  du  respect  à  la  loi.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps,  les  Anglo-Amépicaiilft  se  lopt  montrés,  sous 
ce  rapport,  ce  qu'ils  sont  sous  beaucoup  d'autres, 
des  Anglais  renforcés.  Il  y  a  des  peuples  qui  ne 
comprennent  la  loi  que  «bus  la  forme  vivante,  c'est- 
à-dire  qu'autant  qu'elle  est  personnifiée  dans  un 
homme.  Us  savent  obéir  à  un  chef,  ils  ne  peuvent 
se  faire  à  respecter  une  lettre  morte.  Avec  eux ,  la 
gloire  et  la  prospérité  de  l'État  dépendent  médio* 
crement  de  la  qualité  des  lois ,  beaucoup  de  la 
qualité  des  hommes  chargés  d'en  être  les  interprètes. 
Chez  eux,  l'empire  grandit  et  déchoit  tour  à  tour, 
selon  que  le  souverain,  quel  qu'en  soit  le  titre, 
est  un  homme  supérieur  ou  un  personnage  vul* 
gaire.  Tel  parait  être  en  général  te  caractère  des  na* 
tions  asiatiques,  L'Anglais  est  moulé  sur  un  type 
tout  différent.  Il  lui  coûte  peu  de  s'incliner  devant 
un  texte  ;  il  ne  se  prête  que  de  mauvaise  grâce  à 
sHncUner  devait  un  homm«.  U  n'a  pas  besoin  qu'uft 
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hoipme  vienne  lui  enjoindre  d^qbsery^r  la  Iqi,  il 
sait  lui-même ,  sans  effort  et  d'instinct  j  s'y  confbr« 
iner.  En  un  mpt,  l'Anglais  a  en  lui  le  principe  du 
selfrgOi>ernme^t  Ceci  rend  compte  du  succès  que 
pe  système  politique  a  eu  aux  États-Unis  où  ls( 
race  anglaise  s'^est  pleinement  dévelpppée  suivant 
sa  nature. 

Malheureusement,  le  sei^timent  de  respect  à  la 
loi  semble  s'effacer  chez  les  Américains.  Ce  peuple^ 
éminemment  pratique  à  d'autres  égards ,  a  fait  ou 
s'est  laissé  faire  en  politique  de  la  théorie  à  perte  de 
vue,  de  la  logique  quand  même;  il  n'a  reculé  de- 
vant aucune  des  conséquences  du  principe  de  la 
souveraineté  populaire ,  du  moins  tant  que  ces  cou? 
séquences  le  flattaient  ;  comme  s'il  y  avait  au  monde 
un  principe,  un  seul  ^  même  celui  delà  charité  chré^ 
tienne^  qui  fût  susceptible  d'être  indéfiniment  passé 
au  laminoir  sans  produire  en  dernier  résultat  l'ab* 
surde  pur  et  simple.  On  est  donc  arrivé  à  nier  jj  aux 
Etats-Unis ,  qu'il  y  eût  aucun  principe  de  justice 
vrai  en  lui-même  et  par  lui-même,  et  à  admettre  que 
la  volonté  actuelle  du  peuple  était  nécessairement 
et  toujours  la  justice;  on  y  a  posé  en  fait  l'infailli* 
bilité  du  peuple  à  chaque  instant  et  en  toute  chose, 
et  par  là  on  a  ouvert  la  porte  à  la  tyrannie  d'une 
minorité  turbulente  qui  se  dit  le  peuple  (r). 

îu'iate^-yention  de  cette  justice  prétençlue  pppijr 

(i)  Od  a  remarqué  qpe  tous  les  détordras  Cj^iqiaif  à  Ne^jT-Jork,  à  F)iil«* 
delphie  et  à  Baltimore,  étaieot  l'ouvrage  d'une  poignée  dliommes  ^^ivj$  d'qi|9 
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laire,  s'exerçant  ab  irato  par  les  mains  de  quelques 
furieux,  qui  s'intitulent  les  légitimes  successeurs 
des  honmies  coiu*ageux  du  TeorPartf  (i)  de  1773, 
est  une  calamité  au  sein  d'un  pays  oùiln'y  a  d'autre 
garantie  de  la  paix  publique  que  le  respect  à  la  loi  ^ 
et  où  le  législateur,  supposant  l'ordre,  n'a  pris 
aucune  mesure  contre  le  désordre.  Elle  a  eu  l'incon* 
vénient  d'être  le  plus  souvent  injuste.  La  plupart 
des  hommes  qui  ont  été  pendus  ou  battus  de  ver* 
ges ,  ou  torturés  de  vingt  façons  (2)  atroces  dans  le 
Sud,  comme  étant  des  abolitionistes y  c'est<-à-dire 
comme  cherchant  à  soulever  lesesclave^  contre  leurs 
maîtres^  n'étaient,  selon  toute  apparence,  que  des 
hommes  peu  soigneux  de  cacher  dans  leurs  discours 
l'horreur  que  leur  inspirait  l'esclavage.  Il  est  même 
douteux  que  les  prétendus  complots ,  à  propos  des- 
quels on  a  sommairement  exécuté  noirs  et  blancs , 
aient  eu  une  existence  réelle  et  sérieuse.  Il  n'en  a  été 
jusqu'à  présent  administré  aucune  preuve  qui  pût 

bande  d'enfonls  semblables  à  ce  type  de  dépravation  prématurée,  connu  chez 
nous  sous  le  nom  de  gamin  de  Paris.  Il  est  fort  rare  qu^il  y  ait  eu  plus  de 
cent  personnes  prenant  une  part  active  aux  dévastations.  Souvent  il  n*y  en 
a  pas  eu  la  moitié. 

(i)  On  désigne  ainsi  les  Bostoniens  qui  allèrent ,  en  plein  midi ,  sous  les 
yeux  du  gouverneur  anglais  et  de  la  garnison  anglaise,  jeter  à  la  mer  le  thé 
amené  à  leur  port.  Ce  fut  le  début  de  la  révolution  américaine. 

(a)  Un  journal  de  Virginie  rapportait  qu*un  abolitioniste,  étant  tombé 
entre  les  mains  d'un  comité  de  vigilance^  fut  dépouillé,  étendu  à  plat  veotre, 
et  que,  sur  son  dos  nu,  les  exécuteurs  promenèrent  à  plusieurs  reprises  un 
chat  qui  s'accrochait  avec  ses  griffes  dans  la  chair  du  patient.  Un  journal  de 
Sïew-York  rapportait  ce  fait  sans  d'autres  commentaires  que  d*agréablet 
plaisanter  ie9. 
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être  admise  par  une  cour  de  justice*  A  Baltimore^ 
lors  dès  dévastations  du  mois  dernier ,  qui  ont  duré 
quatre  jours ,  cette  soi-disant  justice  a  été  injuste 
jusqu'à  la  stupidité.  L'émeute^  là^  voulait  punir , 
disait-elle^  les  fripons  qui  avaient  indignement  abusé 
de  la  crédulité  du  pauvre  dans  l'affaire  de  la  banque 
de  Maryland.  Il  est  en  effet  de  notoriété  publique/à 
Baltimore,  que  la  banqueroute  de  cet  établissement 
est  frauduleuse  ;  que  y  la  veille  du  jour  où  elle  sus- 
pendit ses  paiements ,  cette  banque,  afin  d'attirer 
dans  ses  coffres  les  épargnes  de  l'ouvrier ,  offrait  de 
gros  intérêts   pour  les  dépôts,  grands  ou  petits, 
qui  lui  seraient  confiés  ;  mais  il  était  aussi  de  noto- 
riété publique  que  les   méfaits  de  cette  banque 
étaient  l'œuvre  d'un  certain  Évan  Pooltney ,  qui 
était  à  lui  seul  la  banque  tout  entière.  Au  lieu  d'at 
1er  venger  sur  lui  la  ruiiie  de  l'ouvrier ,  la  spoliation 
'  de  la  veuve  et  de    l'orphelin ,  l'émeute  alla   de- 
mander raison ,  à  qui  ?  aux  syndics  de  la  faillite 
nommés  par  le  tribunal.  Ce  ne  fut  que  le  troisième 
jour  que  Témente  s'avisa  de  rendre  visite  à  Poultney; 
mais  lui,  sans  se  déconcerter,  se  prit  à  dire  en  sou- 
pirant qu'il  était  un  pécheur ,  qii'il  était  bien  cou- 
pable envers  son  prochain  !  Il  se  frappa  la  poitrine 
en  signe  de  repentir ,  et ,  dans  un  jargon  puritain , 
s'accusa  lui-même  plus  haut  que  les  démolisseurs. 
Ceux-ci ,  ébahis ,  comme  Orgon ,  de  tant  de  sainteté, 
firent  comme  lui  des  excuses  à  Tartufe ,  essuyèrent 
avec  soin  l'entrée  de*  sa  maison  et  ses  escaliers  de 
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nmrbrê  hlûuù  qu'ils  avaient  salis ,  et  aHèrént  sacca» 
ger  la  maison  du  maire  i  parce  que  la  veille  un  Êiible 
délacheiiiént  dé  milice  >  spontan^ent  assemblé  ^ 
avdit  fait  fbu  sur  eux  dans  un  cas  de  légitime  dé- 
fense j  non  sans  s'être  tenu  long-temps  immobile 
sous  une  grêle  de  pierres. 

Ces  désordres  sont  effrayants  par  leur  caractère 
de  généralité  ;  ils  le  sont  parce  qu'ils  éclatent  à  toiltë 
occasion  ;  ils  le  sont  d'autant  plus  que  leur  gravité 
est  moilis  sentie.  Il  se  rencontre  peu  de  voix  pour 
les  flétrir^  il  s'en  trouve  beaUcoup  pour  les  excuser. 
Un  des  défauts  dé  la  démocratie  consiste  en  ce 
qu'elle  est  oublieuse  du  passé  et  peu  prévoyante  de 
l'aven  Aussi  telle  émeute  qui,  en  France,  serait 
Un  coup  de  mort  pour  les  af&ires ,  n'empêche  ici 
personne  d'aller  à  là  Bourse,  de  spéculer ,  de  remuer 
des  dollars  et  d'en  gagner  à  foison.  En  s'accostant  le 
matin,  on  se  demande  et  on  se  donne  les  nouvelles. 
Ici  l'on  a  pendu  un  noir ,  ailleurs  on  a  fustigé  des 
blancs;  à  Philadelphie,  di^  maisons  ont  été  dé- 
moliek  ;  à  Buffalo,  à  Utica  ,  des  gens  de  couleur  ont 
été  rossés  à  coups  de  bâton.  Puis  l'on  passe  au  prix 
du  coton  et  du  café,  aux  arrivages  de  farine^  de 
planches  et  de  tabac,  et  l'on  s'absorbe  dans  ses 
calculs  pour  tout  le  reste  du  jour.  Je  suis  stupéfait 
de  voir  comment  le  mot  de  légalité  tombe  à  plat 
lorsqu'un  bon  citoyen  l'invoque  ;  le  règne  de  la  loi 
semble  fini ,  nous  voici  sous  Je  règne  de  Vexpe- 
diency  ^  c'est-à-du*e  de  la  coatenance  passagère* 


Adieu  tes  règles  delà  justice,  les  grands  principes 
de  1776  et  de  89!  Vive  Fintérêt  du  moment ,  inter- 
prété par  je  ne  sais  qui ,  pour  le  succès  de  je  ne  sais 
quelle  petite  intrigue  de  politique  ou  de  né* 
goce! 

Qnq  hommes,  cinq  blancs,  ont  été  pendus  à 
Wiçksburg  (État  de  Mississipi),  sans  forme  de  pro* 
ces  :  c'étaient  des  joueurs  j  vous  dit-on,  c'était  le 
fléau  du  pays.  Les  citoyens  les  plus  respectables  de, 
Wicksburg  ont  coopéré  à  leur  exécution.  —  Mais, 
la  loi  qui  garantit  à  tous  vos  concitoyens  le  jugement 
par  jury  ;  mais  cette  vieille  équité  saxonne  dont  vous 
vous  vantez  ?  —  Aucun  tribunal  n'eût  pu  nous  en 
délivrer;  la  morale  et  la  religion  prononçaient 
contre  eux  ;  c'est  cet  arrêt  qu'à  défaut  d'autre  nous^ 
avons  exécuté;  il  y  avait  nécessité;  Expediencjï  — » 
En  Virginie,  des  voyageurs  venus  des  États  du 
Nord  ont  été,  sous  les  plus  légers  prétextes,  pour 
des  commérages  de  diligence,  pour  des  discours  de 
cabaret,  traînés  devant  de  soi-disant  comités  dç  vi" 
gilance^  puis  battus ,  goudronnés  et  emplumés  (i)* 
D'autres,  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  par  mé- 
garde ,  dans  la  poche  de  leur  manteau ,  des  papiers 
qu'il  a  plu  à  quelque  maître  d'esclaves  de  qualifier 
di  aboUtionistes ,  ont  été  arrêtés  par  des  énergumènes 
et  pendus  comme  des  émissaires  de  rébellion.  Qu'a* 
vez-vous  fait  de  l'article  de  la  constitution  qui  g^- 

(i)  Cette  punition  populaire,  fort  en  vogue  aujourd'hui,  consiste  à  arroser 
le  patient  de  goudron  et  à  le  couvrir  ensuite  de  plumes. 
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rantit  aux  citoyens  d'un  État  protection  dans  les 
autres  États?  —  Si  nous  insistions  sur  ces  faits  de 
détail  y  nous  compromettrions  Funion  du  Nord  avec 
le  Sud.  Expediencyl  —  Vous ,  négociants  de  New- 
York,  voici  que  les  planteurs  d'une  paroisse  de  la 
Louisiane  ont  mis  à  prix  la  tête  de  l'un  de  Vous  (i) 
parce  qu'il  est ,  disent-ils ,  un  aboliojtiste  ^  un  àmalr 
gamateur.  Votre  susceptibilité  nationale,  si  vive  à 
Fégàrd  delà  France,  né  se  réveillera-t-elle  pas  à  ce 
dernier  trait  d'audace?  —  Notre  commerce  avec  le 
Sud  fait  la  moitié  de  la  prospérité  de  New-York. 
Expeddençyï  —  Vous ,  gens  de  Ja  Nouvelle-Angle- 
terre; vous,  citoyens  de  la  ville  qui  a  été  le  berceau 
de  la  liberté  américaine;  vous,  fils  des  pèlerins  qui 
s'exilèrent  en  Hollande  d'abord ,  et  ensuite  sur  les 
plages  arides  du  Massachusetts,  plutôt  que  de  faire 
pKer  Içurs  opinions  sous  le  joug  des  Stûarts;  vous, 
si  orgueilleux  de  vos  libertés ,  comment  abdiquez- 
vous  la  plus  précieuse  de  toutes,  celle  de  la  presse, 
aux  mains  d'un  m^tre  de  poste  (a)?  —  Toujours  la 
réponse  :  Expediencyl  — •  Il  semble  qu'aux  États- 
Unis  il  n'y  ait  plus,  en  politique,  de  principes  que 
sauf  le  bon  plaisir  des  passions,  et  que  les  lois  n'y 
aient  de  valeur  qu'autant  qu'elles  ne  contrarient  pas 
les  intérêts.  Quand  un  État  se  sent  blessé  par  une 
loi  de  tarif,  il  la  proclame  nulle,  arme  sa  milice, 
achète  de  la  poudre  et  jette  le  gant  au  Cîongrès. 

(i)  M.  Arthur  Tappati, 

(i)  Voir  1q  noie  6^  à  1«  fio  clu  t6Îumé. 


^ 
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Quand  un  autre  État,  comme  l'Ohîo ,  est  mécontent 
de  la  ligne  qu'on  lui  a  assignée  pour  frontière  y  il  dé- 
clare la  guerre  au  Michigan ,  son  voisin ,  pour  re* 
culer  ses  limites  ^e  vive  force.  Quand  les  fanatiques 
du  Massachusetts,  dans  leur  sauvage  intolérance, 
se  sentent  offusqués  de  la  présence  d'un  couvent 
catholique ,  dont  les  religieuses  se  vouent  à  élever 
déjeunes  filles,  sans  distinction  de  religion ,  ils  le 
saccagent,  y  mettent  le  feu ,  et  le  couvent  brûle  à  la 
vue  d^une  ville  de  70,000  âmes ,  sans  qu'une  goutte 
d'eau  y  soit  jetée  pour  l'éteindre,  sans  qu'il  se 
trouve  un  jury  pour  condamner  les  auteurs  dé  ce 
lâche  attentat  Quand  un  gouverneur  de  Géorgie 
rencontre  un  magistrat  intègre  qui  s'interpose  entre 
la  cupidité  des  blancs  et  de  pauvres  Indiens  que 
Ton  est  impatient  de  dépouiller ,  il  le  dénonce  à  la 
législature  et  réclame  une  loi  qui  fasse  du  juge 
consciencieux  un  criminel  d'Etat  (i).  Et,  je  le  ré- 
pète, ce  qui  est  un  symptôme  plus  funeste  que  ces 
actes  eux-mêmes,  si  multipliés  qu'ils  soient,  c'est 
qu'ils  ne  produisent  pas  de  sensation.  Ici ,  à  New- 
York,  le  sac  des  églises  et  des  écoles  des  noirs  était 
un  spectacle  que  l'on  contemplait ,  où  les  négo- 
ciants de  la  ville  allaient  en  passant  chercher  une 
minute  de  distraction  ;   on  criait  hourrcih  quand 
un  pan  de  muraille  tombait  avec  fracas.   ^ 
more,  une  foule  nombreuse  battait  des  mains 

«.^i^oeuY  aclue\  de 
(0  C'est  ce  qui  a  eu  li«u,  il  y  a  un  an,  de  la  pari  du  gouv»» 

U  Géorgie,  M.  Ifumpkin. 
ïi.  —  y  intmyst. 


Saa  STMPTÔaiES  dm  révolution. 

s'inquiéter  de  qui  on  démoUssait  la  maison  ^  ^ 
des  dames  émues  agitaient  leurs  mouchoirs  en 
l'air. 

Autre  symptôme  plus  effrayant  enpore  !  Le  cou- 
rage civil,  cette  vertu  des  Hampden,  cette  gjcàre  de 
la  r^ce  ao^aise,  qui  brilla  d'un  éclat  si  pur  ax^x 
JÈtats-Ums ,  tant  que  vécurent  les  hommes  de  ^j^jiii 
l'Union  tient  son  indépendance,  paraît  momenta- 
oémei^ts'éteindre;  jedis  momentanément,  car  il  y  a 
chez  la  nation  américaine  un  fond  d'énergie  qui  xx0 
peut  manquer  de  se  ranimer  un  jour  et  de  réagir. 
Jja  presse  qui ,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions 
honorables ,  ne  possède  pas  et  ne  mérite  pas ,  aux 
États-Unis ,  la  considération  qui  l'entoure  en  France; 
la  presse  qui,  ici,  est  si  outrageusement  violent» 
et  brutale  contre  les  membres  du  Congrès  d'opi» 
nion  advjersjB^  est  au  contraire  plus  réservée  envers 
la  masse.  La  presse  américaine  est  libre  en  ce  sens 
qu'elle  ne  paie  ni  cautionnement  ni  timbre;  mais 
elle  est  dépendante  d'une  opinion  publique  absolue, 
capricieuse  et  peu  éclairée  dans  son  despotisme. 
Cette  opinicm  publique  démocratique  veut  que  l'on 
flatta  ses  passion^  du  moment,   et  n'entend  pas 
qu'on  lui  fesse  la  morale.  C'est  un  maître  à  qui  l'on 
déplaît  aisément,  et  qui  témoigne  vite  son  déplaisir. 
Le  journaliste  américain  n'ignore  pas  qu'à  la  moin- 
dre hardiesse  on  le  qnittera.  Depuis  les  derniers 
événements,  ce  n'est  pas  la  seule  crainte  qui  le  pré- 
occupe :  il  sait  que  s'il  prenait  envie  à  l'un  de  ses 
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ennemis  de  le  signaler  comme  abolitioniste j  par 
exemple  9  il  serait  très  aisé  d'ameuter  sur  le  port 
trente  Irlandais  et  autant  de  polissons  de^  rues,  qui 
viendraient  piller  et  démolir  sa  maison,  goudron- 
ner, emplumer  et  exiler  sa  personne  (  i  ) ,  sans  cjue 
J'awtorité  s'interposât.  Il  e$t  donc  démesurément 
circonspect.  En  un  mot,  il  y  a  maintenant  aux 
Etats-Unis  un  commencement  de  terreur.  Les 
hommes  courageux  et  dévoués  à  la  cause  des  lois 
n'ont  pas  de  point  d'appui  dans  la  presse;  et  là  où 
l'autorité  serait  disposée  à  leur  en  fournir  un ,  il  se 
trouve  insuffisant ,  soit  que  l'autorité  ait  peur ,  soit 
qu'elle  veuille  ménager  ses  intérêts  de  parti,  soit 
qu'elle  n'ait  à  sa  disposition  aucun  moyen  efficace 
de  répression  matérielle.  Il  ne  reste  plus  au  petit 
nombre  de  bons  citoyens ,  que  la  situation  de  leur 
pays  alarme  vivenpient ,  d'autres  ressources  que  de 
s'unir  en  associations  patriotiques,  et  de  se  former 
en  compagnies  de  milices,  de  créer  enfin  une  garde 
na^tionale  sous  la  forme  qu'autorisent  les  lois  et  les 
jisages  du  pays.  Ils  sentent  qu'il  fefaut,  et  cepen- 
dant ils  hésitent,  parce  qu'ils  craignent  d'organiser 
ainsi  la  guerre  civile.  Lçs  Baltimoriens  p^raisse^t 
pourtant  déterminés  à  en  essayer  (a).  On  parle 
aussi  d'une  loi  qui  rendrait  les  comniunes  respon- 

(i)  Uq  jourBaiiste  de  Boston  tient, il  y  a  qudqnes  jours,  d^re  aiosi  diaiiié 
de  la  ville  par  une  émeute,  pour  cause  d'abolitionisne.  Il  y  a  deux  mois 
enyiroQ  que,  pour  avoir  déplu  à  une  compagnie  de  milice,  un  journaliste  d^ 
la  Nouvelle-Orléans  a  été  frappé  du  même  ostracisme. 

(a)  Voirk  note  64  à  la  fin  du  volistte. 
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I 

sablés  des  dévastations  qu'elles  auraient  laissé  com- 
mettre dans  leur  sein.  Cette  Ipi,  si  elle  ne  prévenait 
pas  complètement  les  désordres,  carici  Timpôt  est 
principalement  supporté  par  les  riches ,  aurait  au 
moins  l'avantage  d'en  réparer  les  effets  matériek. 

La  génération  actuelle  des  États-Unis ,  nourrie 
dans  les  affaires,  vivant  dans  une  atmosphère  d'inté- 
rêts, si  elle  est  supérieure  à  la  génération  révolution- 
naire en  intelligence  commerciale  et  en  audace  in- 
dustrielle, lui  est  bien  inférieure  en  courage  civil  et 
en  amour  du  bien  public.  Chose  déplorable  à  dire  ! 
Dernièrement,  quand  Baltimore  eut  été  pendant 
quatre  jours  à  la  merci  du  génie  de  la  destruction; 
quand  la  sécurité  de  la  ville  eut  été  vainement  pro- 
menée du  maire  au  shériff ,  du  shériff  au  comman- 
dant de  la  milice;  quand  les  prisons  eurent  été 
forcées ,  Iç  maire  et  les .  miliciens  pillés  ;  quand  le 
'sentiment  général  eut  enfin  réveillé  celui  de  l'ordre, 
il  ne  se  trouva  personne ,  dans  cette  ville  de  cent 
mille  âmes,  qui  pût  ou  qui  osât  se  mettre  à  la  tête 
du  mouvement.  Quand  les  citoyens  les  plus  recom- 
mandables  et  les  plus  intéressés  à  la  tranquillité  pu- 
blique furent  réunis  en  meeting ,  à  la  Bourse ,  cette 
montagne  en  travail  n'accoucha  que  de  longs  con- 
sidérants avocassiers  sur  les  avantages  de  Tordre ,  et 
d'une  kyrielle  bavarde  de  résolutions  qui  ne  résol- 
vaient rien.  Il  fallut,  ô  honte!  qu'un  vieux  débris 
de  l'Indépendance,  qq  vieillard  de  84  ans,  qui  s'était 
retiré  du  Congrès  pour  a.ller  terminer  en  paix  sa 
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longue  carrière,  sentît^  à  ce  spectacle,  son  sang 
demi-glacé  par  l'âge  bouillonner  dans  ses  veines  et 
monter  à  son  front ,  et  qu'il  se  levât  pour  rendre  du 
cœur  à  cette  foule  d'hommes  jeunes  et  vigoureux 
qui  laissaient  leur  ville  subir  le  despotisme  d'une 
bande  d'ivrognes  et  de  gamins.  Il  fallut  que  ce  vieil- 
lard indigné ,  interrompant  la  lecture  des  résolu-' 
//o/i^  interminables,  s'écriât  énergiquement  :  (nDamn 
jour  résolutions!  (au  diable  vos  résolutions!)  Don- 
nez* moi  une  épée  et  trente  hommes,  et  je  vous  ré- 
ponds du  bon  ordre!  —  Comment,  général  Smitb^ 
lui  dit  l'un  des  irrésolus  faiseurs  de  résolutions^ 
vous  tireriez  sur  vos  concitoyens!  —  Ceux  qui  vien- 
nent, au  mépris  des  lois,  chasser  leur  voisin  de  sa 
maison,  la  saccager,  et  réduire  sa  femme  et  ses  en- 
fants à  la  misère ,  ceux-là  ne  sont  pas  mes  conci- 
toyens, »  répondit  le  général  Smith.  Ces  paroles,  que 
tous  pensaient  et  que  nul  n'osait  dire ,  furent  ac- 
cueillies par  un  tonnerre  d'applaudissements.  Le 
vieux  sénateur  fut  nommé  par  acclamation  com- 
mandant de  la  force  publique,  et  peu  de  jours  après 
il  fut  élu  maire.  Depuis  lors  Baltimore  est  tran- 
quille. Mais  lorsqu'on  réfléchit  que  l'ordre  n'a  pu 
se  rétablir  dans  une  grande  et  flortssante  cité  que 
parce  qu'il  s'est  rencontré  là  un  vétéran  que  la 
mort  avait  par  hasard  épargné,  et  qui  a  trouvé  en 
lui-même  assez  d'énergie  pour  venir,  un  pied  dans 
la  tombe,  enseigner  une  dernière  fois  par   son 
exemple,  à  ses  concitoyens,  les  traditions  des  beaux 
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jours  de  la  liberté  américaine,  n'est-on  pas  forcé  âe 
répéter  avec  M.  Clay  :  «  Nous  sommes  au  milieu 
cf  une  révolution  ?  » 

M.  Cïay  n'a  pas  été  faux  prophète  j  car  les  événe- 
ments qui  se  sont  succédé  depuis  qu'il  prononça 
ces  paroles  annoncent  qu'une  crise  est  imminente. 
Lé  système  anfiéricain  ne  joue  plus  régulièrement. 
Au  Nord,  Textehsion  illimitée  du  droit  de  suffrage, 
sans  fa  création  d'aucune  institution  politique  régii- 
l^trice,  a  l'ompu  tout  équilibre.  Au  Sud,  là  vieille 
Base  empruntée  aux  sociétés  d'avant  J.-C. ,  sur  la- 
quelté  on  a  voulu  élever  au  dix-neuvième  siècle  un 
ordre  social  nouveau,  s'agite  et  menace  (le  boule- 
verser l'œuvre  à  demi  achevée  des  imprévoyants 
Éâtisseurs.  Dans  l'Ouest,  une  population  sortie  de 
terre  sous  l'empire  de  circonstances  sans  pareilles 

«dans  les  fastes  du  monde,  affecte  déjà  des  préten- 
tions de  prépondérance,  disons  mieux,  de  domina- 
tion  sur  le  Nord  et  le  Sud.  Partout  les  relations 
é^abhcs  par  Tancien  pacte  fédéral  viennent  se  heur- 
ter  contre  des  incompatibilités.  La  rupture  de  TD- 
nion,  dont  l'idée  seule  eut  fait  frémir  il  y  a  dix  ans, 
qui  était  rangée  parmi  les  choses  infâmes  qu'il  n'est 
pas  permis  de  nommer,  la  rupture  de  l'Union  a  été 
appelée  sans  que  la  foudre  soit  tombée  sur  la  tété 
du  sacrilège.  Maintenant  c'est  un  lieu  comndun  de 
conversation.  Or  la  rupture  de  l'Union,  si  elfe  avait 

^  lieu,  serait  la  plus  complète  des  révolutîolis  possibles. 
Quels  doivent  être  lés  caractères  dfe  cérte  rêvoïù- 


•'' 
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tion  que  Ton  sent  venir  ?  A  quelles  institutions  don- 
nera-t-elle  le  jour  ?  Qu'est-ce  qui  doit  périr  dans 
cette  liquidation  ?  Qu'est-ce  qui  doit  grandir  dans 
ces  orages  ?  Qu'est-ce  qui  doit  s'y  tremper  pour  ré- 
sister à  l'action  des  siècles  ?  Je  ne  me  sens  pas  le 
don  de  prophétie,  et  je  n'essaierai  pas  de  pénétrer 
le  mystère  des  destinées  du  Nouveau-Monde.  Il  y  a 
cependant  en  moi  une  conviction  :  c'est  qu'un  peu- 
ple qui  possède  l'énergie  et  l'intelligence  dont  sont 
doués  les  Américains  ;  un  peuple  qui  a ,  comme  ils 
l'ont,  le  génie  du  travail,  qui,  comme  eux,  combine 
la  persévérance  avec  l'esprit  de  ressources,  qui  est 
essehtiellemeut  méthodique  et  rangé,  et  qui,  à  dé- 
faut de  croyances  bien  vives,  est  du  moins  imbu 
jusqu'à  la  moelle  des  os  d'habitudes  religieuses ,  un 
tel  peuple  ne  peut  être  né  d'hier  pour  disparaître 
demain.  La  nation  américaine ,  malgré  ses  défauts 
originels,  malgré  les  lacunes  nombreuses ^^dfA 
ci*oissance  précipitée  et  une  éducation  sup^aûciellé* 
ont  laissées  dans  ses  idées,  ses  coutumes  et  ses 'Sentir 
ments,  est  vraiment  grande  et  forte.  Pour  de  telles 
nations,  les  plus  violentes  tempêtes  sont  de  salt^tàires 
épreuves  qui  les  fortifient,  de  soleniiels  êflseigne- 
ments  qui  éclairent  leur  eisprit ,  élèvent  kilr  ame  et 
affernûssent  leur  moralité. 


Jf 
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tm  Boorgtoifîe. 


Baltimorey  S  octobre  i835f« 

La  société  américaine  se  compose  d'éléments 
afttres  que  ceux  de  la  société  européenne  en  géné- 
ral ,  et  française  en  particulier.  En  analysant  ceUen^i, 
on  y  trouve  au  premier  rang  une  ombre  d'aristo- 
cratie,  comprenant  les  débris  des  grandes  familles 
de  l'ancien  régime  échappées  à  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, et  la  progéniture  de  la  noblesse  impé- 
riale, qui  semble  y  elle  aussi,  séparée  de  ses  pères 
par  des  siècles. 

En  dessous ,  s'étend  une  bourgeoisie  nombreuse, 
en  deux  parties  fort  distinctes  :  l'une,  la  bourgeoisie 
active,  embrasse  le  commerce,  l'industrie,  la cËRse 
bien  rare  encore  des  industriek  agricoles  ou  proprié- 
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taires  producteurs ,  les  gens  de  loi  et  les  professions 
libérales;  l'autre ^  désignée  quelquefois  sous  le  nom 
de  bourgeoisie  oisive  (i),  est  formée  des  détenteurs 
inactifs  du  sol,  gens  qui  tirent  de  leurs  terres ,  par 
l'intermédiaire  de  leurs  fermiers  ou  colons  partiaires^ 
un  revenu  de  2,000  à  7  ou  8^000  fr.,  sur  lequel  ils 
vivent  sans  pouvoir  Taccroitre ,  et  même  sans  y 
songer  rieusement  ;  la  classe  peu  considérable  des 
rentiers  s'y  joint  comme  un  appendice. 

Ces  deux  sections  de  la  bourgeoisie  diffèrent 
essentiellement  Tune  de  l'autre ,  en  ce  que  la  pre-^ 
mière  travaille,  tandis  que  consommer  et  jouir  sont 
toute  la  vie  de  la  seconde.  L'une  augmente  son  avoir^ 
et  peut  par  conséquent  se  tenir  toujours  au-dessus 
du  flot,  et  maintenir  son  niveau,  sinon  le  hausser; 
l'autre,  comme  l'a  dit  M.  Laf&tte,  successi vernit 
transportée  par  le  temps  dans  une  société  à  la  îi* 
chesse  de  laquelle  chaque  jour  ajoute  quelque 
chose,  se  trouve  chaque  jour  relativement  plus 
pauvre,  et  doit  décroître.  Elles  diffèrent  par  leur 
origine  :  Tune  est  phis  essentiellement  tiers-état; 
l'autre  a  des  prétentions  nobiliaires;  elle  est  la  pro- 
géniture ou  au  moins  l'héritière  et  la  continuatrice 
de  la  petite  noblesse  des  campagnes.  Sous  la  restau* 
ration,  elles  ont  différé  d'opinion  politique  :  l'une 
siégeait  principalement  au  côté  gauche ,  l'autre  pré* 

(i)  Je  me  serrîrai  quelquefois  de  ce  mot,  nms  y  attacher  aucun  sens  flé- 
trissant; il  ne  m*a  pas  été  possible  d'en  trooTer  un  antre  qui  esprimât 
mieux  la  condition  de  cette  classe. 
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ferait  le  côté  droit.  AujourcThui ,  la  première 
accepté  sans  répugnance  la  dynastie  nouvelle;  la 
seconde,  plus  difficile  à  contenter  en  ^ait  de  garan- 
ties d'ordre ,  et  prompte  à  s'alarmer  sur  toiite  vioW 
tîon  dii  droit  ancien,  conserve  encore  de  secrets 
penchants  pour  l'àntiqûe  légitimité.  Sous  le  rapport 
r^îgîeux ,  celle  ci  est  sceptique,  et  croirait  volontiers 
que  la  philosophie  voltairîenne  et  les  théories  de 
l'opposition  de  quinze  ans  sont  le  nec  plus  ultra  de 
l'entendement  humain  ;  ceile-Iâ ,  ébranlée  d'ans  sa 
foi,  garde  ceperidarft  fe  feu  sacré  du  sentiment  reli- 
gieux, repousse  fes  conceptions  désorganïsatrices 
du  x\^i/i«  èîèclé ,  et  dédaig^ne  les  élucubrations  des 
publicistes  lîhéraiix  de  la  restauration.  La  première 
se  piqué  de  positivisme  et  ïi'a  que  des  préoccupations 
matérielles;  là  secohde  s'ihquiète  davantage  des 
grands  principes  conservateurs  de  la  société ,  mais 
se  refuse  à  reconnaître  les  intérêts  nouveaux  qui 
doivent  eiitrer  en  partage  avec  ceux  du  passé. 

Ces  deui  fractions  de  la  bourgeoisie  ne  sont  ce- 
petidaht  pas  séparées  autant  que  je  l'indique  ici; 
êïles  se  mêlent  et  se  croisent.  Une  grande  portion 
de  la  bourgeoisie  participe  de  l'une  et  de  f  autre ,  et 
se  porte  alternativement  de  chaque  côté,  selon  le 
temps  et  les  Circonstances.  ïoutefois,  pour  être 
sdù'vent  fcdnfondus  dans  la  même  personne,  les 
deux  intérêts  n'en  sont  pas  moins  distincts. 

Là  basç  delà  pyramide  est  occupée  par  lés  paysans 
et  par  les  ouvriers;  elle  se  sub^vise  en  dteux  pop- 
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lions  :  Fane  admise  à  ïa  propriété;  Tàtitre  qui  tfy 
est  point  arrivée  encore,  quoiqu'elle  y  aspire  im- 
patienâment.  D^un  côté,  la  classe  des  artisans  et  des 
petits  cultivateurs;  de  l'autre,  les  prolétaires. 

Aujourd'hui,  il  est  universellement  reconnu  que 
la  bourgeoisie  domine  eu  France.  Uarfstocratic  est 
repoussée  du  pouvoir  ou  se  lient  écartée.  Les  arti- 
sans et  les  petits  cultivateurs  commencent  à  peine 
à  lever  la  tête.  Les  prolétaires  ne  comptent  point. 

Dans  les  États  du  Nord  de  FtJnion  américaîne,  la 
société  est  beaucoup  moins  complexe  qu'en  France. 
En  faisant  abstraction  de  la  caste  des  gons  de  cou- 
leur ,  il  n'y  existe  que  deux  classes  r  la  bourgeoisie? 
et  la  démocratie.  Des  deux  intérêts  qui  sont  en  îutie, 
mi  seul  y  a  une  existence  publique ,  c'est  celui  du 
travail. 

La  bourgeoisie  s'y  compose  d'industriels ,  de  cona- 
merçants,  d'avocats,  de  médecins.  Les  agriculteurs 
ne  sont  pus  dans  ses  rangs  en  nombre  appréciable, 
non  plus:  que  les  hommes  voués  exclusivement  à  la 
culture  des  sciences,  des  lettres  et  des  arfe. 

La  démocratie  comprend  les  farmers  et  les  me- 
chanics,  les  cultivateurs  et  les  artisans.  Engénérs(l,le 
cultivateur  est  le  propriétaire  de  sa  terre.  A  l'Ouest, 
c'est  une  règle  qui  ne  souffre  pas  d'exception.  Là 
grande  propriété  territoriale  n'existe  pas  dans  le 
Nord  et  le  Nord-Ouest,  au  moins  comme  classe  (i ). 

(i)  Il  reste  un  jetît  nombre  de  fa»illes  cfé  grattais  propiriétaires  vivant  sur 
lenn  domaines.  IJâns  TÉUt  de  NeW-Yort,  par  cj^eéipïe,  ori  t^odvè  un  ccr- 
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Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler ,  de  prolétaires , 
quoiqu'il  y  ait  des  journaliers  ^  et  que  les  villes  et 
même  les  champs  abondent  de  manœuvres  dé- 
pourvus de  capitaux.  Ce  sont  véritablement  des 
apprentisydes  étrangers  fort  souvent,  qui  débutent, 
chez  l'artisan  dans  la  ville,  ou  chez  le  cultivatemr 
dans  la  campagne ,  et  qui  deviennent  à  leur  tour 
artisans  et  cultivateurs,  et  souvent,  delà,  riches 
industriels ,  spéculateurs  opulents. 

Entre  ces  deux  classes,  bourgeoisie  et  démocratie, 
il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  ligne  de  démarcation ,  car 
les  efforts  de  quelques  coteries  pour  établir  des  clas- 
sifications de  salons  et  installer  des  supériorités  de 
faslùon ,  méritent  à  peine  d  être  signalés ,  et  n'ont 
qu'une  valeur  négative  comme  protestations  timides 
et  souvent  gauches  contre  les  abus  de  l'égalité.  La 
bourgeoisie  et  la  démocratie  ont  les  mêmes  habitudes 
domestiques  et  le  même  genre  de  vie ,  votent  enseni- 
ble  et  sur  le  même  pied,  et  ne  diffèrent  un  peu  sé- 
rieusement que  par  le  culte  qu'elles  suivent  ou  par 
le  banc  qu'elles  occupent  à  l'église.  On  peiut  avoir 
une  idée  assez  exacte  des  rapports  habituels  de  ces 
deux  classes  en  Amérique,  par  les  relations  qui 
existent  aujourd'hui  en  France  entre  la  riche  bour- 
geoisie et  les  débris  de  l'aristocratie. 

taÎD  nombre  de  personnes  possélant  de  grandes  étendues  de  terrain.  Il  jr  t 
aussi  des  gens  qui  achètent  &  bas  prix  des  terres  incultes  pour  les  revendre 
plus  tard  ;  mais  ce  sont  des  spéculations  sur  les  terres  identiquement  sem* 
blables  à  des  spéculations  sur  le  sucre  et  le  café,  et  qui  ne  peureat  être  eoQ- 
sidérées  comme  constituant  nne  classe  de  grands  propriétaires. 
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L^nfluence  politique  est  aujourd'hui  tout  entière 
aux  mains  (le  la  démocratie  américaine  ^  tout  comme 
chez  nous  elle  appartient  maintenant  à  la  bourgeoi- 
sie. La  bourgeoisie  américaine  n'a  de  chances  d'ar- 
river au  pouvoir  que  temporairement,  par  suite 
de  divisions  accidentelles  au  sein  de  la  démocratie , 
en  raUiant  à  elle  une  portion  considérable  des  arti- 
sans et  des  cultivateurs ,  ainsi  qu'il  arriva  au  com- 
mencement de  1834;  après  les  attaques  du  général 
Jackson  contre  la  banque;  tout  comme  Taristo- 
cratie  en  France  ne  peut  relever,  non  pas  sa  ban- 
nière (  elle  n'en  a  pas  en  propre  ) ,  mais  celle  de  la 
légitimité ,  qu'autant  que  Timpéritie  du  gouverne- 
ment susciterait  de  nouveaux  orages ,  et  inspirerait 
des  alarmes  sur  la  sécurité  publique  aux  classes  bour- 
geoises qui  le  soutiennent  de  toutes  leurs  forces. 


-^ 


Dans  les  États  du  Sud,  la  présence  de  l'esclavage 
produit  une  société  différente  de  celles  du  Nord  ;  la 
moitié  de  la  popi^ation  y  est  composée  de  prolé- 
taires dans  toute  l'acception  du  mot  j  c'est-à-dire 
d'esclaves.  L'esclavage  appelle  nécessairement  la 
grande  propriété,  qui  est  l'aristocratie  de  fait.  La 
grande  propriété  s'est  maintenue  dans  le  Sud,  même 
avec  l'habitude  de  l'égal  partage,  quoiqu'elle  ait  été 
singulièrement  amoindrie. 

Dans  le  Sud ,  entre  ces  deux  extrêmes ,  est  une 
classe  moyenne  formée ,  comme  notre  bourgeoisie , 
de  deux  éléments ,  les  travailleurs  et  les  oisifs ,  Fin- 
térêt  nouveau  et  l'intérêt  ancien*  Le  commerce, l'in- 
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duslrie  et  les  professions  libérales  d'un  côté;  de  l'autre, 
les  propriétaires  fonciers,  dans  le  genre  denos  moyens 
propriétaires  campagnards  du  Midi  et  de  l'Ouest, 
yivant  sur  leurs  terres  du  revenu  qu'y  produit  la 
sueur  de  leurs  esclaves ,  h'ayant  point  le  goi^t  d^ 
travail ,  et  n'y  ayant  point  été  préparés  par  l'édif- 
ication ^  ne  participant  à  l'exploitation  routinière  de 
leurs  dojDQiaines  <jue  fort  indirectemept;  gen^  inca- 
.  jpahles  de  se  retourner  si  l'esclavage  était  aboli,  tQjft 
comm^  nos  propriétaires  seraient  hors  d'éjtat  de  se 
faire  une  existence  si  leurs  propriétés  leur  étaient 
ravies. 

On  conçoit  que  la  loi  de  l'égal  partage  a  du  mul- 
tiplier cette  classé  de  propriétaires  sans  industrie  ; 
elle  est  nombreuse  dans  les  anciens  États  du  Sud, 
Virginie,  Carolines ,  Géorgie,  et  aussi  en  Louisi^;ie  ; 
lesteipps  d'arrêt  qu'out  d'abord  éprouvés  ces  États , 
tandis  que  le  Nord  marchait  en  avant  san^  gène,  et 
l'extension  que  prenait  cette  classe,  son,t  deu^t  faits 
corrélatif  qui  s'expliquent  l'un  l'autre.  Mais  on  i^e 
Ja  retrouve  pas  dansles  nouveaux  États  du  Sud.  I^ 
^nération  nouvelle  du  Sud,  dévorée,  comB^ celle 
du  Nord ,  de  la  passion  d'acquérir ,  esf  devienne 
industrieuse  comme  les  Yankees.  La  culture  du  cp« 
ton  lui  offre  une  belle  carrière  j  dans  l'Alah^un^  et 
le  Mississipi ,  la  terre  à  coton  est,  comme  partout 
dans  l'Ouest ,  à  jfiort  has  prix.  La  traite  intérieure 
fournit  en  abondance  des  enclaves  que^  grâce  au 
crédit,  oja  p^e  sans  pejjie»  lorsque  Ton  n'41  poûit 
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de  patrimoine,  pourvu  que  l'on  ait  des  amis.  t,es 
fils  de  famille  des  anciens  États  du  Sud ,  au  lieu  de 
rester  à  végéter  sur  un  lambeau  de  la  propriété  pa- 
ternelle ,  avec  une  poignée  d'esclaves,  liquident  leur 
avoir ,  l'augmentent  par  des  emprunts  qu'ils  sont 
assurés  d'acquitter  promptement,  et  vont  établir 
dans  le  Sud-Ouest  des  plantations  Me  cotoif,  sortes 
de  manufactures  agricoles ,  les  unes  grandes ,  les  au- 
tres moyennes,  où  ils  ont  eux-mêmes  plus  ou  moins 
l'activité ,  les  soucis  et  les  espérances  d'un  entre- 
preneur d'industrie. 

Ainsi,  la  classe  des  bourgeois  qui  ne  travaillent  ^as 
ou  travaillent  peu ,  disparaît  des  États-Unis.  Dans  Ips 
États  de  l'Ouest,  qui  sont  vraiment  le  Nouveaij-  ^ 
Monde, elle  n'existe  plus ,  ni  au  Sud,  ni  au  Nord; 
on  n'y  trouve  personne  qui  ne  soit  voué  à  Findus- 
trie  agricole,  commerciale  pu  manufacturière,  juj^ 
professions  libérales  ou  aux  fonctions  cléricales. 

Les  États-Unis  diffèrent  donc  de  nous  en  ce  qu'ils 
n  ont  ni  aristocratie ,  ni  bourgeoisie  oisive jjiipro- 
létaires ,  au  moins  dans  le  Nord.  Il  ne  me  semble 
pourtant  pas  démontré  que ,  pour  ces  trois  classes,; 
le  fait  de  leur  absence  ait  une  seule  et  même  siffni-î 
fication.  Je  ne  vois  aucune  difficulté  à  admettre  que 
le  ^rolétarijit  et  la  bourgeoisie  oisive  ^'éteignent  dé- 
finitivement dans  la  société  américaine;  tandis  que,  ^ 
pour  l'aristocratie  (i),  il  me  paraîtrait  plus  exact  de 
dire  que  l'Amérique  n'en  a  pas  encore. 

(x)  Par  aristocratie,  j'entends  ici  un  corps  constitué,  composé  de  diverses 
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La  civilisation,  en  passant  d'un  continent  k  l'autre, 

s'est  donc  débarrassée  du  prolétariat  et  de  la  bour- 

î- 1  i    0-  gco'sie  oisive.  Cette  double  disparition  n'est  pas  un 

^  "^      phénomène   double;  c'est  un  fait  simple  ,  ou  du 

I  ^^^^     V      moins  ce  sont  les  deux  aspects  d'un  fait  unique ,  le 

progrès  indus triel^du  genre  humain.  Il  me  semble 
inévitable   qu'à    cet  égard  l'ancien  monde  suive 
'    ]  t  > .'  j      r  l'exemple  de  l'Amérique;  il  tend  au  même  but  par 
r  .  ^v  ?  v*A\      ^^s  moyens  qui  lui  sont  propres  ;  ce  que  l'on  ap- 
*  I    pelle  la  fçrçe  des  choses,  c'est-à-dire  la  marche  pro- 

videntielle de  l'humanité ,  l'y  pousse  invinciblement. 
Il  y  a  une  loi  supérieure  à  toutes  les  conventions 
des  sociétés ,  à  tous  les  codes  et  à  toutes  les  juris- 
prudences :  c'est  que ,  lorsqu'une  classe  a  cessé  de 
contribuer  pour  une  part  à  l'œuvre  sociale ,  sa  dé- 
chéance est  imminente  ;  il  ne  lui  est  pas  possible  de 
conserver  ses  avantages  à  moins  que  la  civilisation 
,  tout  entière  ne  s'arrête  et  ne  fasse  un  de  ces  repos 
.  V  ^  dont  le  plus  grand  exemple  est  celui  de  Rome,  de- 
puis Auguste  jusqu'à  Constantin;  mais  dès  que  la 
colonne  se  reïnet  en  marche ,  ceux  qui  ne  veulent 
pas  être  soldats  et  qui  sont  incapables  d'être  offi- 
ciers, ceux  qui  ne  sont  en  mesure  d'occuper  aucun 
emploi  ni  dans  les  raiigs ,  ni  à  l'état-major ,  ni  à  l'am- 
bulance, ni  à  la  cantine,  sont  abandonnés  comme 
traînards  et  rayés  des  rôles,      n^ 

tupériorités  sociales  reconnues  et  constatées  suivant  un  certain  nombre  de 
modes  divers ,  Pan  desquels  pourrait  être  la  naissance.  (  Voir  la  lettre  sui- 
vante, xxxni.  )  M 
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Cette  loi  est  rigoureuse  et  impitoyable  ;  nulle 
puissance  humaine  ne  saurait  soustraire  à  leur  sort 
ceux  qu'elle  a  condamnés  ;  eux  seuls  peuvent  évi- 
ter d'être  effacés  des  cadres  en  y  prenant  une  place 
active. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi ,  chez  nous ,  l'a- 
ristocratie nobiUaire  a  été  anéantie.  Entre  elle  et  la 
royauté ,  U  se  livra,  comme  entre  la  royauté  et  Fa- 
ristocratie  anglaise ,  une  longue  suite  de  batailles  ; 
mais  le  succès  fut  différent  comme  le  génie  des  dêâx 
peuples.  En  France,  l'unité  monarchique  triompha  : 
Louis  XI  terrassa  l'aristocratie  ;  Richelieu  la  mu^ 
sela  ;  Louis  XIV  lui  mit  le  collier  de  la  domesticité. 
Ainsi  réduite ,  en  tant  que  puissance  politique,  il 
ne  lui  resta  plus  d'autre  domaine  que  celui  du  goût 
et  des  arts ,  et  elle  l'exploita,  au  profit  de  l'irréligion 
et  de  la  corruption  des  mœurs.  Lôrs  donc  qu'en 
178^  elle  fut  pesée,  elle  fat  trouvée  trop  légère  ; 
l'arrêt  des  destins  fut  prononcé,  et  la  révolution 
l'exécuta  avec  une  brutalité  de  cannibale.  Cette 
aristocratie  infortunée  ne  se  souvint  de  sa  nature 
qu'au  moment  de  mourir  ;  elle  aborda  Téchafaud 
noblement. 

Par  la  même  raison ,  la  bourgeoisie  oisive  tend 
à  disparaître  chez  nous ,  car  elle  n'accomplit  aucune 
mission  qui  ne  puisse  être  remplie  sans  elle. 

Elle  n'enrichit  pas  la  société  par  son  travail, 
quoiqu'elle  prétende  à  être  comptée  au  nombre  des 
producteurs ,  sous  prétexte  qu'elle  possède  le  sol  et 
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qu'elle  exerce  une  manière  de  surintendance  dans 
les  ti^avaux  agricoles.  Le  fait  est  qu  elle  ignore  Tagri- 
culture  ;  elle  connaît  par  tradition  un  roulement 
routinier,  mais  le  paysan  le  sait  tout  aussi  bien 
qu'elle  et  n'a  pas  besoin  qu'elle  vienne  le  lui  rap- 
peler. Le  propriétaire ,  il  est  yrai ,  dans  beaucoup 
de  cas ,  est  payé  en  nature  par  le  paysan  9  et  vend 
lui-même  alors  son  grain  ;  tuais  le  paysan  trouverait 
sans  peine  le  temps  de  vaquer  à  ce  négoce ,  et  ^'en 
acquitterait  tout  aussi  bien  que  le  bourgeois, 

La  bourgeoisie  oisive  ne  représente  pas  non  plus 
les  lumières  ;  à  cet  égard ,  elle  ne  possède  rien  de 
plus  »  rien  de  moins  qu'une  petite  instruction  litté- 
raire dont  je  ne  conteste  pas  les  agréments ,  mais  qui, 
est  peu  en  rapport  avec  les  besoins  et  les  tendance^ 
du  siècle,  .  • 

Là  où 9  comme  en  Angleterre,  une  noblesse  sub- 
siste et  maintient  sa  prérogative,  c'est  qu'elle  rem- 
plit une  double  fonction.  Premièrement,  elle  se 
iroue  à  l'art  le  plus  difficile  de  tous,  celui  de  gouver- 
ner les  hommes;  elle  y  excelle,  soit  parce  qu'elle  le 
cultive  par  tradition ,  soit  parce  qu  elle  se  recrute 
soigneusement  des  hommes  qui  ont  constaté  leur 
supériorité  dans  la  connaissance  des  divers  intérêts 
sociaux.  C'est  une  raison  d'existence  qu'il  n'est  pas 
possible  de  faire  valoir  en  faveur  de  notre  bour- 
geoisie oisive  ;  celle-ci  est  notoirement  étrangère  à 
la  science  du  gouvernement, 

L'autre  fonction  d'une  noblesse,  non  moins  essen* 
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tielle  que  la  première  dans  nos  siècles  poKcés,  oon^ 
siste  à  servir  de  modèle  dans  Fart  de  la  vie  réelle,  k 
enseigner  Fart  de  consommer ,  sans  lequel  celui  de 
produire  ne  procure  que  des  satisfactions  impar- 
faites et  illusoires,  et  à  encourager  les  beaux-arts*. 
Sous  ce  rapport  encore,  il  n'y  a  rien  à  alléguer  en 
faveur  de  notre  bourgeoisie  oisive.  Elle  ne  brille  ni 
par  la  grâce ,  ni  par  l'élégance ,  ni  p^r  le  tact.  L'imr 
portance  qu'ellç  a  acquise  depuis  la  destruction  de 
l'aristocratie,  a  été  funeste  à  la  vieille  politesse 
française,  h  Texquise  urbanité  dont  se  piquaient  nos 
pères.  Depuis  citiquante  ans,  tandis  que  les  Anglais 
se  développaient  à  cet  égard ,  beaucoup  plus  que 
leur  humeur  roide  et  inélastique  ne  semblait  le 
permettre,  nous  avons,  nous,  beaucoup  oublié  et 
beaucoup  désappris  sous  l'influence  de  la  bourgeoisie 
oisive  ou  même  active. 

Quant  à  4'art  de  consommer  et  de  b|en  vivre , 
quant  à  ce  culte  de  la  personne  dont  les  Anglais  ap- 
pellent co/w/br^  la  seule  fraction  qu'il  leur  soit  donné 
d'en  sentir ,  notre  bourgeoisie  a  des  leçons  à  rece- 
voir ;  elle  n'en  a  plus  à  donner.  Ce  n'est  pas  faute  de 
dispositions  natives.  Nul  peuple  n'a  reçu  de  la  ua^ 
ture  des  sens  plus  subtils  que  les  nôtres.  Certes, 
notre  fibre  est  plus  sensible,  notre  ouïe  et  notre  pa- 
lais sont  bien  autrement  délicats  que  ceux  des  Ani- 
glais.  Notre  aptitude  à  la  consommation  et  au  culte 
personnel  est  prouvée  par  ce  fait  ,jque  nous  sommes 
en  possession  de  la  plupart  des  métiers  qui  en  rejè» 
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vçnt  ;  le  Français  a ,  d'un  bout  du  tnonde  à  Tautre  , 
le  monopole  des  emplois  de  cuisinier  et  de  maître- 
dliôtely  de  coiffeur  et  de  maître  de  danse ,  de  valet- 
de-chambre  et  de  tailleur.  Mais  pour  consommer , 
pour  bien  vivre,  pour  entourer  son  existence  du 
comfort  à  l'anglaise  et  de  cet  autre  comfort  plus 
raffiné  que,  nous  Français,  nous  pouvons  conce- 
voir, il  faut  être  riche.  Or ,  notre  bourgeoisie  est 
pauvre,  et,  politiquement,  c'est  un  de  ses  plus 
grands  défauts  ;  elle  s'appauvrit  de  jour  en  jour,  soit 
par  l'effet  de  la  loi  d'égal  partage,  soit  en  raison  de 
son  oisiveté  qui  la  condamne  à  un  revenu  station- 
naire  tandis  que  la  richesse  publique  et  le  luxe  crois- 
sent rapidement  de  toutes  parts. 

Ainsi  obligée  à  vivre  d'économie ,  il  est  clair  qu'elle 
ne  peut  enconrager  les  beaux-arts ,  car  c^est  un  pa- 
tronage dont  l'exercice  coûte  cher.  II  exige  d'ailleurs 
une  délicatesse  de  goût  qui  devient  fert  rare  en 
France,  je  le  répète ,  depuis  la  déchéance  de J'aris- 
tbcratie. 

Lorsqu'on  analyse  la  population  de  l'empire  ot- 
toman ,  on  est  tout  surpris  d'arriver  à  ce  résultat, 
que,  dans  la  Turquie  d'Europe ,  il  n'y  a  que  700,000 
Turcs  superposés  à  neuf  millions  d'hommes,  et 
l'on  se  demande  comment  la  Sublime-Porte  est  en- 
core  debout ,  et  s'il  n'est  pas  temps  de  refouler  les 
Osmanlis  en  Asie  pour  rendre  l'indépendance  aux 
peuples  qu'ils  oppriment.  Je  suis  tout  disposé  à 
croire  que  l'empire  ottoman  est  arrivé  au  terme  de 
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Z^T"  T"^""'^^'  etcependant  je  suis  J- 
vaincu  que  sx  les  sept  cent  mille  Turcs  partaient 

.  ^ns  tre  remplacéspar  aucunélément  excérieur  aux 
populations  indigènes,  les  déchirements  de  La"! 

ch.e  succéderaient  ,u  repos  maladif  au  sein  du"    , 
languissent  ces  beaux  pays  :  toutes  cp,  n»r       T 
ffinp  Pt  A^  ^^  *^®*  nations  d  ori- 

gine et  de  croyances  diversp«i  «  K-..,  » 
sVtitr»  ^x         •''-'>  utverses  se  heurteraient  et 
s entre-dévoreraient.  C'est  que  les  Turcs,  s'ils  ne 
représentent  pas  l'ordre  dans  l'Albanie  e    la  Ro 
«elle,  représentent  au  moins  l'absence  du  désordre 
On  l>eu  soutenir  que  la  bourgeoisie  oisive  remp^* 
a  même  mission  négative  sur  le  territoire  françTis , 

pénrait  dans  d'horribles  convulsions, 
sive  ne  '"**!  ?'"P«'^i«on,  dont  la  bourgeoisie  oi- 
au^lle  réT     ;\''"'^'  ''  '*^"*  i^  -  P-se  pas 
La  population  française  est  inHniment  plus  homo- 

plus  avancée.  U  plupart  denos  prolétaires  des  villes 
et  des  champs  sont  prêts  pour  une  autre  existence, 

etilsyaspirentardemment;  c'est  la  sociétéquin'est 
pas  prête,  elle,  pour  la  leur  donner.  Il  neleurman- 
que  autre  chose  que  le  bienfait  de  l'éducation,  et  un 
plus  facle  accès  à  la  propriété,  ç'est-à-dire,  des  con- 
ditions meilleures  et  de.  occasions  plus  multipliée» 
de  travail,  pour  être  en  état  d'exercer,  aussi  bien 
qu  une  grande  partie  de  la  bourgeoisie,  la  plénitude 
des  droits  de  citoyen  (i).  »      f 
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D'ailleurs  il  suffit  en  France  de  regarder  autour 
de  soi  pour  reconnaître  que  ^i  la  bourgeoisie  oisive 
représente  en  totalité  ou  en  partie  rélément  d'ordre, 
l;e  n*est  qu'à  Taide  et  par  l'intermédiaire  dés  quatre 
cent  mille  baïonnettes,  non  compris  les  baïonnettes 
bourgeoises,  tandis  que  dans  Tempire  ottoman,  îl 
suffit  d'une  poignée  de  soldats  pour  tenir  en  respect 
les  rayas  et  la  multitude  des  croyants  ;  ce  qui  dé- 
montre clairement  que  cette  bourgeoisie  ne  con* 
serve  plus  sa  prédominance  qu'en  opposant  atix 
masses  la  force  des  masses  ellôs-mêmes  :  position 
critique  à  faire  frémir,  et  qu'il  est  impossible  de  faire 
durer,  car  toutes  les  baïonnettes  commencent  à  être 
intelligentes. 

La  bourgeoisie  oisive  n'a  donc  plus  qu'un  parti  à 
prendre,  c'est  de  passer  dans  les  rangs  de  la  bour- 
geoisie qui  travaille  ;  c'est  de  se  préparer  à  fournir 
au  peuple  des  chefs  pour  ses  travaûi.  Lorsqu'elle  le 
voudra ,  nos  campagnes ,  qui  composent  spéciale- 
ment son  domaine,  changeront  de  face  comme  par 
enchantement,  et  nos  paysans ,  qui,  l'on  ne  saurait 
trop  le  répéter ,  forment  réellement  en  France  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre ,  seront 
élevés  à  une  condition  meilleure,  dontils  sont  dignes. 
Elle  est  responsable,  de  moitié  avec  le  gouverne- 
ment, à  qui  appartient  l'initiative  de  tous  les  grands 


tion ,  et  ont  montré  alors  qullsn^avaiént  plus  besoin  des  leçons  de  h  bouxv 
geoisie  pour  rendre  le  sol  productif ,  popr j;érfr  nue  propriété  0,  éUiWt  «9e 
famille. 
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projets  d'amélioration ,  de  Favaiicement  de  vingt- 
cinq  millions  de  prolétaires  agricoles. 

Dans  cette  métamorphose  elle  a  tout  à  gagner. 
Par  là,  elle  maintiendra  son  rang  social  et  s'y  raf- 
fermira, car  elle  reconquerra  ainsi  la  confiance  des 
masses,  et  justifiera  sa  supériorité  par  un  fécond  pa- 
tronage. Elle  échangera  unç  existence  gênée  contre 
une  belle  aisance,  ou  même  contre  la  richesse,  et  les 
dégoûts  de  la  fainéantise  contre  la  satisfaction  qu'in- 
spire la  conscience  du  bien  que  Ton  a  fait ,  et  d'un 
grand  devoir  qu'on  a  loyalement  rempli. 

Déjà,  cette  honoraWfe  désertion  du  drapeau  de 
l'oisiveté  à  celui  du  travail  s'opère  tous  les  jours; 
Félicitons-nous-en  :  faisons  des  vœux  pour  qu'elle 
se  généralise  et  s'accélère,  car  il  n'y  a  pas  de  temps 
à  perdre.  Insistons  surtout  près  du  gouvernement 
pour  qu'il  la  facilite  par  toutes  les  mesures  propres 
à  développer  le  travail ,  par  tous  les  moyens  qui 
peuvent  hâter  les  progrès  de  l'agriculture,  et  inspi- 
rer à  la  jeune  bourgeoisie  le  désir  de  se  consacrer  à 
cet  art,  le  premier  de  tous. 


XXXIIL 
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Philadelphie;  x 3  octobre  i835. 

Il  n'y  a  de  grande  société  durable  qu'autant  que 
l'autorité  y  est  constituée.  On  conçoit  cependant 
un  cas  où  l'autorité  peut  être  momentanément 
tenue  à  Tombre;  lorsque  de  puissantes  nations  sont 
à  la  recherche  des  formes  politiques  et  sociales  qui 
leur  conviennent,  lorsqu'elles  ont  à  passer  d'essai 
en  essai,  à  tâtonner  et  à  se  retourner  successivement 
en  sens  divers,  lorsque  d'ailleurs  leur  isolement  du  . 
reste  du  monde  garantit  leur  indépendance  et  les 
dispense  de  s'organiser  en  vue  d'une  invasion,  il  est 
permis,  il  est  nécessaire  qu'elles  se  réservent  la  plus 
grande  aisance  de  mouvement,  et  qu'elles  réduisent 
le  nombre  de  leurs  attaches  tout  juste  à  ce  qu'il 
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faut  pour  que  le  système  reste  d'une  seule  pîèce. 

Mais^  encore  un  coup^  une  société  sans  ordre  fixe 
et  sans  liens  politiques  est  une  anomalie,  un  phéno- 
mène transitoire.  Les  liens  sociaux  de  l'opinion  et 
de  la  religion,  les  seuls  qui  subsistent  ici,  ne  peuvent 
suppléer  à  l'absence  des  liens  politiques ,  qu'ep  se 
resserrant  jusqu'à  la  tyrannie.  D'ailleurs,  une  fois 
qu'il  y  a  des  grandes  villes,  comme  New-York ,  Phi- 
ladelphie, Baltimore,  et  une  nombreuse  population 
mobile  que  l'opinion  et  la  religion  ne  peuvent  sur- 
veiller de  près,  les  moeurs  et  les  croyances  ont  ab- 
solument besoin  du  ferme  appui  des  lois. 

La  gravité  et  la  fréquence  des  désordres  qui  écla- 
tent maintenant  dans  l'Union  américaine,  prouvent 
que  les  temps  sont  proches  oîi  l'autorité  devra  s'y 
organiser.  Il  y  a  des  intérêts  alarmés  dans  le  Sud , 
par  exemple,  qui ,  en  l'absence  d'une  protection  lé- 
gale ,  se  protègent  eux-mêmes  brutalement,  à  torJ: 
et  à  travers ,  et  qui  doivent  sentir  la  nécessité  d'un 
pouvoir  sur  lequel  ils  puissent  se  reposer  du  soin  de 
les  défendre.  Au  Nord,  il  y  a  dans  les  villes,  parmi  la 
bourgeoisie,  une  population  amollie  ou  plutôt 
policée  par  la  richesse ,  qui  n'a  plus  de  goût  pour 
cette  portion  du  self-government  qui  consiste  dans 
la  répression  de  la  violence  par  la  force ,  et ,  parmi 
la  démocratie,  un  élément  inquiet  et  indocile 9  que 
la  force  seule  peut  contenir.  Ces  deux  classes  parti- 
culières au  Nord,  qui  grossissent  tous  les  jours,  ne 
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pourront  bientôt  plus  vivre  Tune  près  de  l'autre 
que  moyennant  Tinterposilion  d'un  pouvoir. 
""  L'autorité  a  deux  bases  sur  lesquelles,  pour  être 
stable,  elle  doit  s'appuyer  comme  l'homme  sur  deux 
pieds;  l'unité  ou  centralisation,  et  le  classement  hié- 
rarchique. Les  bases  correspondantes  de  la  liberté 
sont  l'indépendance  de  la  localité,  de  la  famille  et  de 
Imdividu,  et  l'égalité.  L'unité  ou  centralisation  com- 
mence à  apparaître  au  sein  de  plusieurs  des  États  de 
l'Union  Américaine  (i). 
I  11  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  Américains  aient  ab- 
/  solument  nié  le  principe  d'autorité ,  car  ils  ont  posé, 
y  dès  l'origine ,  un  principe  de  souveraineté,  celui  de  la 
souveraineté  diipeuple.il  est  vrai  qu'ils  l'en  tendaient 
d'abord  négativement,  c'est-à-dire  comme  un  renver- 
sement pur  et  simple  del'âutorité  à  l'européenne,  du 
pouvoir  militaire  fondé  sur  laconquéte;  mais  une  fois 
que  la  doctrine  de  l'égalité  eut  assuré  la  prédominance 
à  la  démocratie  sur  la  bourgeoisie,  la  démocratie  se 
mit  peu  à  peu  à  exercer  cette  souveraineté  au  profit 
de  son  intérêt  bien  ou  mal  entendu,  de  ses  passions 
bonnes  ou  mauvaises  :  il  y  eut  pouvoir  dans  toute 
I*acception  du  mot.  H  y  a  même  eu  dictature.  Celle-ci 
n'a  point  été  permanente  à  beaucoup  près  ;  elle  ne 
s'est  montrée  que  par  saccades  et  par  intervalles.  La 
plupart  du  temps  elle  sommeillait  et  laissait  le  champ  ' 


(ï)  Voir  lettre 
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libre  à  l'individualisme.  Elle  ne  se  réveillait  que  pour 
frapper  un  grand  coup  et  se  rendormir  ensuite  ;  mais 
quelle  qu'ait  été  l'irrégularité  de  son  action,  un  fait 
essentiel  a  été  accompli  :  il  y  a  eu  pouvoir,  pouvoir 
légal,  pouvoir  hardi  ;  il  y  en  a  eu  de  plus  en  plus. 

Les  États  de  la  Nouvelle- Angle  terre,  qui  sont  le 
morcellement  et  l'individualisme  incarnés,  sont  ceux 
qui  ont  fait  le  moins  de  pas  dans  cette  voie.Les  anciens 
États  du  Sud,  quoiqu'ils  aient  plus  de  centralisation 
dans  le  sang,  se  sont  aussi  montrés  assez  timides. 
Les  États  qui  se  sont  le. plus  avancés  sont  ceux  du 
Centre,  et  particulièrement  celui  de  New- York j 
l'Ouest,  et  particulièrement  le  Nord-Ouest,  semble 
disposé  à  les  imiter. 

Ce  pouvoir  unitaire  agissant  par  bouffées ,  véri- 
table centralisation  à  éclipses,  a  eu  deux  modes  d'ac- 
tion, l'un  négatif,  l'autre  positif.  Négativement,  il  a 
imposé  des  limites,  quelquefois  étroites,  à  l'indépen* 
dance  des  individualités  personnelles  et  des  indivi- 
dualités collectives.  Il  a  réduit,  par  exemple,  les  pri- 
vilèges des  compagnies  anonymes  en  général,  et  en 
particulier  ceux  des  compagnies  de  âiemins  de  fer 
et  ceux  des  banques ,  ou  même  il  s'est  ^  arrogé 
^omnipotence  à  leur  égard  :  en  ce  moment,  dans  les 
États  du  Nord,  le  parti  démocratique  pousse  ua 
toile  contre  toutes  les  compagnies.  Il  a  fait  des  règle- 
ments commerciaux  restrictifs^  tels  que  [les  lois 
d'inspection  des  denrées  d'exportation  (  i  ).  Active- 

(i)  Les  mesures  [restrictives  adoptées  contre  les  compagnies  sont  dictées 
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ment,  il  est  intervenu  dans  les  transactions  de  par- 
ticulier à  particulier  ,  pour  les  déclarer  nulles 
ou  pour  les  suspendre  :  c'est  ainsi  que  dans 
rOuest  il  a  été  fait  diverses  lois  rétroactives  accor- 
dant des  délais  aux  débiteurs  ;  ou  il  a  cassé  en 
masse  des  tribunaux  qui^e  refusaient  à  plier,  comme 
dans  le  Kentucky;  ou  il  a  institué  des  monopoles 
qu'il  vendait  au  profit  de  l'État,  tel  que  le  chemiu 
de  fer  d'Amboy  à  Camden  (  de  New-York  à  Phila- 
delphie ).  Depuis  un  petit  nombre  d'années  ,  il  a 
commencé  à  adopter  d'autres  mesures  essentielle- 
ment organiques  et  de  la  plus  haute  portée  ;  il  a  en- 
tamé la  centralisation  des  écoles,  des  grandes  voies 
de  communication  et  des  banques ,  c'est-à-dire  des 
trois  institutions  les  plus  capitales  dans  une  société 
vouée  à  l'industrie.  Ainsi  se  développent  aux  États- 
^  Unis  les  germes  d'une  centralisation  effective  qui 
n'embrasserait  ni  plus  ni  moins  que  les  intérêts  do- 
minants du  pays.  A  cet  égard,  le  Nord  et  le  Sud,  l'Est 
et  l'Ouest,  paraissent  devoir  être  bientôt  unanimes, 

à  l'exception  de  la  Nouvelle- Angleterre,  que  ses  idées 

•  * 
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par  la  défiance.  On  mint,  non  sans  raison  dans  quelques  cas,  que  les  com- 
pagnies ne  deviennent  trop  puissantes  et  ne  soient  dangereuses  pour  les  li- 
bertés publiques.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre,  les  législateurs  du  Massa- 
chuselts ,  par  exemple,  avaient  dès  loog-temps  prévu  le  cas,  et  leur  principe 
de  mdrcellement  les  avait  conduits  à  limiter^  bien  avant  ceux  des  autres 
Etati,  les  prérogatives  des  compagnies.  Dans  cet  Etat,  tous  les  actionnaires 
d'uoe  compagnie  sont  individuellement  responsables  de  tous  les  engage- 
ments de  la  compagnie  ;  c'est-à-dire  qu*il  n*y  existe  pas  de  compagm'es  ano- 
nymes, qnoiqn-il  y  ait  âe»  compagnies  quatifiées  ^inaorporated^  ce  qui  est  le 
terme  correspondant. 
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de  morcellement  retiennent  en  arrière  dans  ce  mou- 
vement nouveau  (i). 

S'il  y  a  un  écueil  à  redouter ,  pour  utie  époque) 


} 


i 


prochaine^  dans  les  Etats  du  Noj^,  ce  n'est  pas  que 
le  pouvoir  y  manque ,  c'est  qu'il  y  en  ait  trop.  Au- 
tant  la  démocratie  de  ces  États  est  ombrageuse  à 
l'égard  du  pouvoir  militaire,  autant  elle  parait  de- 
venir facile  à  l'égard  de  la  centralisation  législative. 
Elle  se  refuse  à  en  appeler  à  la  force  armée,  même 
pour  la  répression  des  plus  brutales  violences  ;  mais . 
elle  abuserait  volontiers  de  l'omnipotence  des  délé- 
^ués  du  peuple  j  elle  ne  serait  pas  éloignée,  pour 
peu  que  les  circonstances  l'y  provoquassent ,  de  la 
pousser  jusqu'à  la  tyrannie.  Le  gouvernement  repré- 
sentatif  perd  son  caractère  de  transaçtioii  e»tre  les 
divers  divers  intérêts  sociaux,^  et^égéoèrejaainsli^u-  ^ 
ment  de  despotisme  dans  les. mains  de  la  majorité 
numérique.  En  Amérique ,  il  a  commencé  par  être 
une  charte  octroyée  par  la  bourgeoisie  à  la  démo- 
cratie. Maintenant  les  rôles  sont  renversés  ;  la  bour- 
geoisie aurait  besoin  qu'on  lui  octroyât  une  charte  . 
à  son  tour,  et  elle  ne  paraît  pas  devoir  l'obtenir.    J 
En  placé  des  tortures  physiques  de. l'inquisition , 
ce  despotisme,  s'il  parvenait  à  s'afferrftïr  ,  aurait  de 
cruelles  tortures  morales ,  un  lit  de  Prociiste  ç^ur 
les  intelligences  et  pour  les  fortunes,  un  niveau 
plomb  pour  Ip^^énie.  Sous  prétexte  d'éga^i*^^  9  ^ 
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(0  Voir  la  note  x4  à  la  fin  du  volume. 
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^stîtyejcaiU'unifo^^  Comme 

il  serait  successivement  exercé  par  tous  ceux  sur 
qui  se  promène  la  faveur  populaire ,  il  serait  émi- 
nemment mobile  et  capricieux,  remettrait  tout  en 
question  atout  instant  (i),  et  dès  lors  finirait  par 
paralyser  l'esprit  d'entreprise  qui  a  fait  la  prospérité 
du  pays. 

Dans  les  États  du  Sud,  la  démocratie  blanche  a 
un  piédestal,  l'esclavage.  Pour  se  sentir  haut,  elle 
n'a  pas  besoin  de  rabaisser  continuellement  la  bour- 
geoisie ;  elle  exerce  son  autorité  par  en  bas,  et  songe 
moins  à  attaquer  ce  qui  est  au-dessus  d'elle.  Au  Sud, 
la  société  se  divise  en  maîtres  et  en  esclaves;  la  di- 
stinction de  bourgeoisie  et  de  démocratie  j  est 
secondaire,  aujourd'hui  surtout  que  la  condition 
inquiétante  des  npirs  oblige  tous  les  blancs  à  rester 
unis.  D'ailleurs,  dans  le  Sud ,  l'esclavage  contraindra 
bientôt  les  gouvernements  locaux  à  instituer  une 
police  et  une  force  armée  qui ,  tout  en  contenant 
les  esclaves,  préviendraient  le  retour  des  excès  dont 
cette  portion  des  États -Unis  a  été  souillée  en  ^835^  et 
empêcheraient.que  l'on  n'y  imitât  les  attentats  contre 
la  propriété  et  l'ordre  public,  dont,  depuis  quelque 
temps,  le  Nord  est  fréquemment  le  théâtre. 

La  centralisation  est  la  moitié  de  l'autorité;  l'autre 
mpitié  ,  le  classèmenthiérarcBîque ,  n'est  pas 
prompte  à  se  dégager  aux  États-Unis,  surtout  dan» 

(i)  Yoir  la  aote  65  à  la  fin  da  Tolume. 


LETTRE   XXXm.  35 1 

les  États  du  Nord ,  où  cependant  il  est  nécessaire 
qu'une  institution  quelconque  vienne  donner  de 
la  stabilité  au  pouvoir. 

11  y  a  deux  aristocraties,  l'aristocratie  de  nais- 
sance et  Taristocratie  de  capacité*  Je  ne  parle  pas  de 
Faristocratie  d'argent  :  celle-ci  n'a  de  chance  de  s'af- 
fermir et  ne  possède  d'influence  que  lorsqu'elle  est 
confondue  avec  l'une  des  deux  autres. 

Toutes  les  grandes  sociétés  qui  ont  existé  jusqu'à 
ce  jour  ont  constitué  plus  ou  moins  solidement 
l'une  ou  l'autre  de  ces  aristocraties,  disons-le  même , 
toutjBs  les  deux.  Le  classement  par  ordre  de  capacité 
existait  même  chez  les  Égyptiens  et  les  Indous  dans 
l'intérieur  de  l'enceinte  à  pic  de  la  caste.  Lasociété 
chrétienne  est  la  première  qui  ait  nettement  institué 
le  classement  par  ordre  de  capacité,  non  seule- 
ment au  sein  de  chaque  nation,  mais  dans  la  ca- 
tholicité tout  entière  ;  le  clergé  de  l'Église  romaine 
était  organisé  sur  ce  principe.  Il  devait  en  être  ainsi: 
cette  société  croyait  à  l'unité  de  Dieu  et  de  la  race 
humaine  ;  pour  elle ,  il  n'y  avait  qu'un  Dieu ,  père 
de  tous  les  hommes,  et  devant  qui  les  distinction^ 
de  la  naissance  ne  comptaient  point. 

Parallèlement  à  la  hiérarchie  de  capacité ,  tous 
les  peuples  qui  ont  eu  de  grandes  destinées  politi- 
ques ,  et  qui  ont  fondé  de  durables  empires ,  ont 
eu  une  aristocratie  de  naissance ,  un  patriciat  civil 
et  militaire.  


> 


Chez  quelques  peuples  de  l'antiquité  eu  petit 


35à  L*JLïaSTOCRATlE. 

»  - 

nombre ,  le  patriciat  était  composé  de  tous  les  ci- 
toyens libres,  qui  étaient  en  minorité  relativement 
aux  esclaves.  Telles  ont  été  les  républiques  de  la 
Grèce,  dont  la  fortune  politique  a  d'ailleurs  été  assez 
mince.  Tels  ont  été  les  Arabes  ^  chez  lesquels  il  y 
avait,  en  dessous  des  croyants^  des  rayas,  chrétiens 
et  juifs.  Les  nations  qui  ont  pesé  le  plus  dans  la  ba<^ 
lance  de  la  civilisation  européenne,  étaient  diffé'- 
remmeût  constituées  ;  au-dessus  des  citoyens  libres, 
elles  avaient  une  classe  à  privilèges  héréditaires. 
Telle  a  été  Rome  ;  telle  est  l'Angleterre  :  de  même 
Fempirede  Fislamisme  n'aélé  stable  qu'après  qu'une 
poignée  de  Turcs  se  fut  superposée  aux  Arabes , 
comme  caste  privilégiée. 

Il  est  à  remarquer  que  la  dernière  des  grandes 
sociétés  qui  sont  passées  sur  la  terre,  cette  soîciété 
chrétienne  qui  a  été  la  première  où  l'aristoiTatie  de 
capacité  se  soit  déployée  dans  toute  son  ampleur , 
a  été  aussi  celle  où  l'aristocratie  de  naissance  a  été 
le  mieux  caractérisée.  Le  groupe  des  peuples  issus 
de  Japhet,  qui  sont  venus  cette  fois  pousser  la  civi- 
lisation ,  et  faire  dé  leurs  muscles  ses  muscles ,  de 
leur  volonté  énergique  sa  volonté ,  avait  apporté  du 
Nord  un  profond  sentiment  de  famille  qu'il  implanta 
dans  la  politique  ;  ainsi  fut  créée  la  noblesse  la  plus 
héréditaire  que  Ton  eût  encore  vue.  Il  y  avait  eu 
jusque-là  hérédité  dans  la  caste  ;  les  Germains  con- 
stituèrent l'hérédité  des  distinctions  et  des  fonctions 
dans  la  famille ,  avec  la  clause  précise  de  la  primo- 
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géniture.  Ce  qui  n'avait  guère  été  qu'une  exception 
en  faveur  des  familles  royales ,  ils  l'appliquèrent  à 
toutes  les  familles  nobles.  Cette  organisation  subsiste 
encore ,  plus  ou  moins  modifiée ,  dans  la  plupart 
des  États  européens.  Hier  encore ,  elle  semblait  aussi 
vigoureuse  que  jamais  en  Angleterre.  Il  est  vrai  que 
là  elle  s  était  transformée,  selon  les  besoins  des  tem  p^; 
qu'elle  était  devenue  élastique  et  flei^le;  qu'elle 
avait  ouvert  son  giron  à  l'aristocratie  de  capacité, 
et  qu'elle  avait  consacré  ses  richesses  et  ses  privi- 
lèges,  non  à  satisfaire  ses  caprices,  non  à  assouvir 
ses  passions,  mais  à  répandre  autour  d'elle  le  réseau 
d'un  vaste  et  bienfaisant  patronage. 

Il  y  a  aujourd'hui  réaction  violente  contre  les 
distinctions  héréditaires  et  laristocratie  de    nais- 
sance. Sur  tous  les  points  du  territoire  occupé  par 
la  civilisation  occidentale  ^  l'aristocratie  d'origine 
féodale  est  battue  en  brèche ,  ici  par  la  démocratie ,    . 
là  par  la  boui^eoisie,  ailleurs  par  le  pouvoir  royal. 
Dans  la  ligue  contre  elle,  l'empereur  de  Russie  donne 
la  main  à  la  démocratie  américaine  et  à  la  bour- 
geoisie française,  et  la  démocratie   britannique, 
dans  la  personne  d'O'Connell ,  est  Talliée  du  roi  de 
Prusse  et  de  l'empereur  d'Autriche. 

La  doctrine  du  christianisme  sur  la  création  qui 
nous  représente  Dieu  tirant  les  âmes  comme  d'un 
réservoir,  sans  que  le  père  et  la  mère  transvasent 
aucune  parcelle  de  la  leur  dans  le  corps  de  l'enfant, 
iipplique  la  réprobation  de  l'aristocratie  de  nais- 
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dont  il  est  assez  difficile  de  défendre  \ équité  ^  a  été 
pourtant  une  des  causes  de  la  grandeur  de  TÂngle- 
terre.  Il  est  évident  qu'il  est  favorable  à  l'agglomé-» 
ration  des  capitaux;  or  les  capitaux  sont  comme  les 
hommes  :  unis,  ils  sont  puissants;  divisés ,  ils  sont 
sans  force.  Grâce  à  la  loi  de  primogéniture ,  TÂngle- 
terré  eut  à  sa  dispositio^  une  armée  toujours  renais- 
sante de  cadets  avides  de  porter  leur  industrie  dans 
leâ  colonies,  et  contents  de  leur  sort /soit  parce  que 
leurs  aînés  leur  prêtaient  cordialement  leur  appui , 
soit  parce  qu'ils  étaient  pleins  d'énergie ,  et  qu'ils 
savaient  bien  qu'avec  du  travail  ils  arriveraient  à  la 
fortune  y  soit  parce  qu'ils  ne  supposaient  pas  que  le 
monde  pût  être  arrangé  différemment.  Pendant  ce 
temps  7  les  aînés  formaient  une  riche  métropole 
qui  envoyait  à  propos  d'amples  secours  à  ses  établis- 
sements lointains,  et  qui  gagnait  petit  à  petit  la  su- 
prématie en  Europe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  serait  folie  que  de  vouloir 
reconstruire  la.  féodalité,  ou  que  de  songera  copier, 
soit  en  France,  soit  aux  États-Unis,  l'aristocratie 
anglaise,  même  avec  son  mode  de  recrutement 
parmi  les  supériorités  sociales  :  ce  sont  des  formes 
hiérarchiques  qui  ont  fait  leur  temps. 

Mais,  encore  une  fois,  il  importe  à  tous  les  peuples 
qui  ont  la  prétention  de  devenir  ou  de  rester  puis- 
sants, d  avoir  une  aristocratie,  c'est-à-dire  un  corps, 
héréditaire  ou  non,  qui  conserve  et  perpétue  les 
traditions ,  donne  de  l'esprit  de  suite  à  la  politique^ 
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et  se  voue  à  Fart  le  plus  difficile  de  tous ,  qu'aujour- , 
d'hui  cependant  tout  le  monde  croit  savoir  sans 
l'avoir  appris,  celui  de  gouverner.  Un  peuple  sans 
aristocratie  pourra  briller  dans  les  lettres  et  les  arts; 
mais  sa  gloire  politique  me  semble  devoir  être  pas- 
sagère comme  un  météore. 

Je  ne  sais  si  je  me  laisse  égarer  par  mon  admira- 
tion pour  le  passé  9  quoique  je  ne  me  dissimule  pas 
ce  qu'il  y  a  eu  de  tyrannique  envers  l'immense  ma- 
jorité du  genre  humain  ;  mais  je  ne  puis  me  déter- 
miner à  croire  que  l'hérédité ,  ou,  en  termes  plus 
généraux ,  le  sentiment  de  la  famille ,  doive  être 
entièrement  banni  de  l'institution  aristocratique 
destinée  à  couronner  l'ordre  social  nouveau,  mys- 
térieux encore ,  qui  tend  à  se  constituer  sur  les 
deux  rives  de  l'Atlantique.  Le  sentiment  d6  la  famille 
ne  va  pas  en  s'éteignant.  La  famille,  depuis  l'origine 
des  temps  historiques  jusqu'à  nous,  s'est  modifiée 
comme  tou^s  les  institutions  sociales.  Dans  les 
premiers  âges,  elle  était  tout  entière  absorbée  dans 
le  père  ;  successivement  les  individualités  de  Té- 
pouse  et  des  enfants  se  sont  dégagées  ;  mais ,  à 
travers  toutes  ces  transformations,  le  sentiment  de 
la  famille  a  gagné  plutôt  qu'il  n'a  perdu.  Si  ce  mou- 
vement progressif  ne  s'arrête  pas  brusquement,  il 
est  inévitable  que  les  institutions, à  la  piste' des- 
quelles notre  civilisation  s'agite,  donnent  au  senti- 
ment de  la  famille  une  place  dans  la  politique ,  el 
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Ton  ne  conçoit  pas  comttieiit  il  ^ti  Kèl'àit  ftinèî  âan^ 
une  certaine  dose  i'hérédité. 

Cto  jpButobjectet')  en  cô  qui  concerne  les  État^-^ 
Utiîs/que  le  sentiment  de  la  famille  y  eàt  beaucoup 
plas  faible  qu'en  Europe^  Il  ne  fâiit  pas  confondre 
ce  qui  est  accidentel  et  trâttsitoît'e ,  avec  ce  qui  est 
un  progrès  acqute  à  la  civilisa tton^  L'affaiblissement 
momentané  des  sentiments  âe  fanlillé  d  été  iine  des 
nécessités  du  tnoutement  d'eîtpatision  fet  de  dispef- 
skm  individuelle ,  par  lequd  les  Atnéricdins  ont  pro- 
cédé à  la  cdlonisation  de  leut*  continent  ;  l'effet  dbiJ: 
eeteer  peii  à  peu  avec  la  cauàe  momentanée  qui  l'â 
produit ,  c'est-à*dire  à  mesure  qufe  l'émigratidh  Vers 
l'Ouest  se  ralentira.  Dèâ  qu'ils  ont  achevé  leût*  ctx^isr- 
•ahccj  lesYattkées,  dont  Itt  nature  prévrtUt  atijôUr- 
d*iim  dans  l'Union ,  quittettt  totlt  naturellemeilt  et 
ftins  ëtnotion  leufâ  parents  pour  né  plus  leè  teVoir  ^ 
GOthine  leâ  petite  des  oisfeauic  quî  prennent  lellf  volée 
pt>ur  ne  plus  l^eiitrèt*  au  nid  dès  qu'ils  otit  toutes 

leurs  plumes  ;  înaià  la  prédomihance  dès  Yartkëêà, 

telà  qu'ils  ëont  f!àîtë  (Aujourd'hui,  tie  tiie  paraît  jiaà 
devoU*  être  éternelle  :  je  ne  Voira  |>as  eu  etix  le  type 
défihitifdel'Américaih;       .    ' 

PârtÉti  les  Yankéfes  eui^tiiêrtleà,  le  sentiment  Belâ 
famille  A  ct^nstervé  de  àblidtes  points  d'âttathè  ,  téi 
qtié  IS  VénêratiôH  pbbr  là  tradition  bibliqUfe,  la 
sâiftte^  et  Tétroite^sé  du  mariage,  et  leà  amples 
pt)awlrt  ddiinès  àti  pêi^e  ^Jodr  là  diS^tfeitioil  âë  âk 
fortune. 
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Depuis  tvùis  siècles ,  les  déments  mobiles  ont  pris 
d*énormes  accrpissements  dans  la  Civilisation  occi- 
dentale. L'industrie  et  l'iniprimerie,  orgatle  de  la  phi- 
losophie et  de  la  science  profane,  ont  rompu  Vè^ 
quilibre  entre  la  force  dé  rénovation  et  la  force  dé 
conservation  qui  doivent  elister  danstburesôdëté', 
et  qui  doivent  se  balancer  pdur  qii*il  y  ait  brdi'é: 
Oeé  deui  puissances  ttotttdteàj  ijiii  teiidcht  esSett^ 
tiellemrént  à  tout  renouveler ,  ont  b^ttn  leif  aticiéfa^ 
pouvoirs ,  et  culbuté  \à  dduble  kriWck^atié  dé  cà^Ja^ 
Cite  et  de  naissance,  le  clergé  et  la  noblesse.  Faut-il 
en  conclure  que  ces  deux  aristocraties,  dû  ttiêmé  une 
seule  des  deut ,  soient  mortes  à  jàitiais ,  oti  pliitôt 
ne  fàut-il  pas  admettre  que  Tordre,  c'est-^-dii-e  le 
balancement  entre  la  tendance  novatrice  et  lé  teh- 
dahce  conservatrice,  ne  petit  subslstet*,  àmditiS  tjiiè 
le  pouvoir  ne  soit  reconititué  totit  aussi  fort  cju'il 
l'ait  jamais  été,  ce  qui  né  veut  pas  dire  (Jull  ddivé 
avoir  la  brutalité  de  la  vigueur  antique  ?  N'est-ce 
pas  une  raison  pour  que  la  hiérarchie  soit  assiée  au 
moins  aussi  fermement  que  par  le  paifeê?ce  qui  hé 
signifie  nullement  qu'elle  doive  temprt^nte^  Finéttih 
ticité  et  l'absolutisme  des  aristocraties  ancienne^: 
or,  y  â-t-il  un  principe  de  soliditë  et  àe  stabHité 
comparable  à  la  tl*ânsmissiôn  héréditâîrëPLe  dtftilfe 
sur  ce  point  n'est  pas  seulement  légltiiiië;  jeMti*d}s 
obligatoire. 

On  a  organisé  des  systèmes  très  stable^  ^ânshÂ^fr- 
dite.  Là  hiérarchie  catholique  en  dllïè  le  plti*  t>âH- 
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fait  exemple;  voilà  dix-huit  cents  ans  qu'elle  dure. 
Mais ,  pour  obtenir  ce  résultat ,  il  a  fallu  détruire  le 
sentiment  de  la  famille  chez  les  membres  de  cette 
hiérarchie  en  les  astreignant  au  célibat  ;  il  a  fallu  en* 
suite  substituer  au  principe  naturel  de  fixité  par 
transmission  héréditaire,  un  principe  tout  artificiel, 
c'est-à-dire,  une  discipline  extraordinairement  ri- 
goureuse, et  la  règle  sévère  de  l'obéissance  passive. 
£n  un  mot ,  on  n'a  satisfait ,  dans  ce  cas,  aux  can* 
ditions  de  stabilité  qu'en  immolant  la  liberté. 

Les  deux  puissances  du  commerce  et  de  l'impri- 
merie ,  ne  sont  aussi  éminemment  mobiles  et  re- 
muantes que^  parce  qu'elles  ne  sont  aucunement 
organisées.  Elles  sont  susceptibles  d^étre  modifiées 
et  réduites  dans  leur  influence  novatrice ,  ce  qui 
rendrait  moins  indispensable  une  vigoureuse  recon- 
sitution  de  la  force  conservatrice.  Sans  contredit , 
l'industrie  serait  moins  antipathique  aux  privilèges 
de  l'aristocratie  temporelle  ,  si  elle  y  participait , 
ou  si  elle  avait  ses  prérogatives  spéciales.  La  science, 
dont  l'imprimerie  est  le  glaive,  se  fût  montrée 
moins  antipathique  à  la  hiérarchie  spirituelle,  si 
celle-ci  ne  l'eût  repoussée.  Il  est  possible  qu'en 
effet  nous  soyons  destinés  à  voir  uae  sorte  de  no- 
blesse industrielle  ;  il  est  même  possible  que  l'on  en 
vienne,  de  proche  en  proche,  à  discuter  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  la  question  d'un  mono- 
pole plus  ou  moins  complet  de  la  science  et  de  la 
presse.  Au  lieu  de  démolir  l'aristocratie,  on  l'affer- 
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mirait  en  y  faisant  entrer  la  science  et  l'industrie , 
qui  la  défendraient  alors,  au  lieu  de  l'attaquer.  Dans 
ce  système,  Taristocratie  serait  moins  compacte  et 
moins  exclusive;  elle  planerait  d'une  moindre  hau- 
teur sur  le  reste  des  hommes;  mais  elle  couvrirait 
plus  d'espace ,  elle  gagnerait  en  surface  ce  qu'elle 
aurait  de  moins  en  élévation  ;  ^e  ne  laisserait  pas 
un  pouce  de  terre  où  l'on  put  être  hors  de  sou  at- 
teinte. L'égalité  y  gagnerait  probablement;  mais 
l'indépendance  humaine  y  perdrait. 

Il  serait  oiseux  de  chercher  à  deviner  les  formes 
diverses  que  pourrait  revêtir^  dans  les  sociétés  pré- 
sentes ou  futures,  une  hiérarchie  politique  ou  reli- 
gieuse, avec  ou  sans  consécration  du  sentiment  de 
la  famille,  associée  ou  non  à  Tindustrie  et  à  la 
science,  ou  encore  comment  le  principe  de  la  fa- 
mille pourrait  s'allier  au  principe  de  l'élection  par 
le  peuple ,  ou  par  le  chef  du  peuple.  Il  serait  éga- 
lement impossible  de  faire  dès  aujourd'hui  le  dé- 
nombrement, par  rang  de  taille,  des  divers  intérêts 
entre  lesquels  la  société  serait  partagée  dans  l'avenir, 
et  de  nommer  des  institutions  par  lesquelles  ils  se 
personnifieront  ;  qui  donc ,  du  temps  de  César  et  de 
Périclès ,  ou  même  sous  Constantin ,  eût  pu  deviner 
les  corps  de  métiers,  les  universités,  les  ordres  mo- 
nastiques et  les  parlements,  sans  parler  des  grandes 
banques  ? 

Une  multitude  de  combinaisons,  que  nul  ne  peut 
prévoir,  sont  possibles.  Plusieurs  auront  lieu  soit 
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succesélvêtïient  dâtiê  te^ttiêmes  contrées,  sdit  àtmtil* 
tâDémént  vhefz  dw  peuples  divers.  Deux  chdSM 
pourtant  rue  paraissent  certaines  :  Tune,  que  de 
grands  phénomènes  Sociaux  sdnt  à  la  veitle  de  se 
produire^  soitett  AiiiéHi|Ue,  soit  en  Europe;  l'autf^j 
que  )è  sentiment  de  k  famille  ne  peut  être  défmiti^ 
Vëtnèntet  àbsdltictient  rayé  de  la  politique. 

Pouf*  nous  EUrc^éenSi  Tabdliiion  Immédiate  et 
complété  dé  râHstOûratiè  héréditaire  me  parait  su- 
jette aux  plus  gràiidë^  difficultéSi  Les  peuples  de 
rsufbpé  dcddéntale  tietmetit  leurs  Ibis  et  leurs  tra- 
dition^ deâOermdlns  et  des  Romains,  cW^à-di^ 

dedeUx  Souches  remplies  du  sentimentde  lafamitte; 
il  n'y  a  p.is  un  pouce  de  leur  sol  j  une  pierre  de  leurs 
monuments  ^  un  vers  de  leurs  chants  nationaux,  qui 
Hé  réveille  en  eux  ce  sentiment  en  les  rappelant  à 
tette  double  origine  ;  il  semble  donc  véritablement 
impotoible  qu'ils  entrent  de  plain-pied  éàns  un 
régime  o&  la  politique  sere^serait  k  lui  rëcbhtiaUre 
tine  valeur  et  une  place. 

On  peut  cependant  considérer  dès  aujourd'hui 
te  principe  d'hérédité  Indéfitiîe  comme  ébranlé  à 
Jamais^  L'idée  dé  perpétuité  dans  les  peines  comme 
dans  les  récompenses^  déplaît  à  notre  ^ècle^  et  ne 
conviendra  pas  davàtitage  aux  siècles  à  venir.  Nous 
vivons  beaucoup  pltiè  que  nos  pères  dans  le  même 

espace  de  temps;  le  même  nombre  d'annéeS  repré- 
l«ate  donc  ttné  durée  beaticmip  plus  grâddë  qu'au- 

trrfoid.  Df»  qu'il  n'y  a^us  à»  pàHas.pWir  Mët-nit^ 
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il  ne  peut  plus  y  avoir  de  privilèges  éternels.  Si  l*in- 
vestitiirë  aristocratique  expirait  à  la  fin  d*un  petit 
Nombre  de  géué^atiotis  ,  l*aristocratîe  ne  cesserait 
pas  d'être  la  plus  enviée  des  faveurs  et  la  plus  stable 
des  Institutions,  et  la  jaloUsîe  des  non-privîlegiés 
supporterait  mieux  les  prérogatives  dune  noolesse 
qui  porterait  écrit  SUr  son  front  :  «  Souvièns-toi  que 
«  tii  fa*es  que  poussière  et  cjde  tu  redeviendras 
d  poussière  !  » 

Ce  ne  serait  pas  assei.  L'aristocratie  de  naissance  a 
besoin  d'un  autre  aiguillon  plus  vif.  t^our  exercer 
de  hautes  fonctions,  il  ne  doit  pas  Suffire  de  s'étrè 
dontié  là  peîrte  de  naître,  tl  y  a  quelque  chose  de 
monstrueux  dans  le  privilège  de  la  pairie  anglaise, 
dont  tou^  lés  tnembres  sont  de  droit  légîslateaffs(i). 
Dans  le  hidyen-âge,  pour  ceindre  Tépée  de  cheva- 
lier et  avoir  bannière,  îl  fallait  avoir  gagné  ses 
éperons.  A  Rome,  le  droit  de  la  naissance  suffisait 
à  faire  dés  patriciens  j  il  ne  faisait  pas  des  sénateurs. 
Des  réserves  analogues  seraient  utiles  en  tout  pays; 
aVec  dés  peuples  du  caractère  des  Français  et  des 
Eùropêetis  tnéridiôttaux,  elles  séraîénl  indispen- 
sables . 

Saris  doute,  l'êsprit  humain,  ôU  du  inoiris  cette 


(i)  Od  sait  que  les  membres  de  la  pairie  d'Irlande  et  d'Ecosse  ne  parti" 
cipeht  point  à  ct^i  immense  privilège,  fis  ont  droit  à  être  investis  de  Pauto- 
Hté  légiMdtivè ,  ntoyénofaût  Félfection  p&i*  leâ  noblesses  iflàndaiSe  d  écdl- 
8%m,  La  faculté  accordée  aux  pairs  du  lloyatime-  Uni ,  d%  voler  par  procura- 
tioa  ;  est  uue  monstruosité  plus  intolérable  encore. 
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portion  de  Topinion  publique  que  l'on  est  accou- 
tumé depuis  un  demi-siècle  à  traiter  comme  si  elle 
avait  le  monopole  de  rintelligence ,  repousse  au- 
jourd'hui toutes  les  distinctions  fondées  sur  le 
hasard  de  la  naissance.  La  logique  actuelle  les  con- 
damne; la  métaphysique  du  jour  s'en  révolte.  Mais 
l'esprit  humain  n'est  pas  immuable.  Il  y  a  soixante 
ans  y  il  jugeait  légitimes  les  privilèges  héréditaires, 
tout  aussi  fermement  qu'il  les  croit  aujourd'hui  in- 
justes et  absurdes.  Alors,  comme  aujourd'hui,  il 
avait  une  logique  et  une  métaphysique  à  l'usage  de 
sa  foi  politique.  L'humanité  poursuit  ses  destinées 
en  courant  des  bordées  tan  tôt  vers  la  liberté,  tantôt 
vers  l'autorité ,  selon  qu'elle  a  besoin  de  l'une  ou  de 
l'aut^;^^  Dans  cette  manœuvre  il  lui  arrive  quelque- 
fois de  perdre  entièrement  de  vue  la  direction  géné- 
rale de  sa  marche  et  de  la  confondre  avec  le  sillage 
qu'elle  laisse  à  l'instant  même  derrière  elle.  Dans 
<ie  cas ,  et  surtout  lorsqu'elle  approche  du  point  où 
elle  doit  virer  de  bord,  il  est  impossible  de  définir  ses 
tendances  prochaines  par  ses  tendances  présentes. 
La  philosophie  ne  peut ,  d'ailleurs ,  prétendre  à  pos- 
séder seule  le  sceptre  du  monde.  Les  précédents 
valent  les  syllogismes.  La  logique  n'est  que  la  moitié 
de  la  sagesse;  l'expérience  en  est  l'autre  moitié. 
Notre  intelligence  doit  courber  son  orgueil  devant 
les  nécessités  sociales.  Lorsqu'elle  s'entête  à  nier 
les  faits  parce  qu'elle  ne  les  comprend  point ,  les 
faits  s'imposent  brutalement  à  elle.  D'ailleurs ,  est-il 
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bien  démontré  que  les  arrêts  de  la  philosophie 
contre  l'hérédité  soient  sanctionnés  par  la  science 
positive,  et  qii*abstraclion  faite  même  de  Imfluence 
de  l'éducation  et  des  impressions  premières,  la  phy- 
siologie la  plus  matérialiste,  c'est-à-dire  la  plus  révo- 
lutionnaire, donneun  pasSeportirrévocableaux  théo- 
ries que  l'on  oppose  à  Tan cien  droit  de  la  naissance? 

En  France ,  il  n'est  pas  aisé  de  dire  d'où  sortirait 
l'aristocratie  héréditaire,  si  réellement  nous  devions 
en  avoir  une.  Il  lui  faudrait  un  noyau  d'anciennes 
familles  ou  de  militaires ,  autour  de  qui  des  éléments 
nouveaux  pussent  se  grouper.  Or,  la  vieille  noblesse 
française  s'est  laissée  dégrader  jusqu'à  la  domesti- 
cité sous  Louis  XIV  et  jusqu'à  la  crapule  sous 
Louis  XV;  les  épreuves  de  l'exil  n'ont  pas  profité  à 
ses  débris  échappés  à  la  lîache  révolutionnaire: 
quand  ils  reparurent  parmi  nous,  ils  n'avaient  rien 
oublié  ni  rien  appris.  Le  mélange  de  l'aristocratie 
guerrière  de  l'empire  ne  l'a  point  régénérée.  La  re- 
traite à  laquelle  cette  ancienne  noblesse  s'est  con- 
damnée depuis.!  83o,  est-ce  un  asile  où  elle  se  refera, 
par  la  méditation  et  le  repentir,  une  constitution 
neuve,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  un  tombeau  qu'elle 
a  fermé  sur  elle-même?  De  nouvelles  supériorités 
surgiront-elles  du  sol  à  la  suite  de  quelques  trem- 
blements de  terre?  Avons-nous  parmi  nos  paysans 
'des  rejetons  ignorés  des  adversaires  de  César  ou  des 
petits-fils  de  Brennus,  que  de  grands  événements 
révéleront  au  monde  ?  Ou  nous  viendra-t-il  du  Nord, 
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de  rofljcine  des  nations,  upe  troupe  de  T^rtaref 
qui  mettront  fia  à  nos  quereller  bourgeoises ,  çn 
s'inst^lai^t  d^ns  nos  palais,  ex^  s'at^ribuant^  no$ 
terres  les  plus  fertiles,  en  épousant  nps  héritière 
les  plus  belles^  les  plus  nobles,  les  plu^  riches,  ^t 
en  nous  disant  à  tous,  la  main  sur  la  poigi^  d^ 
Ipur  sabre  :  »  Le  règne  des  ^vocals  ^st  passé  ^  Ip 
pôtre  commence  1  » 

Si  l'on  admettait  que  les  États-Unis  dussent  qtt 
ganiser  une  aristpçralie  çt  iuaugurer  poUtiqu^menl; 
le  sentiment  de  la  famille,  leur  avenir  serait  encore 
lu^  pébuleux  que  Iç  nôtre.  L'élément  héréditaire 
des  arii^tocraties  est  toujours  venu  de  la  conquête  ^ 
ou  tout  au  moins  s'est  constamment  appuyé  pa^ 
alliance  ou  par  transaction  sur  l'épée  des  conqué- 
rants. Corn  ment  peut-il  y  avoir  conquête  chez  les 
Américains?  Il  est  possiblç  qu'ils  conquièrent  k 
Mexiqije ,  mais  ils  pe  peuvent  être  conquis  par  IWt 
11  n'e^t  p^s  p^rpdis  de  supposer  qu'un  Alexandre  P14 
un  Çbarlemagne  rougp,  sorti  à  cheval  dçs  steppe^ 
lointaines  de  l'Ouest^  à  la  t^t^  d^  faroud^es  guerriers 
Pawnp es ,  et  entraînant  à  s^a  suite  les  noirs  ^ulev4«, 
devienne  jain^is  le  fondateur  d  une  dynastie  et  d'uuQ 
aristocratie  njilitairç^.  3i  l'Union  se  p^rtagçaît  et 
que  les  rudes  ^s  de  ^'Q^est,  débordant  de  TO^iÇ  ^^ 
duMississipi,  vinssent  conquérir  l^  populations  du 
Nord  énervées  par  le  luxe  et  par  r^^arcUie,et  çell^* 
du  Sud  affaibliçs  par  un^  guerre  d'esclaves,  ii  ipr- 
tirait  diffiçi|ei;||^uJÇ  de  là  ie  g^m^  4'HPft  ^ipifjpçwtw 


trop  de  la  qiême  famille^ 
r^Péjà  cependant  l^s  ÉtaU  du  Sii4  sont  prgar^i^éf 
I  sur  Je  prii^cipe  ^  Farjsj^ratje  boréditair^t  II  ^ 


1  VF^i 


qm  h  classa  privilégiée  y  ^\,  te||einçpt  hoirt 
Iweu^,  qu'à  moiq^  de  rii^&titutipn  d'un  privil^ 

4an»  le  privilège,  ils  twnt  s^ris  aristocratie  prQpr#r. 
ment  dite;  mai»  la  crainte d^une  insurrection  dfi# 
Qpirs  jr  tient  les  blancs  ^j^ré$  les  uns  contre  k« 
autres  et  les  pousse  à  se  constituer  fortema^t  ^t  k 
tout  prix.  La  situation  r^pective  des  blancs  et  di^s 
.noirs  ne  comporte  pas  Tbésitation. 

Il  est  évident  que  les  États  sans  esclave  sont 
0WX  où  l'établissement  d'une  bSérarcbie  dou^e  4^ 
quelque  fis^ité^  serait  le  plus  difficile ,  et  que  l'iq^Ur 
gu  ration  politique,  sous  une  forme  quelconque,  du 
sentiment  de  la  famitle,  y  rencontrerait  laTésist^u^e 
la  plus  énergique.  Bans  les  Stats  du  Uttwal  au 
nord  du  Potomac,  l'obstaclf  paraît  devoir  être  insurr 
montable.  Ces  États  ont  de  grandes  métropoles»  u^ 
commerce  étendu  et  monté  en  gra^d,  dwt  mftnUr 
factures  à  l'anglaise ,  de  puissantes  comp^^it^  i^r 
(iustrielles ,  p'estràdire  des ^erm^  d'inégaU^  e»T 
Iréme;  mais  leurs  lois  oon^^aicrent  TégçiUté  ^|)s<)lue  t 
et  Ip  démocraUe  souvecainp  s'y  montre  résolue  à 
maintenir  à  touf  fm  l'ftb^îaiutwiae  4e  l'pg^liié. 
Entre  ces  (feux  forces  opposées  il  y  ft  Uittç,  et  l'oi^ 
peut  concevoir  des  (m  QÙ  cptM  lultte  preflrir^i^  m 
caractère  effroyable.  Si  des  incid^R^  «[upi§9»a^W? 
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venaient  à  suspendre  la  prospérité  matérielle  de  ces 
États;  si,  par  l'effet  d'une  séparation ,  chaque  jour, 
il  est  vrai ,  de  moins  en  moins  probable ,  le  marché 
du  Sud  était  fermé  à  leurs  négociants  et  à  leurs  fa- 
bricants; si  les  fils  de  leurs  cultivateurs  et  leurs  ap- 
prentis-ouvriers n'avaient  plus  accès  aux  terres  et 
aux  villes  naissantes  de  l'Ouest  ;  si ,  pour  surcroit  de 
malheur,  la  guerre  étrangère  bloquait  leurs  ports, 
ils  seraient  exposés  aux  perturbations  les  plus  épou- 
vantables. I^s  États  du  Nord  doivent  donc  rester 
inébrantablement  fidèles  à  la  cause  de  TUnion  et  à 
celle  de  la  paix  avec  les  monarchies  européennes. 
"    Si  donc  il  était  démontré  que  toute  société  a  in- 
vinciblement besoin  dun  classement  hiérarchique , 
et  que  l'hérédité  ou  le  sentiment  de  la  famille  doive 
I    être  l'un  des  principes  constituants  du  corps  d'élite, 
simple  ou  multiple,  qui  est  nécessaire  pour  former 
j  t       le  couronnement  de  la  hiérarchie,  il  faudrait  recon- 
naître qu'à  tout  prendre  l'avenir  du  Nord  est  plus 
'■i  ^  \  obscur  et  plus  alarmant  que  celui  du  Sud.  Â  force 
^  d'inflexible  vigilance  à  l'égard  des  esclaves ,  le  Sud 
,  peut  maintenir  chez  lui  les  formes  extérieures  d'un 
:  système  social  régulier.  Ce  serait  un  régime  arriéré, 
car  ce  serait  au  moral  la  copie  des  sociétés  antiques 
;  d'avant  Jésus-Christ,  plaquée  sur  le  matériel  per- 
fectionné des  sociétés  modernes  ;  ce  serait  du  des- 
potisme,  du  despotisme  ordonné  toutefois,  ce  qui, 
après  tout ,  est  un  moindre  fléau  que  l'anarchie  qui 
menace  le  Nord,    '\  ^ 
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Et  cependant,  quoi  qu'il  en  soit  de  raristocratie  et 
de  l'avenir  politique  du  sentiment  de  la  famille,  il 
me  répugne  £|bsolument  de  croire  que  tout  ce  qlie 
j'ai  vu  de  force  et  d'intelligence  dans  les  États  du 
Nord  de  l!Union  anglo-américaine ,  puisse  être  en- 
glouti. Aucunç  induction  logique  n^  saurait  In'o- 
bliger  à  conclure  qu'il  ife  doive  pas  exisfer  un  jour 
et  bientôt  dans  ce  beau  territoire  qui  s'étend  à  l'est 
et  à  l'ouest  des  Alléghanys,  autour  de  la  nappe  des 
grands  lacs,  sur  les  bords  de  ces  ileuves  saïis  pa- 
reils, une  société  supérieure  à  toutes  celles  qui 
jusqu'à  nous  ont  fleuri  dans  l'ancien  continent.  Il 
ne  se  peut  pas  qu*utie  race  supérieure  y  ait  trans- 
porté ses  fik  pour  qu'ils  s'entre-dévorent.  Si  d'un 
coté  la  civilisation  américaine  semble  exposée  à  de 
formidables  chances,  sous  d'auti*es  points  de  vue 
felle  s'annonce  avec  dés  caractères  fort  nets  de  durée. 
Si  de  grands  dangers  entourent  son  berceau,  n'est- 
ce  pas  comme  celui  d'Hqrcule  ? 
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Nos  vieilles  sociétés  d'Europe  ont  un  lourd  far- 
deau à  porter ,  c'est  celui  'du  passé.  Chaque  siècle 
est  solidaire  de  ceux  qui  le  précèdent,  et  engage  la 
solidarité  de  ceux  qui  le  suivent.  Nous  payons  de 
jgros  intérêts  pour  les  fautes  de  nos  pères.  Nous  les 
payons  d'abord  sous  la  forme  de  dette  publique; 
nous  les  payons  aussi  par  tout  ce  que  nous  coûte 
l'entretien  de  notre  belle  armée;  car,  parmi  les 
causes  qui  obligent  l'Europe  entière  à  tenir  l'élite 
delà  population  l'arme  au  bras,  il  faut  bien  compter 
les  inimitiés  de.  nos  pères.  Nous  les  payons  encore 
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plus  cher  par  toutes  les  habitudes  de  défiance  que 
nous  ont  léguées  dés  temps  d  anarchie  et  de  de^pp- 
ti^aie.  Il  faut  que  le  poids  accumulé  d'un  long 
passé  spit  une  charge  bien  écrasante,  puisqu'il  4f9.it, 
crouler  l'empire  romain  dans  Rome,  d^ord^  et  en- 
suite dans  Constantinople ,  où  il  s'était  |raqspor{,é 
pour  s'y  soustraire;  car  cet  empire  s'est  affaissé  par 
épuisement  et  dissolution  plus  epcorQ  que  par  la 
yiolence  du  choc  des  barbares  ou  4^s  Sarr^^ins. 
Toutes  les  nations  qui  ont  fait  la  gloire  du  monde, 
se  sont  réduites  en  poussière  inerte ,  cpn^me  la  pous*. 
sière  des  tombeaux ,  faute  d'avoir  pu  rejeter  de  Ipurs 
épaules  un  passé  qui  les  étreignait  par  les  uiq^urs^i 
les  usages ,  les  idées  reçues ,  les  sentiipents*;  cljacuBQ 
à  son  tour,  elles  ont  ployé  sous  le  faix^  sont  tombées 
et  sont  devenues  pourriture,  comme  le  fruit  dé- 
taché de  l'arbre.  Notre  Europe  subira-t-elle  le  sorf 
de  ses  devancières  ?  J'espère  qu'elle  sen^  plus  hj^u- 
reuse ,  parce  qu'elle  doit  être  plu§  sage ,  ayaul  leurs 
exemples  devant  les  yeux ,  et  aussi  parce  qu'elle  es^ 
plus  flexible  dans  son  tempérament ,  plus  élastique 
dans  ses  formes. 

Un  de  mes  amis  voyageait  il  y  a  quelque  teippji' 
en  Angleterre,  et  visitait  au  pays  de  Galles  \^s  vastes 
usines  de  M.  Crawshay.  Il  fut  frappé  de  ce  qu'un 
frès  grand  nombre  de  chemins  de  fer  destinés  aux 
charrois  entre  les  fonderies  et  les  forges  d'une  part, 
les  naines  et  les  canaux  de  l'autre,  étaient  tous  coq* 
struits  d'après  un  vieux  système  fort  iipparfait|  ce< 
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lui  des  ornières  creusés.  Il  demanda  pourquoi  on 
ne  les  changeait  pas  pour  d'autres  ornières  sail- 
lantes, faisant  observer  que  Téconomie  qui  en  ré- 
sulterait dans  les  frais  de  traction,  serait  suffisante 
pour  payer  les  'frais  de  reconstruction  en  deux  ou 
trois  ans  au  plus,  ce  Rien  n'est  plus  juste ,  répondit 
le  maître  de  forges;  cependant  nous  maibtenons 
nos  vieux  chemins  à  ornières  creuses ,  et  nous  les 
maintiendrons  indéfiniment ,  parce  que,  pour  passer 
du  vieux  système  au  nouveau,  il  faudrait  dutemps, 
deux  ou  trois  ans  peut-être,  et,  pendant  Fin  tervalle, 
nos  wagons  ne  pouvant  aller  à  la  fois. sur  les  deux 
systèmes ,  nous  serions  obligés  d'interrompre  notre 
fabrication,  de  faire  chômer  nos  capitaux,  et  de 
laisser  cinquante  mille  ouvriers  sans  travail  et  sans 
pain.  La  difficulté  n'est  que  dans  la  transition ,  mais 
jusqu'à  présent  elle  nous  semble  insurmontable.  » 

Il  en  est  de  même  en  matière  sociale.  Il  est  assez 
aisé  d'apercevoir  que  tel  système  offre  sur  tel  autre 
des  avantages  décidés,  et  que  si  l'on  pouvait,  d'un 
coup  de  baguette ,  faire  sauter  la  société  du  premier 
au  second,  tout  serait  pour  le  mieux;  mais  entre 
les  deux  il  y  a  un  abîme.  Comment  le  franchir? 
Comment  rassurer  les  droits  anciens  à  qui  rien  ne 
semble  garanti  sur  la  rive  opposée?  Comment 
vaincre  la  résistance  des  privilégiés  du  présent  qui 
se  mettent  en  travers?  Comment  tempérer  l'impa- 
tience de  la  masse  pressée  de  jouir  des  avantages 
qu'elle  s'attend  à  rencontrer  sur  l'autre  bord  ? 
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En  fait  d'amélioration  sociale,  on  simplifie  singu* 
lièrement  la  question  en  la  déplaçant ,  c'est^^dire , 
en  allant  la  résoudre  en  des  pays  nouveaux.  Aux 
anciens  intérêts ,  aux  anciennes  idées ,   on  aban- 
donne la  terre  ancienne.  On  débarque  dégagé  et 
dispos ,  prêt  à  tout  entreprendre ,  d'humeur  à  tout 
essayer.  On  a  laissé  sur  le  sol  delà  mère-patrie  mille 
préoccupations,  mille  relations,  qui  enlacent  l'exis- 
tence pour  en  faire,  si  l'on  veut,  l'ornement  et  le. 
charme,  mais  aussi  pour  en  amollir  l'activité  et  la 
rendre  rétive  aux  appels  de  l'esprit  novateur.  La 
première  de  toutes  les  innovations  est  ceQe  du  sol  ; 
celle-ci  entraîne  nécessairement  les  autres.  Les  droits 
acquis  n'émigrent  pas;  ils  se  tiepnent  cramponnés 
au  sol  ancien  ;  c'est  Iç  seul  qu'ils  connaissent  et  qui 
les  connaisse.  Les  privilèges,  que  l'on  respecte 
parce  que  le  temps  les  a  consacrés,'ne  se  hasardent 
pas  sur  une  terre  nouvelle;  bu  s'ils  s'y  aventurent, 
malheur  à  eux,  il  ne  leur  est  pas  donné  de  s'y  slo 
climater!  Une  colonie  ressemble  à  une  ville  assiégée; 
chacun  doit  y  payer  de  sa  personne;  nul  n'y  vaut 
que  sa  valeur  présente.  Dans  une  société  qui  n'a 
pas  de  passé,  le  passé  ne  compte  point. 

Aussi  peut-on  remarquer  que  les  idées  de  progrès 
social,  conçues  dans  de  vieilles  sociétés,  où  une 
part  est  faite  au  travail  calme  de  la  pensée,  ont  eu 
généralement  besoin ,  pour  recevoir  application  et 
pour  s'incarner  sous  forme  de  société  nouvelle ,  de 
s'envoler  au  loin  et  d'aller  prendre  terre  en  des  con- 
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Irées  jusque  là  réputées  barbares,  de  s'y  imposer 
aux  popùlafions  indigènes,  ou  d'y  créer  de  nou- 
velles populations.  La  civilisation  a  marché  d'Orient 
en  Occident  en  grandissant  à  chaque  migration, 
quoique  les  aventuriers ,  fondateurs  des  nouveaux 
empires,  quittassent  en  général  un  pays  avancé  pour 
tin  autre  barbare.  Ainsi  l'Italie  et  la  Grèce ,  filles  de 
FAsie  et  de  l'Egypte,  ont  dépassé  leurs  mères.  Ainsi 
tEurdpe  occidentale  a  éclipsé  les  beaux  jours  dé 
ftome  et  de  la  Grèce.  Peu  après  qu'elles  avaient  mis 
au  monde  lés  peuples  nouveaux,  les  nations  an- 
ciennes ont  toutes  péri  violemment,  oii  sont  re- 
tombées  dans  des  ténèbres  pires  que  la  mort ,  tou- 
Jours  faute  d'avoir  eu  la  volonté  ou  la  force  de  s'ap- 
pliquer les  principes  qui  faisaient  la  vigueur  de  leur 
progéniture,  principes  d'ordre  nouveau  fondé  sur 
^extension  de  la  liberté  et  de  la  diffusion  des  pri- 
vilèges. 

La  Providence  a  beaucoup  fait  pour  tbettre  les 
faces  èiiropéennes ,  transportées  de  l'autre  côté  de? 
rAtlaritiqué ,  à  même  de  devenir  de  grandes  et  puis- 
santes nations.  Les  Anglo-Américains,  sortis  d'Eu- 
rope les  derniers,  c'est-à-dire,  après  que  les  Espa- 
gnols eurent  assis  leur  domination  dans  l'Amérique 
du  Sud  et  dansTAmériqUe  équinoxiale,  ne  quittèrent 
le  vieux  monde  qu'après  qu^il  eut  été  tout  entier 
labouré  pat  là  révolutioh  intellectuelle  dont  Luther 
a  été  le  Mirabeau ,  et  dont,  en  Angleterre,  Henri  VIII 
fut  te  Robespierre  et  le  Napoléon.  Ce  graâd  évène- 
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ment  aràlt  déjà  semé  dans  re^prit  huititfiii  }è4 
germes  que  les  âièclc^  suivants  dévaluent;  Toir  éclate* 
L'Angleterre  était  déjà  grc^sse  dés  habituelles  d$ 
travail^  de  «néthode  et  de  légalité  qui  déTjiiefit  ëif 
fÎEiire  la  première  nation  industrielle  et  pàlilîqoë  de 
Taneien  monde.  Us  partirent  donc  avec  le  prinfeipè 
de  ce  qui  devait  leur  assurer  la  suprédiatîé  pdlitiqjGif 
et  industrielle  dans  le  nouveau. 
.  lis  s'embarquèrent  y  ceu&  du  moin^  de  la  Kdii-  ^ 
Telle-Angleterre^  les  pèlerins,  pères  d^Yatikéès^ 
après  avoir  subi  les  épreUvèô  de  Feau  et  du  feù  i 
après  avoir  été  sept  fois  essayés  eptre  le  maHeaiudë 
la  persécution  et  l'enclume  de  Fexil.  fi^  iit^rivèrent 
las  de  querelles  politique^  et  résolus  à  appliquer 
leur  énergique  volonté  à  un  usage  pacifique  et  pro*^ 
ductif. 

Us  s'installèrent  sur  un  sol  dont  lé  diiàat  diffé-< 
rait  peu  de  celui  où  ils  étaient  nés.  Ainsi  leur  acti- 
vité ne  courut  point  le  risque  de  s'énpfvèr  Sous  l*ih- 
fluence  amollissante  d'une   atmosphère   tiède   et 
embaumée,  comme  celle  où  s'est  évaporée  la  bôiiiK 
lante  ardeur  de  la  race  castillane  ;  ils  abordèrent  un 
sol  presque  inoccupé  :  pour  antagonistes  et  procfaeft 
voisins ,  ils  n'eurent  que  de  pauvres  hordes  de 
Peaux-Rouges,  tandis  que  les  Espagnols  avaient  à 
battre  et  à  soumettre  les  notnbrêut  bataillons  deâ 
valeureux  Aztèques  au  Mexique,  et  qtieleô  OrêôléS, 
l^ars  successeurs,  ont  encore  à  GOrifénti*,  ici  léé 
Gomanches  et  lea  Indios  bi^ifûê  du  Kot^^  1|  léd 
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Araucans  de  la  Ck>rdilière  du  Sud*  S'ils  avaient  ren- 
contré une  population  indienne  aussi  nombreuse 
que  celle  qui  se  présenta  à  Cortez ,  ils  eussent  dû  la 
yaincre^^et  ils  y  eussent  réussi;  mais,  après  la  victoire^ 
ils  auraient  eq  à  la  tenir  en  servitude;  et  le  joug  de 
la  race  anglaise  est  plur  dur  que  celui  de  la  race  es- 
pagnole. Leur  organisation  sociale  eût  donc  été 
fondée  sur  Tilotisme  des  castes  inférieures ,  ronges 
et  mélangées.  Elle  eût  été  affectée  d'un  vice  radical 
qui  Feûl  constituée  à  Tétat  d'infériorité  absolue  par 
rapport  à  TEurope  j  car  il  l'eût  rabaissée  au  niveau 
des  sociétés  antiques  basées  sur  la  possession  de 
rhorame  par  l'homme.  Elle  n'en  est  pas  complète- 
ment exempte ,  il  s'en  faut ,  puisqu'ils  ont  importé 
des  noirS)  et  qu'aujourd'hui  douze  États  sur  vingt- 
quatre  sont  entachés  d'esclavage.  L'espace  qui  est 
resté  à  la  race  blanche  pure,  est  suffisant  cependant 
pour  recevoir  une  grande  société  composée  de  ma- 
tériaux identiques  avec  ceux  des  nations  euro- 
péennes, mais  où  il  a  été  possible  de  les  combiner 
dans  un  ordre  meilleur. 

S'ils  avaient  eu  des  ennemis  sérieux  à  combattre , 
s'ils  eussent  dû  rester  avec  la  guerre  constamment 
suspendue  sur  leur  tête ,  il  eût  fallu ,  en  dépit  des 
instincts  d'indépendance  et  de  self-goifernment  qui 
sont  dans  le  sang  britannique ,  et  dont  ils  étaient 
eux-mêmes  l'exagération ,  qu'ils  se  pliassent  à  l'aris- 
tocratie militaire.  Probablement  alors ,  ils  n'eussent  - 
été  que  la  copie  des  Anglais ,  copie  valant  moins 
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que  Toiiginal;  de  même  que  les  Canadiens,  par 
exemple,  sont  la  contrefaçon  des  Français  de  l'an- 
cien régime.  Ils  eurent  quelquefois  à  prévenir  et  à 
repousser  les  attaques  des  Français  établis  dans  le 
bassin  du  Saint-Laurent  et  dans  l'Ouest;  mais,  après 
que  l'Angleterre  eut  pris  Québec,  ils  se  trouvèrent 
complètement  délivrés  du  plus  grave  des  soucis  na- 
tionaux, celui  de  la  défense  du  territoire  et  de  l'in- 
dépendance de  la  patrie.  Ils  purent  alors  se  dispenser 
d'institutions  militaires,  concentrer  leurs  pensées  et 
leurs  efforts  sur  leurs  affaires  intérieures  et  domes- 
tiques, et  se  vouer  exclusivement  à  leur  oeuvre  de 
colonisation.  Ils  cessèrent  d'avoir  besoin  de  la  tu- 
telle anglaise ,  et  s'en  affranchirent  pour  mieux  se 
développer  à  l'aise  et  suivant  leurs  penchants.  Enfin,^ 
s'abandonnant  à  leur  nature,  ils  tentèrent  leur 
grande  expérience  démocratique,  d'où  jaillissent 
déjà  de  vives  lumières  pour  l'amélioration  du  sort 
du  plus  grand  nombre  dans  tous  les  pays.  Il  est  ré- 
sulté de  là  un  produit  politique  et  physiologique 
tout  nouveau,  une  variété  jusqu'alors  inconnue  de 
l'espèce  humaine,  inférieure  au  type  anglais  et  au 
type  français,  sous  plusieurs  rapports,  particuliè- 
rement en  ce  qui  concerne  les  idées  générales,  le 
goût  et  le  sentiment  des  arts;  mais  supérieure  à  tout 
le  reste  de  la  famille  humaine  par  un  inconcevable 
mélange  de  sagacité,  d'énergie  et  d'audace,  par  une 
admirable  aptitude  aux  affaires,  ])ar  un  infatigable 
amour  du  travail,  et,  avant  tout,  parce  Qu'elle  a 
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été  là  première  à  t^connaîtré  et  à  consacrer  Iè« 
di'oits  des  classes  laborieuses,  jusque  là  traitées 
comme  une  vile  matière. 

Il  semble  donc  que  les  Anglo-Américaihs  soient 
appelés  à  coiltinuer  directement,  sans  aucune  in- 
tervention extérieure,  la  série  des  progrès  que  la  ci- 
vilisation à  laquelle  nous  appartenons  a  tôiijours 
été  accomplissant  depuis  qu'elle  a  quitté  le  vieil 
Orient,  6on  berceau.  C'est  un  peuple  qui  fera 
soiiche,  quoique,  peut-être,  tel  type  qui  y  domine 
aujourd'hui  doive  être  éclipsé  bientôt  par  un  autre; 
tandis  que  les  Hispano-Américains  semblent  n'être 
plus  qu*une  race  impuissante  qui  ne  laissera  pas  de 
postérité,  à  moins  que,  par  un  de  ces  déborde- 
ments que  l'on  appelle  conquêtes,  un  flot  de  sang 
plus  riche,  venu  du  Septentrion  ou  du  Levant,  ne 
remplisse  ses  veines  appauvries. 

Un  philosophe  éminent,  l'une  des  gloires  de  la 
langue  française  (i),  définit  le  progrès  du  genre 
humain  dans  son  lent  et  majestueux  pèlerinage  au- 
tour de  notre  planète,  par  le  mot  d'initiation.  D'a- 
près cette  pensée,  l'Amérique  du  Nord,  là  du  moins 
bu  l'esclavage  n'est  pas  admis,  serait  déjà  en  pro- 
grès sur  nous,  car,  à  beaucoup  d'égards,  ce  qui,  chez 
nous,  n'est  accessible  qu'à  un  petit  nombre  d'élus, 
est,  aux  États-Unis,  tombé  dans  le  domaine  public 
et  devenu  familier  au  vulgaire.  Les  conquêtes  de 

(î)  il,  Ballanche.  - 
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f  esprit  humain ,  dont  la  réforme  a  été  le  point  de 
départ  et  le  signal,  et  les  grandes  découvertes  de  la 
science  et  de  l'industrie,  qui,  en  Europe,  sont  en- 
core  cachées  aux  regards  du  plus  grand  nombre 
par  le  bandeau  de  l'ignorance  et  les  nuages  des 
théories ,  sont ,  dans  l'Amérique  du  Nord ,  exposées 
à  tous  les  yeux  et  mises  à  la  portée  de  toutes  lès  in- 
telligences.  Ici  le  vulgaire  peut  les  manier  et  les  re- 
tourner à  son  gré.  Étudiez  la  population  de  nos 
campngnes,  sondez  le  cerveau  de  nos  paysans,  et 
vous  verrez  que  le  mobile  de  tous  leurs  actes  résulte 
clu  mélange  informe  des  paraboles  bibliques  avec 
les  vieilles  légendes  d'une  superstition  grossière. 
Faites  la  même  opération  sur  le  f armer  américain , 
et  vous  trouverez  que  les  grandes  traditions  de  là 
Bible  s'allient  dans  sa  tête  assez  harmonieusement 
avec  les  préceptes  de  la  science  nouvelle  posée  par 
Bacon  et  Descartes,  avec  les  principes  d'indépen- 
dance morale  et  religieuse  promulgués  par  Luther , 
et  avec  les  idées  plus  modernes  d'indépendance  po- 
litique. C'est  un  initié.  Chez  nous,  les  grands  appa- 
reils industriels  et  scientifiques,  tels  que  la  machine 
à  vapeur,  le  ballon,  la  pile  voltaïque,  le  paraton- 
nerre, inspirent  au  plus  grand  nombre  une  reli- 
gieuse terreur.  En  France,  sur  cent  paysans  du  fond 
de  nos  provinces ,  vous  n'en  trouveriez  pas  un  qui , 
âpres  en  avoir  vu  les  effets,  osât  y  porter  la  main; 
ils  craindraient  d'être  frappés  de  mort,  comme  le 
sacrilège  qui  toucha  l'arche  du  Sèigtieut*.  Ce  sont , 
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au  contraire,  des  objets  Ëimiliers  à  rAméricain;  U. 
les  connaît  tous,  au  moins  de  nom;  il  se  sent  droit 
de  possession  sur  eux.  Pour  le  paysan  français  ^  ce 
seraient  des  êtres  mystérieux  et  terribles,  comme 
pour  ie  nègre  son  fétiche,  pour  Tlndien  son  ma- 
nitou ;  pour  le  cultivateur  des  solitudes  de  TOuest» 
c'est ,  tout  comme  pour  le  membre  de  Tlnstitut  de 
France,  un  outil,  un  instrument  de  travail  ou  d'ex- 
périences; encore  une  fois,  il  est  initié. 

U  n'existe  pas  aux  États-Unis  Aeprofanum  vulgus^ 
au  moins  parmi  la  race  blanche  ;  et  ce  n'est  pas  seu- 
lement en  matière  de  machines  à  vapeur  ou  de  phé- 
nomènes électriques  ;  la  masse  américaine  est  plus 
libéralement  initiée  que  la  masse  européenne  en  ce 
qui  concerne  la  famille  et  surtout  le  ménage.  L'u- 
nion de  rhomme  et  de  la  femme  est  plus  sacrée 
parmi  les  ouvriers  américains  que  parmi  les  bour- 
geois de  touslespays  d'Europe.  Quoiqu'en  Amérique 
l'on  entoure  la  consécration  du  mariage  de  moins 
de  formalités  et  d'apparat  que  chez  nous,  et  quoique 
le  lien  conjugal  n'y  soit  pas  aussi  indissoluble  que 
dans  nos  pays  (i),  les  cas  d'adultère  y  sont  extrê- 
mement rares.  L'épouse  infidèle  serait  une  femme 
perdue  :  tout  homme  qui  aurait  séduit  une  femme 
ou  qui  serait  connu  pour  avoir  un  attachement  illé- 
gitime, serait  excommunié  par  la  clameur  pu- 
blique. Aux  États-Unis,  même  dans  la  classe  ou- 

(x)  Voir  la  note  66  à  la  fin  du  ▼olmne. 
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vrière ,  l'homme  est  plas  complètement  initié  aux 
obligations  du  sexe  fort  envers  le  sexe  faible^  qu'il 
ne  l'est  dans  une  partie  de  la  bourgeoisie  française. 
Non  seulement  le  mechanic  ou  le yîrr/wer  américain 
épargne^  autant  que  possible ,  à  sa  femme  tout  tra- 
vail pénible  y  toute  occupation  incommode,  mais 
encore  il  a ,  pour  elle  et  pour  toutes  les  femmes  en 
général,  des  prévenances  inconnues  chez  nous  de 
gens  qui  pourtant  se  piquent  d'une  certaine  cul- 
ture d'esprit  et  même  d'une  éducation  littéraire. 
Aux  Etats-Unis,  dans  les  lieux  publics  et  en  voyage, 
un  homme,  quels  que  soient  ses  talens  et  ses  ser- 
vices, n'est  l'objet  d'aucune*  attention;  il  n'y  a  pour 
lui  aucune  préséance  ni  aucune  politesse  particu- 
lière :  tous  les  hommes  sont  égaux.  Mais  une 
femme ,  quelles  que  soient  la  position  et  la  fortune 
de  son  mari,  est  assurée  de  commander  le  respect  et 
les  égards  universels  (i). 

Dans  la  vie  politique,  la  masse  américaine  est  ar- 
rivée à  un  état  d'initiation  supérieur  à  celui  de  la 
masse  européenne,  car  elle  n'a  pas  autant  besoin 
d'être  gouvernée;  chaque  homme  ici  porte  en  lui 
à  un  plus  haut  degré  le  principe  du  gouvernement 
de  lui-même,  y  est  plus  propre  à  intervenir  dans 
les  affaires  publiques.  Elle  est  plus  profondément 
initiée  aussi  dans  un  autre  ordre  de  faits  qui  tou- 
chent étroitement  à  la  politique  et  à  la  morale,  c'est- 

(i)  Voir  la  note  67  à  la  fiti  du  volamé. 
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à-dirçd^ns  tout  ce  qui  se  rattache  au  travail.  Le 
meçhanic  américain  sait  mieu^  travailler,  aime 
ipieux  à  travailler  que  l'ouvrier  européen  (i).  L'ou- 
vrier ajnéricain  est  initié  au  travail  non  seulement 
dans  ses  peines,  mais  aussi  dans  ses  récompenses | 
il  est  vêtu  tout  comme  un  sénateur  au  Congrès  j  il 
^e  plaît  à  voir  sa  femme  et  sa  fille  habillées  comme 
la  femme  et  la  fille  du  riche  négociant  de  New- 
Ifork,  et,  comme  elles,  suivre  la  mode  de  Paris.  Sa 
maisoi)  est  bien  close ,  bien  chaude  et  bien  propre. 
Sa  table  est  à  peu  près  aussi  abondamment  servie 
cjue  celle  de  ses  plus  opulent3  concitoyens.  Dans 
ce  pays,  la  consommation  de  première  nécessité 
pour  le  blanc,  embrasse  plusieurs  objets  qui,  chez 
nous,  sont  presque  du  luxe ,  je  ne  dis  pas  dans  la 
classe  ouvrière,  mais  dans  certains  rangs  de  1^ 
![)ourgeoisie  (2). 

La  masse  américaine  est  plus  largement  initiée 
que  la  ruasse  européenne  en  ce  qui  concerne  la  di- 
gnité humaine,  ou  du  moins  sa  dignité  propre  à  elle. 
Louyriçr  américain  est  plein  du  respect  de  lui- 
méme,  etil  le  témoigne  non  seulement  par  une  sus- 
ceptibilité extrême,  par  des  exigences  qui  à  nous, 
bourgeois  d'Europe,  nous  sembleraient  inconce- 
vables (3),  par  sa  rppugnance  à  se  servir  du  mot 

(x)  Vdir  (a  note  69  à  la 4a  du  ^dume^ 

(a)  L'usage  de  la  glace  en  été,  par  exemple. 

(3)  C'est  aÎDsi  qu'un  cordonnier  et  un  tailleur  se  refusent  à  aller  prendre 
mesure  chez  leurs  pratiques ,  et  exigent  que  celles^îi,  hommes  et  femmes,  sq 
transportent  dans  leurs  boutiques  en  personne. 
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^  européen  de  ma/if/Te ,  quHl  remplace  par  celui  d'e/w- 
ployeur  {employer) ,  mais  aussi  par  beaucoup  plu^ 
de  bonne  foi,  d'qxactitude  çt  de  sprupule  dans  se^ 
transactions  ;  Touvrier  américain  est  laxetnpt  de  ce^ 
vices  d'esclave^  tels  que  le  mensonge  eï  le  vol,  qi4 
$ont  si  fréquens  parmi  i^os  prolétaires,  particulier 
f*ement  parm^  ceux  des  yilles  et  des  manufactures* 
L'ouvrier  français  est  beaucoup  plus  soumisi  exté-: 
rieurement  ;  mais  pressé  par  la  p9i|sèr<B ,  eptoiiré  jifif 
tentations,  il  manque  rarement  une  occaçioq  de 
tromper  son  bourgeois  lorsqu'il  croit  pouvoir  Jç, 
faire  injpunément  (i).  L'ouvrier  lypnnais  fait  le 
piquage  d'onces;  celui  de  Reims  escamote  lat 
laine  (2).  Assurément  il  se  commet  des  fraudes  ei^ 
Amérique.  D  y  a  plus  d'un  smart  fello{v  dont  la  coi> 
science  est   chargée  d'innombrables   peccadilles» 


(i)  Dans  les  relalions  de  maître  à  ouvrier,  on  trouve  à  Paris ,  et  généra* 
lementdafls  nos  ^ndes  villes  manufacturières,  les  plus  dé|>lora))l6é  hsHA*- 
todes.  Ua  Vm  gr^^  fiM>6ibpe  d«  naitres^  pour  x^trviiver  les  béo^lic«^6  que 
leur  enlève  une  concurrence  effrénée,  sont  réduits  à  employer,  à  l'égard  da 
leurs  saicïriés,  de  miséiabtes  artifices;  d'avancer,  par  exeùiple,  iè  malin; 
Fliorlf^  de  l'âleliery  et  de  la  ret«nler  1«  »9ir.  I^  %wt'm%  ym9^  de  r^pféf 
sailles  autant  qu'ils  le  peuvent* 

(a)  "Le piquage  d'onces^  ou  vol  de  soie  par  les  ouvriers,  est  une  des  plaies  dé 
Llndostrie  lyonnaise.  En  17 7a,  les  syndfèi,  nMîires  gatdes,  «te,  dé  \m  grande 
fabrique  des  étoffes  d'or,  d^argentetde  sqie  4e  la  ville  de  Lyon*  réyaluaieul^ 
un  million.  {Un  Mot  sur  les  fabriques  étrangères  de  soierie,  par  M.  Arlès-Du- 
ibtir,  page  11^.  )  11  est  bien  plus  comiJéràble  aujourd'hui}  M  dttelÀr  quatfé 
millbos.  A  Reims,  on  estijne  que  les  larcins  de  Calorique  ooâieiH  un  milUoii 
aux  fabricants.  C'est  envii-on  2  p.  0/0  de  là  valeur  des  produits  de  rindus- 
trie  de  Reims.  Les  ouvriers  de  Reims  donnent  la   laine  par  eux  soustraie 
pour  un  quart  de  ce  qu^telle  vaut.  Ils  l*échangenl  au  cabaret  à  raison  d'un 
demi-liire  pour  un  échée  de  laine  (Voir  la  note  69  à  la  fin  du  voliune.  ) 
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Combien  de. colporteurs  jsinkées(^j^ankeepedlars) 
ont  vendu  aux  ménagères  de  la  campagne  du  char- 
bon pour  de  l'indigo  et  de  la  pierre- talqueuse  pour  du 
savon  blanc  î  Mais,  aux  États-Unis»  ces  petites  fripon- 
neries sont  de  rares  exceptions .  Le  caractère  de  l'ou- 
vrier américain ,  considéré  comme  travailleur,  est 
fort  honorable,  et  excite  Fenvie  de  l'Européen  qui 
compare  ce  qu'il  a  ici  sous  les  yeux  avec  ce  qu'il  a 
laissé  dans  sa  patrie  (  î  ). 

Ce  que  je  dis  de  l'ouvrier  s'applique  à  plus  forte 
raison  au  paysan.  Le  (armer  américain  n'étant  pas 
obligé ,  cHomme  l'ouvrier ,  de  débattre  tous  les  jours 
avec  le  bourgeois  le  prix  de  son  travail,  entouré  de 
cultivateurs  ses  pareils,  et  étranger  aux  tentations 
qu'inspire  le  séjour  des  villes ,  possède  les  qualités 
de  Touvrieràun  degré  au  moins  égal,  et  n'en  a 
les  défauts  qu'en  diminutif.  Il  est  moins  injuste  et 
moins  jaloux^  envers  les  classes  riches  ou  cultivées. 

Si  donc  on  examinesla  masse  américaine  dans  l'en- 
semble de  son  existence,  on  latrouve  supérieure  à  la 
masse  européenne.  Il  est  vrai  qu'elle  parait  presque 
complètement  dépourvue  de  certaines  facultés  que 
l'on  retrouve  chez  quelques  prolétaires  d'Europe, 
n  y  a,  par  instants,  dans  la  cervelle  du  plus  misera- 
ble  lazzarone  de  Naples  cent  fois  plus  de  lueurs  de 
goût  et  de  génie  poétique  que  dans  celle  du  mecha* 
nie  ou  àxxf armer  républicain  du  Nouveau-Monde. 

(i)  Voir  lu  note  70  à  la  fio  du  volume. 
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Les  ^tniûs  de  Paris  oBt  de  passagères  étincelles  de 
grandeur  d'ame  et  de  chevalerie  que  Fouvrier  aâdé- 
ricain  n'égale  assurément  point.  C'est  quele  carac^ 
f ère  national  dç  l'Italien  est  pétri  de  Tamour  des 
beaux^rts ,  et  que  les  généreux  sentiments  forment 
un  des  traits  distinctifs  du  nôtre.  Le  lazzarone  et 
le  gamin  y  étant  dans  la  nation ,  quoiqu'au  plus  bas 
étage,  participent  du  caractère  national:  Mais  ce 
n'est  point  le  propre  de  la  masse  des  hommes  d'être 
spécialement,  en  Italie,  poète  et  artiste,  où,  en 
France,  chevaleresque.  La  perfection  pour  elle  con- 
siste, avant  tout  et  dans  tous  les  pays ,  à  connaître 
et  à  observer  régulièrement  ses  devoirs  envers 
Dieu,  envers  le  pays,  envers  sa  famille,  envers  soi- 
même,  à  travailler  avec  assiduité  et  conscience,:  à 
être  citoyen  probe,  époux  att^itif  et  bon  père,  à 
pourvoir  au  bien-être  et  à  la  moralité  des  sfens.  Pour 
comparer  avec  équité  et  sans  danger  d'erreur  gros- 
sière ,  la  classe  la  plus  nombreuse  des  sociétés  amé- 
ricaine et  européenne,  c'est  par  ces  faces  qu'il  faut 
opérer  le  rapprochement ,  parce  qu'elles  appartien- 
nent à  toutes  les  variétés  de  la  civilisation  et  de  la 
race  humaine,  et  que  de  leur  degré  de  développe- 
ment et  de  permanence  parmi  le  grand  nombre, 
dépend  le  degré  de  solidité  des  empires. 

Pour  rendre  le  parallèle  précis  et  concluant  entre 
les  deux  hémisphères,  il  est  nécessaire  d'opposer  au 
mechanic  et  ^nf armer  des  États-Unis  leur  analogue 
parmi  les  peuples  à  idiome ,  à  origine  et  à  religion 
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germaniqitôs  »  c'esl*à^dire  Fouvrier  ou  le  paysan  an^ 
gkiiB.  La  ctvilisatiiim  d'Europe,  abstraction  fai^ 
^lea  Slaves  réeemment  apparus  avec  éclat  sur  la 
scène ,  est  divisée  en  deux  branches^  celle  du  Nor<^ 
et  cette  du  Sud  (  Tune  tudesque,  UaQtre  ktine,  qui 
doivent  prospérer  par  des  moyens  différ^ats ,  dont 
les  goûts  et  le&  aptitudes  sont  notâblraient  dîssem* 
lilables.  La  société  américaine ,  réjeloa  de  l'une  de 
ees  brandies,  lui  est  beaucoup  j^s  comparable 
qu'à  Tune  quiconque  des  ramifications  de  l'autre 
11  est  donc  aisé  de  constater  la  supériorilé  du 
meehanic  et  du  former  d'Amérique  sur  ceux  d'An- 
gleterre, tandis  qu'il  est  difficile  de  déterminer 
rigoureusement  de  combien  telle  elasse  de  la  so- 
tîiété  américaine  est  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
classe  correspondante  de  k  société  espagnole,  ita- 
fienne  cm  française;  il  suffit  c^ndant  d'ouvrir  les 
yeux  pour  reconnaître  que  la  masse  de  la  population 
est  loin  d'avoiratteint^  cbea  ces  trçris  derniers  peu- 
ples, dans  la  direction  qui  leur  est  propre,  le  point 
de  perfeetioiinenBent  jusques  auquel  la  masse  amé* 
ricaiile  s*cst  avancée  dans  la  voie  qui  lui  appartient. 
Certes,  la  démocratie  américaine  a  ses  défauts, 
et  je  ne  crds  pas  que  l'on  puisse  m'acçuser  de  les 
avoir  palliés;  Je  n'ai  dissimulé  nises  rudes  eiigenc^ 
e*verb  la  bouiiKeoisie>  ni  ses  hautaines  prétentions 
cnvera  tes  natiiws  étrangères.  J'admettrai  même  qu'à 
beaucoup  d'égards^  c'est  plutôt  comme  classe  et  en 
Woç  qti'elle  se  recommande;  car  les  individus  qui  k 
composent  manquent  des  qualités  cordiides  et  affec- 
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taeuses  qui  constituent  le  plus  désirable  ornemeiA 
de  ia  personnalité  ^  et  pgr  lesquelles  nos  prolétaires 
français  excelleraient,  s'ils  étaient  affranchis  imë 
fois  de  fei  misère  qui  les  abrut  i t  ;  mais  c'est  eh  corps  et 
dans  son  unité  que  je  juge  ici  la  masse  américaine. 
La  démocratie .  américaine  est  exigeante  et  altièrè 
jusqu'au  dédain  envers  les  peuples  étrangers;  mais 
n'est-îl  pas  vrai  que  la  susceptibilité  dans  les  jeuâes 
peuples,  comme  dans  les  jeunes  hommes,  est  tine 
qualité  plutôt  qu'un  défaut,  pourvu  qu'elle  marche 
de  front  avec  une  énergique  application  à  quelque 
grande  œuvre?  L'orgueil  est  ridicule  chez  un  peuple 
amolli  et  fainéant;  chez  un  peuple  entreprenant, 
acttf ,  infatigable,  c'est  la  conscience  de  ses  forces  et 
de  son  avenir.  La  politique  étrangère  de  la  démo- 
cratie  américaine  est  profondément  égoïste;  c'est 
que  l'ambition  nationale  est  le  propre  des  nations 
qui  grandissent.  Le*  cosmopolitisme  est  générale- 
ment un  signe  de  décadence  dans  l'échelle  des  na- 
tions, tout  comme  la  tolérance  religieuse  est  un 
symptôme  de  l'affaiblissement  des  croyances.  Les 
prétentions  des  États-Unis  sont  sans  bornes  ;  ils  as- 
pirentàla  suzeraineté  sin*  l'Amérique  du  Sud;  ils 
convoitent  une  à  une  les  provinces  du  Mexique; 
mais,  en  dépit  des  lois  de  la  morale,  dans  les  rda- 
tîons  de  peuple  à  peuple,  c*est  le  succès  qili  fait  le 
droit,  a  les  États-Unis  enlevaient  les  provinces 
mexicaines  à  la  race  espagnole ,  moitié  par  des  pro- 
cédés machiavélique ,  moitié  de  force ,  ils  seraient 
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Responsables  devant  l'humanité  et  devant  Dieu  des 
conséquences  de  ce  larcin  ;  mais  ils  ne  seraient  pas 
les  seuls.  Si  les  pays  dont  ils  se  seraient  emparés  pro- 
spéraient entre  leurs  mains ,  la  postérité  leur  par- 
donnerait de  les  avoir  pris  ;  au  contraire ,  elle  pro- 
noncerait un  arrêt  sévère  contre  les  Mexicains ,  si , 
avec  de  pareils  voisins  à  leurs  porjtes,  ceux-ci  étaient 
restés  à  croupir,  comme  aujourd'hui ,  au  sein  d'une 
lâche  inertie  et  d'une  sécurité  stupide,  et  contre  les 
puissances  de  l'Europe,  si  elles  avaient  négligé  de  les 
avertir,  et  les  aider  à  secouer  leur  léthargie. 

Les  Romains  étaient  d'une  exigence  inouïe  et 
d'une  intolérable  hauteur  envers  les  autres  peuples. 
Ils  parlaient  aux  rois  tout-puissants  de  l'Orient  mo- 
narchique et  aux  héritiers  du  grand  Alexandre  ce 
langage  arrogant  et  brutal  que  le  général  Jackson  a 
jeté  à  la  face  d'une  monarchie  de  quatorze  siècles. 
Leur  pt>litique  était  d'un  égoïsme  sans  vergogne.  Ib 
traitaient  quiconque  résistait  à  leur  insatiable  soif 
de  conquêtes,  comme  un  esclave  révolté  contre  la 
volonté  des  dieux.  Cette  foi  punique  dont  ils  impri- 
mèrent le  nom  comme  un  stigmate  d'infamie  sur  les 
ruines  de  leur  rivale,  fut  souvent  la  seule  foi  qu'ils 
pratiquèrent.  La  postérité  les  a  pourtant  proclamés 
le  plus  grand  peuple  de  la  terre,  parce  qu'ils  réus- 
sirent, c'est-à-dire  parce  que  de  tous  les  peuples 
vaincus  ils  fondèrent,  par  de  sages  lois ,  un  ^empire 
durable.  Les  Ânglo- Américains  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  Romains  ^  soit  en  bien^  sott 
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en  maU  Je  ne  prétends  pas  qu'ils  soient  destinés  à 
devenir  les  maîtres  du  monde  ;  je  tiens  seulement  à 
faire  remarquer  qu'à  côté  de  défauts  qui  choquent 
les  nations  étrangères ,  ils  possèdent  de  grandes  fa- 
cultés et  de  précieuses  vertus  qui  doivent  attirer 
notre  attention  de  préférence.  La  postérité  les  ju* 
géra  par  leurs  qualités  bien  plus  que  par  leurs  im- 
perfections. C'est  par  leurs  qualités  qu'ils  sont  for- 
midables aux  autres  peuples.  Luttons  contre  les 
États-Unis,  moins  en  dénonçant  leurs  péchés  au 
monde,  qu'en  nous  efforçant  de  nous  approprier 
leurs  vertus  et  leurs  facultés  et  qu'en  développant 
les  nôtres.  Voilà  de  tous  les  moyens  le  plus  sûr  pour 
maintenir  notre  rang  dans  le  monde  en  dépit  d'eux 
et  en  dépit  de  tous. 

En  même  temps  que  la  démocratie  am^icaine 
se  montre  de  plus  en  plus  fière  au  dehors,  au  de- 
dans elle  est  ombrageuse  envers  quiconque  lui  pa- 
raît empiéter  sur  sa  souveraineté.  En  cela  elle  ne 
fait  qu'imiter  les  aristocraties  les  plus  vantées.  Le 
système  qu'elle  suit  à  l'égard  de  la  bourgeoisie  lui 
est  dicté  par  l'instinct  de  conversation,  tout  comme 
celui  que  se  sont  tracé  l'aristocratie  et  la  bourgeoisie 
en  Europe,  l'une  à  l'égard  des  classes  bourgeoises, 
l'autre  à  l'égard  de  la  foule.  Elle  entend  ne  rien 
perdre  de  ce  qu'elle  a  conquis,  non  en  dépouillant 
son  prochain,  non  en  détroussant  les  passants,  non 
en  pillant  des  provinces ,  mais  à  la  sueur  de  son 
front,  par  son  travail  opiniâtre.  Qui  de  nous  donc 
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Qsera  lui  jeter  la  première  pierre  ?  Je  ç(Hi<çoifr  q^e 
^  prime  abord  dous^  bourgeois,  nous  soyoos  ré- 
"^oltés  de  ses  prétentions,  et  qu'à  la  vue  de  la  ^oi^«! 
g^ijsie  aiuéricaiue  vaincue,  comprimée,  port.mf 
le  Ucol ,  nous  sentions  nos  entrailles  bourgeoises 
^'émouvoir.  Convenons  pourtant  que  cette  démo^ 
çratie  a  conduit  les  afiaires  du  Nouveau-Monde  de 
manière  k  justifier  sa  suprématie  et  à  £aire  excuser 
son  bu meur  jalouse  contre  tout  ce  qui  peut  tendre 
à  la  lui  ravir.  Depuis  Torigine  des  peuples,  c'e^t  la 
première  fois  que  la  multitude  jouit  pleinement;  des 
firuits  de  ses  labeurs,  et  qu'elle  se  montre  digne  de 
porter  U  robe  vigile.  Résultat  admi^ble!  J^^ors 
mçpie  qu'il  n'aurait  été  obtenu  que  moyennant 
l'humiliation  momentanée  des  classes  a  veclesquelle$ 
notrç  éducation  çt  nos  habitudes  nous  portent  le 
plus  à  sympathiser,  je  dis  que  le  devoir  de  tout 
bQmme  de  bien  est  de  s'en  féliciter  et  d'en  rendre 
*  Çràces  à  la  Providence  ! 

Malbeur  à  la,  tyrannie;  de  quelqpe  pai^t  qu'el^l^ 
vienne  !  Dieu  me  garde  de  faire  l'applogiç  des  excès 
brutaux  et  quelquefois  sanglants ,  féroces  même  )  qui 
récemment  se  sont  répétés  dfl(ns  la  plupa,rt  des 
grandes  villes  des  États-Unis!  S'ils  poursuivaient 
leur  cours,  la  démocratie  américaine,  dégradée ^ 
perdrait  à  jamais  la  haute  position 'qu'elle  occ\ipç. 
Mais,  si  criminels  que  puissent  être  ces  actes,  je  131e 
puis  me  résoudre  à  les  imputer  à  la  roasse  amérii- 
çaine,  et  à  mettre  au  pilori  l^e.  cpçp^  e^ntiçf  de  ç^ 
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bicbiâparabks  travailleurs.  Les  violencts  fiofiiilftÎTM 
en  tout  pays  sont  Foilvrage  d'une  imperoeptihle 
cninorité,  que  le  régime  actuel  des  Étals-Unis  est 
impuissant  à  contenir.  Ce  régime  a  donc  beson^ 
4'un  correctif  propre  à  préserver  dans  leur  pureté 
les  qualités  solides  de  la  populations  et  qui,  en  efiet^ 
semble  devcdr  bien  lot  s'y  introduire»  car  les  théo- 
ries exclusives  de  liberté  sont  vtsiUement  en  baisse 
de  oe  côte  de  l'Atlantique. 

>  On  te  tromperait  si  de  ce  qui  précède  on  oan*^ 
duait  que  I9  civilisation  américaine  a  dépassé  k 
iftôtre.  La  masse  américaine  est  supérieure  à  la 
masse  européenne;  mais  la  bcMirgéoisift  du.tfou- 
veau-Monde  est  inférieure  aux  classes  qqi,  dai^ 
F  Ancien  9  sont  superposées  à  la  foule,  quotc|tie  les 
mérites  de  cet)es-ci  soient  plutôt  virtueb  que  réeb 
et  appartiennent  phis  au  passé  el  à  l'avenir  <|u'au 
présent  ;  car  aujourd'hui  les  classes  supérieures  d'£u-t 
ropè,  bourgeoisie  et  Mristocmtie,  utitiseat  bien  fai- 
blement, an  profit  des  peuples  et  au  leur  propre , 
^intelligence  et  la  sociabilité  qui  les  distinguent.  La 
bourgeoisie  américaine ,  prise  dans  son  ensemble 
et  à  part  quelques  eicepttons,  a  l'attitude  des  vain- 
cus :  elle  porte  sur  le  front  la  marque  de  sa  défaite; 
Comme  elle  a  été  astreinte  à  rester  toujours  mêlée 
k  la  fQule  daps  presque  toutes  les  circonstances  de 
la  vie ,  les  deux  classes  se  sont  naturellement  em^ 
prunté  beaucoup  de  leurs  habitudes  respectives  et 
de  leurs  manières  d'être  et  de  sentir.  Cet  échange 
a  beaucoup  profité  à  la  masse;  il  a  été  moins 


avmitageux  à  la  boui^eoisie.  C'est  le  bouclier  d\>r 
du  Troyen  échangé  contre  le  bouclier  de  cuir  du 
vaillant  Diomède.  Chacun  des  deux  continents  Teni- 
pm*te  donc  par  l'un  des  deux  grands  élén^ents  dont 
se  compose  la  société,  et  a  le  dessous  par  Vautre.  U  y 
a  compensation  (  i  )  • 

Si  donc  il  &lkit  absolument,  delà  supériorité  des 
classes  laborieuses  des  États-Unis  9  tirer  une  conclu-» 
sion  relative  au  rang  réservé  dans  une  époque  pro^ 
chaine  aux  civilisations  d'Europe  et  d'Amérique ,  la 
seule  iirécHsable  serait  celle-ci  :  Pour  qt^ela  société 
anglo-américaine  possédât  la  prééminence  sur  la 
notre,  il  serait  nécessaire  qu'elle  renfermât  des 
classes,  qui ,  sans  être  la  copie  de  notre  bourgeoisie 
et  de  notre  aristocratie ,  fussent  intrinsèquement  et 
extérieurement  à  la  même  hauteur,  par  rapport  au 
peuple  proprement  dît ,  que  nos  classes  élevées  par 
rapport  au  grand  nombre  de  notre  population  ;  pu , 
en  d'autres  termes,  il  dépead  de  nous  d'assurer 
à  notre  ordre  social  la   supériorité  sur  celui  des 
États-Unis,    en    dégageant    nos    prolétaires   des 
champs  et  des  villes  de  la  misère,  de  l'ignorance  et 
de  l'abrutissement  où  ils  sont  plongés ,  et  en  les  dé- 
veloppant conformément  aux  dispositions  natio* 
nales  et  au  caractère  de  notre  race. 

(i)  n  est  impossible  de  parler  de  la  démocratie,  américaine  sans  citer 
IViHvrage  récent  de  M.  4e  Tocquevi^le.  J'y  renvoie  ceax  qui  déairenl  con- 
naître en  délai!  lesallurcf  et  les  instincts  de  cette  démocratie,  l'empire  qu'elle 
exerce  sur  la  bourgeoisie,  ainsi  que  les  lois  par  lesquelles  elle  a  constaté  et 
ftfTf  mi  cet  empira    •  ' 
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Note  I,  (Puge  6).> 
Des  premiers  vcyagfeurs  français  en  Amérique, 

Voîct  cQmment  un  écrivaio  américaia  »  qoi  a  long-tempt  balnlé 
rÉtat  d'IUioois  et  qui  a  recueilli  dans  tout  l'Ouest .  lea  aouvenira 
laissés  par  les  Français    a  dépeint  leurs  expéditions  : 

«••M Les  Français  qui,  les  premiers,  explorèrent  les  belles 

rives  du  Mississipi  et  des  fleuves  qui  alimentent  le  père  des  eaux, 
crurent  avoir  découvert  un  Paradis  terrestrer.  Enchantés  de  cette 
contrée  si  vaste  et  si  fertile ,  ils  parcoururent  en  tout  sens  les  im- 
menses  prairies  et  s'abandonnèrent  sur  leurs  barques  légères  aux 
flots  de  tous  les  courants  qui  arrosent  la  grande  vallée.  Partout 
leur  abord  aimable  leur  valut  un  bon  acirueil.  Leur  humeur  jovialeet 
bienveillante  leur  concilia  même  le  guerrier  indien ,  dont  le  caractère 
ombrageux  était  désarmé  par  la  franche  gaité  de  ces  étrangers.  Par- 
tagés en  petites  bandes,  dont  chacune  avait  son  objet  distinct,  ils 
poursuivaient  leurs  buts  divers  ,  sans  avoir  besoin  de  se  coneerler 
et  à  peu  près  sans  avcnr  è  combattre.  Gehii^i  courak  après  k  ri* 
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cbesse,  ceInMà  après  la  gloire.  L*nn  voulait  découvrir  des  régions 
nouvelles  y  celui-là  ne  voulait  découvrir  que  des  nouveautés  d'his- 
toire naturelle.  Ici  un  pbilosopbedésirail observer rbommedansTétat 
de  nature,  là  un  missionnaire  brûlait  d'annoncer  la  parole  divine  à 
une  population  païenne.  Le  plus  grand  nombre  erraient  sans  souci 
à  travers  cette  terre  nouvelle  et  cette  nouvellerace,  s'abandonnant 
à  leur  curiosité,  rassasiant  «t  ravivant  tour  à  tour  leur  soif  d'a- 
ventures, en  ne  demandant  que  de  fraîches  et  piquantes  sensations 
pour  prix  de  leurs  labeur^. 

« «Jamais  les  aventuriers  d'aucun  peuple  ne  s'avancèrent  si 

loin  et  avecautant  d'intrépidité  dans  Tintérieur  de  pays  inconnus. 
Les  premiers  patriarches  de  la  Nouvel  le- Angleterre  ne  pfurent  fran- 
chir  d'étroites  limites  sur  la  stérile  côte  de  l'Atlantique^  Les  fonda- 
teurs de  la  Virginie  ne  furent  c^u'un  peu  plus  heureux.  Le  brave 
amiral  Raleigh  put  à  peine  déposer  sa  colonie  sur  la  cote  de  la  Ca- 
roline du  Nord.  L'infatigable  Penn  lui-même,  plusieurs  années 
après  l'établissement  de  la  colonie  pensylvanienne  parle  de  la  Pe- 
laware  comme  d'un  glorieux  fleuve  ^  mais  il  n'en  connaît  ni  le  cours 
ni  les  sources.  Les  efforts. des  voyageurs  anglais  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  échouent  malgré  l'appât  offert  à  leur  ambi- 
tion et  à  leur  soif  de  l'or.  La  force  seule,  la  mousqueterie  et  le  ca- 
non ouvrirent  l'Amérique  du  Sud  aui  Espagnols;  aussi,  en  lisant 
les  avtpntures  des  FraUcais  dans  ce  continent  nouveau,  nous  ne 
pouvons  nous  défendre  d'une  surprise  qui  va  jcesqu'à  l^tncrédutité. 
De  petites  troupes  et  même  des  individus  isolés  exploraient  les  rives 
du  Saint-Laurent  et  l'imposante  ceinture  des  lacs  ses  tributaires,  au 
mîKeu  des  plus  féroces  peuplades  indigènes.  Le  continent  de  l'A- 
ménqne  du  "H^feà  était  encore  sauvage  et  Ton  était  encore  à  disputer 
qui  aurait  l'honneur  de^lo conquérir,  que  déjà  les  missionnaires 
fhtn^is  remontaient  le  Missîssfpi,  depuis  son  embouchure  jusqu'aux 
cataractesde  Saint-Antoine,  sur  une  distance  de  doirze  cents  lieues,  et 
exploraient  ses  puissants  trfhu^ire8,l'Arkafeisas,rOhio,  le  Walaah, 
rilKnois;  «on  seulement  Ils  acoomplisaaient  des  voyages  qu^lt 
faisaient  imprkaer^ et  qui  «uquéraieut  ainsi  date  certaine^  maisik 
étaient  reçus  utog  b«ttpil<aHté  et  traités  avec  respect.  iViuf  eux  ou 
cttinh  la  bosse  d»  Uso»)  tt  des  troupes  de  jeunes  fiUes  foisam; 
ccvcla  vÊSH^m  Mwom,  pmtttnt  leur  wtmméi  f  bak^^tient^l'air  «un 
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no^wa, 


>J 


éiwm de  Uor» ^<»  9^epl^ pUi^c^s  «tor^ <hp  v^siptçflf^  Wm  ^«f^ 
pécb«^  le  spmœeil  de  rboiome  hjiS^c  d'éire  Irçui^  psur  Ui  p^^e 
de  riiTi^vérenliei^:!^  moustique. 

«•.^....Lea  eipéditjoii4  françaises  ^taiept  gé^éralen^ent  accompa*. 
goé^  par  des  missionnaires ,  gens  lettrés  et  ^^vent  d*uu  gi^aii4 
savoir.  Auta^  qu*U  est  possible  de  les  juger  aujourd'I^ui ,  ils  éui^t 
proCondémeut  Uvrés  à  leur  œuvre  évangélique.  Bien  d  fférents  des 
prêtres  espagnols  dont  1j^  soif  du  san^  ue  peul  ^tre  c^iihpar^e 
qu'à  leur  soif  de  ror,et  qui  étai/ent  les  plus  ai'^entsà  ^bjuguer 
ou  à  ex^eru^Âoer  les  Indiens,  nous  les  voyons  ^ivariablenpeot  s*appli-r 
qu^er  i^  gagner  par  la  douceur  la  coçfiapce  du  sauvage  et  à  ^i  Ça  M'a 
a^mer  les  arUi  de  la  paix.  lU  ue  s'écartèr^t  de  cette  politique  q^ç^ 
pou^  auiçr^er  rarmefoeot  des  sat)|vages  et  ^Uic  p^r^V^ipatiqp  au^ 
guferifçs  contre  la  France  et  l* Angleterre,  participation  qui  n'étail; 
pas  çpioin^  rec^erc^ée  de  Ti^utre  côté.  » 

i/^wit^  Mailt  Shetches  o/h/s^ij,  Ufe  qndmMUff^r^ 
in,  tJm  Wtst.)   , 

Note  a.  (Page  ïi.) 
Gomtrmeûon  ei  dépefue  des  èateaux  à  vapeur  d»  POue^^ 

t 

Les  bateaux  à  vapeur  dç  TOuest,  sont  à  hautç  pression,  de  6k  S 
atmosphères.  Les  chaudières  sonC  sur  le  pont,  à  Ta  vaut.  Le  c^lindr^ 
vient  ensuite  ;  il  est  couché  horizontalement  sur  le  pont.  Il  y  a 
deux  roues  de  côté.  Autrefois  Ton  employait  fréquemment  uneseule 
roue  à  l'arrière (^fcr/i-wAee/),  La  tige  du  piston  agit,  par  l'intermé- 
diaire d'une  bielle,  sur  la  manivelle  qui  meut  Taxe  des  roues  ;^ 
il  y  a  un  volant.  Il  n'y  a  qu'une  machine  par  bateau.  Les  pistons  ne 
sont  pas  métalliques  y  ce  qui  entraîne  nécessairement  uue  grande 
déperdition  de  force»  mais  ce  qui  rend  les  réparât  ions  faciles,  circou- 
stance  importante  avec  des  mécaniciens  peu  entendus. 

Ces  machines  sont  d'une  construction  extrêmement  simple  et 
coûtent  fort  peu.  Pour  les  plus  forts  bateaux ,  leur  pi^ix  est  de  ^o  à 
70,000  fr.  Les  machines  des  bateaux  de  poste  à  vapeur  du  gouver* 
nement  français  dans  la  Méditerranée,  routent  près  de  3oo,ooo  fr. 
Les  plus  fortes  machines  des  bateaux  de  l'Ouest,  ont  des  cylindres  de 
3o  pouces  angI.(o  mètr.  76)  de  diamètre,  et  7  pieds  anglais  ^a  mètr.  i3) 


3^  nroTEs* 

de  coarse  de  pbtoo.  EHes  sont  susceptibles  d*âgir  psr  expftiisioii* 

Ces  bateaax  consommeet  beaucoup  de  bois  ;  les  |;rands  bateàux»^ 
dont  la  coque  a  5o  à  5a  metr.  de  long  sur  le  pont,  8  à  9  mètr.  de 
large ,  et  a  mètr.  5o  à  3  niètr.  de  profondeur ,  et  qui  portent  huit 
chaudières  de  7  mètr.  de  long,  sur  yS  à  90  ceotim.  de  dianaètre  » 
brûlent  x'x|a  à  i  3|4  corde  (5  ip  à  6  ii3  stères)  par  heure,  à  raison 
de  2  ii4  doll.  la  corde  (3  fr.  40  c.  le  stère).  Il  est  rare  qu'ils  fassent 
quatre  lieues  à  l'heure  même  en  descendant. 

Dans  TEst,  un  bon  bateau  à  vapeur  de  55  à  58  mètres  delongpy 
avec  des  chaudières  eu  cuivre ,  qui  sont  nécessaires  pour  résister  à 
l*eau  salée,  coûte  375  à  400,000  fr.,  y  compris  les  aménagements.  La 
coque  est  faite  par  les  charpentiers  à  raison  de  160  fr.  par  tonne 
de  capacité ,  ferrures  non  comprises.  La  machine,  quand  il  n'y  eu  a 
qu'une,  coûte  6B  à  80,000  fr. ,  non  compris  les  chaudières.  Le 
North-America  a  coûté  100,000  doll.  (533,ooo  fr.).  Un  bon  bateau  p 
bien  soigné,  dure^  dans  l'Est,  douze  à  quinze  ans. 

Les  bateaux  de  l'Est  sont  des  bateaux  très  rapides  et  très  sûrs* 
Depuis  quelques  années ,  ils  ont  reçu  beaucoup  de  perfectionne- 
ments, dus  principalement  à  M.  R.-L.  Stevens,de  New- York.  Ils 
font  jusqu'à  6  lieues  à  l'heure  dans  l'eau  à  peu  près  dormante  ;  ils  ne 
iransporlent  guère  que  des  voyageurs.  Leur  longueur  la  plus  ordi- 
naire est  de  55  à  58  mètres  ;  leur  largeur  est  de  7  à  8  métrés ,  sans 
compter  les  plates- formes  latérales;  leur  tirant  d'eau  de  i  mètr.  ao,  à 
X  metr.  5o  sur  les  fleuves  ;  de  a  mètr.  à  a  mètr.  70  dans  les  baies,  ou  bras 
de  mer.  Le  NortH'Jmerica  a  73  mètr.  80  de  long,  9  mètr.  x5  de  large, 
et  avec  les  plates-formes,  19  mètr.  ao;  sa  coque  a  a  mètr.  70  de  pro- 
fondeur ,  et  son  tirant  d'eau  est  de  i  mètr.  5o. 

Les  bateaux  de  l'Est  sont  à  basse  ou  moyenne  pression  (i  atmo- 
sphère)  :  leur  cylindre  est  vertical  ;  ils  ont  souvent  deux  machines. 
La  vapeur  y  agit  par  expansion.  La  course  du  piston  y  a  été  portée 
jusqu'à  3  mètr.,  et  3  mètr.  35  (10  et  11  pieds  anglais).  Le  diamètre 
de  leurs  cylindres  est  considérable;  il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à  x  mètr.  65 
(rokio,\c  de  ff^ut  Clinton).  Ils  consomment,  dans  les  grandes  vi- 
tesses, 7  ,  8  et  même  9  stères  par  heure. 

Aujourd'hui,  les  bateaux  a  vapeur  d'Europe  sont  presque  tous  à 
basse  pression  et  sans  expansion.  Pour  employer  la  détente  de  la 
▼apeur,  il  faut  avoir  des  cylindres  très  hauts  ;  les  constructeurs  eu* 


J 
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ropéens  craignent  qQ*alore  le  mvire  ne  soit  mal  aiaif  ets«^  à^cba- 
TÎrer.  Ils  ne  donnent  pas  an  piston  plus  de  i  mètr.aoà  i  mètr.  5o  de 
•course* 

» 

Note  3.  (Page  1 1.)      v 

Je  dois  à  Tobligeance  de  Thomas  Smith,  JRegùter  de  la  Trésorerie 
de  Washington, le  tableau  suivant  indiquant  le  nombre  et  le  ton* 
nage  des  bateaux  à  vapeur  de  chaque  État  et  Territoire  de  rUnion^ 
au  3x  décembre  1834. 

Tableau  des  bateaux' à  vapeur  des  Etats-Unis. 


ÉTATS. 


Maine  <..*•...,. 

Massachusetts 

Khode-Island 

Conoecticut. 

New-York 

New-Jersey  ^     .....      . 

PeDàylvaoie 

LieiAWBre  •*•■•«•• 

Marjlaud . 

District  de  Columbia.    .... 

Virginie 

Obio 

Caroline  du  Nord 

Caroline  du  Sud 

Géorgie. 

Tennessee 

Aldbama 

Louisiane. 

Missduri.  ; 

Micbigao 

TOTIL .... 


NOMBfiE 

D£S  BATEAUX. 


5 


6 

4 
36 

18 
3 
6 

6a 

X 

6 
10 
17 

xi5 

7 
8 


386 


TOKNA6K. 


68*»"- 
9t>4 


847 

i3,a33 
775 

5,097 
3a4 

5,83a 
5io 

8,047 

49 
x,o57 

x,36i 

4,o83 

3,391 

46,a9a 

636 

96a 


95,648 


3j^ 


ËMM. 


Mît: 


ÉTATS. 


^ 


•     • 


Obio  . ,  . 
TeiMfttsée.  , 
Alabana  • 

Louisiane.    .     .     «. 

Missouri 

Partie  de  la  Pensylvaoie  (Pittsburg). 


Total 


NOMBRE 

ntH  BATXAUX. 


6a 

ii5 

7 
14 


237 


TOHKAOI. 


8,047  ton. 

4^082 

5,291 

46,292 

635 
a,ooo 


MBgi 


64,347 


D'après  les  relevés  statistiques ,  publiés  par  l'admiDistration  des 
Mines,  la  France  possédait,  en  i834,  82  bateaux  à  vapeur.  Leur 
lotioage  total,  dont  llndication  n'est  pas  donnée  y  ne  doit  pas  dé- 
passer i5,ooo  tonnes.  En  otitre,  l'Etat  en  compte  87  pour  le  ser* 
Vke  de  la  HMHrtne  el  «k»  postes^  L'Anglelem  ea  a,  tout  compris, 
|>ltt8  de  43o. 

Note  4*  (Page  3c.) 

A  la  fin  de  la  session  de  1 836  ,  ces  excédants  dépassaieut 
^00,000,000  fr.,  sur  lesquels  il  y  avait  à  prendre,  à  la  vérité ,  une 
•omme  qssez  considérable  pour  les  services  publics.  I^  Congrès  n'a 
jpas  voulu  laissa  cette  réserve  entre  les  mains  des  banques  locales 
auxquelles  la  Trésorerie  l'avait  confiée.  Il  a  décidé  que,  sauf  5,ooo,ck>o 
dioll.,  elle  serait  déposée  dans  les  caisses  des  Etats  particuliers 
ians  intérêt,  jusqu'au  jour  où  l'on  en  atirait  besoin.  Celte  mesure 
équivaut  à  une  distribution  de  la  réserve  entre  les  États  ;  la  plnparl 
àe  ceux-ci  appliqueront  leur  quote-part  aux  travaux  publics.  (Voir 
les  Note»  1 3  et  46  à  la  fin  du  premier  Vdlume.)  . 

#         • 

Note  5.  (Page  26.) 

Le  candidat  qui  a  définitivement  réuni  la  plupart  des  votes  de 
l'OppositiôEn ,  est  encore  un  lumame  de  TOttest^  -le  général  Har- 


îïolé  6.  (  Page  ag.  ) 
Ea  zê36y  l'ârlM^saft ft  «A eflel  élé  âdAi»  a^raos  d*ÉtaL 

Koie7«(Fa9e4i«) 

Vote  de  fonds  pour  aider  la  compagnie  du  chendn  de  fer  àe  Ne^'^ork 

au  lac  Êrié, 

Dans  la  session  de  x836t  la  Législature  de.New-York  a  voté  une 
avance  de  3  millions  de  doU.  (16,000,000  fr.  )  à  la  Ck>nipagnie  du 
chéttiin  de  fer  de  New- York  an  lac  Érté;  Là  Compatis  espèit  âcfae- 
fer  soa  chemin  de  fer  mdyennaot  6  miMkNM  île  dbU.^  00  catirM 
168,000  fr.  par  Heve; 

Note  8.  (Page  47*} 
Avances  du  Màryland  pour  les  travaux  publics. 

• 

Dana  sa  session  de  i836 ,  k  Législature  de  Maryland  a  voté  utit 
aamme  de  8  mUtions  de  dol(.  (  4i»333vOoo  &.  ) ,  dont  6  milliena  de 
doil.  applicables  par  moitié  à  la  continuation  du  cbeoMade  fer  et 
an  canal  ;  le  reste  est  réparti  entre  trois  «uvraget,  dont  Tua  doit 
lier  Annapolis»  capitale  de  TÉtat,  an  Potomac. 

La  ville  de  Baltimore  a,  de  son  côté,  souscrit  pour  3  millions  ée 
dell.  au  chemin  de  fer. 

L'État  de  Maryland,  tout  en  vonlant  fovoriser  les  travaux  publics, 
ne  perd  pas  de  vue  les  intérêts  de  sa  Trésoreiie.  Il  se  fait  garantir 
par  les  compagnies  un  intérêt  de  6  p.  0/0  pour  ses  actions ,  et  re- 
nonce à  tout  dividende  excédant  ce  chiffre.  C'est  un  prêt  avec  hf^ 
pothèqne  plutôt  qu'une  so«iscription. 

Note  9.  (  Page  5o.  )  , 

TChemtti  de  fer  de  CharleHon  à  Ci/ieimiéti. 

En  i83.6 ,  ce  chemin  de  fer  a  été  autorisé  par  les  Législatures  des 
.États  de  Kentucky,  Tennessee,  Caroline  du  Nord  et  Caroline  du 
Sud.  Les  études  préparatoires  ont  eu  Ueu  ;  le  tracé  a  été  déterminé, 
et  un  comité  a  été  organisé  pour  pousser  ralfaire  avec  vigueur.  Ce 


f 

4oo  zrdTfis. 

comité  est  prétidé  par  M.  Hayne»  ex-sénateor  aa  Congrès,  ez-goo-. 

verneur  de  la  Caroline  da  Sad,  l'un  des  hommes  les  pins  considérés 

du  pays.  Y  compris  deux  embranchements  sur  LoobVille  el  Aia^s- 

ville  y  ce  chemin  de  fer  aurait  a5o  lieues  de  long. 

Le  devis  approximatif  qui  en  à  été  dressé  s'élève  à  ityS^o^coo  d« 

(63»3oo,ooofr.}. 

• 
Note  to.  (PagéSo.) 

Tramux  publics  eif  Géorgie* 

La  Géorgie  s'occupe  d'antres  préjets  plus  aisément  réalisables^  Il 
est  question  d'améliorer  b  navigation  de  la  rivière  Savannab  ou 
d'établir  un  canal  latéral  là  où  la  navigation  en  est  mauvaise.  Par 
ce  moyen ,  les  cotons  qni ,  maintenant ,  prennent  de  préférence  le 
chemin  de  fer  d'Augusta  à  Charleston ,  descendraient  la  rivière,  et 
vivifieraient  le  commerce  de  la  ville  de  Savannab. 

Il  s'agit  beaucoup  en  Géorgie  d'un  chemin  de  fer  de  Savannab  à 
Maçon,  qui  aurait  quatre-vingts  lieues  de  long.  La  compagnie  a  été 
autorisée,  et  comme  encouragement  on  lui  a  donné  le  privilège  de 
faire  la  banque. 

On  travaille  activement  au  chemin  de  fer  de  Géorgie  qui  prolonge 
au  sud-ouest,  du  c6té  de  la  rivière  de  Chattahoochie ,  le  chemin  de 
fer  dé  Charleston  à  Augusta.  Il  doit  se  rattacher  à  un  autre  grand 

1  ^  ^ 

chemin  de  fer  dont  l'exécution  parait  décidée ,  qui  serait  jeté  entre 
la  Chattaboochie  et  ta  rivière  Alabama ,  et  qui  aboutirait  sur  cette 
dernière  rivière  à  Mongomery ,  à  la  tête  de  la  navigation  à  vapeur. 
La  ville  de  Mobile,  qui  est  située  tout  près  de  l'embouchare  de  i'Ala- 
bama,  et  qui  reçoit  les  cotons  dû  haut  pays,  a  souscrit  pour 
xooyooo  doll.  au  chemin  de  fer  de  la  Chattàhoochie  ai  FAlabama. 

Pour  que  la  communication  par  chemins  de  fer  et  bateaux  à  va« 
peur  entre  Boston  et  la  Nouvelle- Orléans  soit  complète,  il  ne  man- 
quera plus  qu'un  chemin  de  fer  de  la  rivière  Roanoke  à  Charleston. 
Une  première  partie  de  cette  ligne,  du  Roanoke  à  la  ville  deRa- 
leigh  (Caroline  du  Nord) ,  ayant  vingt-huit  lieues  de  long,  a  dA  être 
autorisée  par  la  Caroline  du  Nord  :  le  reste,  de  Raleigh  à  Charles- 
ton,  formerait  environ  cent  lieues. 

En  regardant  ù  6arte  dés  Ëtats-Uuisi  oû  voit  que  pour  passer  it 
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TAtlantique  au  golfe  du  Mé^Lique  od  pourrait  profiler  de  deux  cours 
d*eau,  la  j^Ivière  Saiote-l^arie  et  la  Suwanée,  qui  se  déchargent 
.l*une  cf*ua  c6té  Tautre  de  Tautre^  et'qui,  à  un  certain  instant,  sont 
fort  rapprochées. surtout  par  la  Santa-Fé,  Tun  des  affluents  de  U 
Suwanée.  La  Floride  est  un  pa^s  gSnéralemen^plat;  il  serait  donc 
aisé  de  relier,  par  un  chemin  de  fer,  les  deux- rivières,  qu'on  ren% 
drait  navigables.  Il  est  question  atfssi  d'un  canal  qui  serait  dirigé,  à 
partir  de  la  rivière  Sainte- Marie,  soit  le  long  de  la  Suwanée,  ^it 
vers  la  ville  Tallahassée.  Ou  parle  de  ces  ouvrages  depuis  assez  long- 
temps; après  ^ue  les  Indiens  Séminoles  auVont  évacué  la  Floride,  il 

est  probable  qu'on  s*en  occupera  sérieusement. 

•  •      •        _   »  ♦ 

*  • 

Note  II.  (Page  57.) 

'  Pendant  la  session  de  i836,  le  Congrus,  ep  élevant  le  Michigan 
atrrang  d*État,  a  eo  elYet  transporté  à  l'Ohio  le  coin  de  territoire  où 
est  comprise  Teoibouchure  de  lajSaumée,       •»  * 

^        _  Note  ta.  (Page^8.) 

Cançl  Michigoii  commencé,  ^ 

L'État  d'Illinois  a  décidément  entcepris  à  ses  frais  l'exécution  du 
canal  Michigan;  les  dimensions  paraissent  en  devoir  être  assez 
*^  belles.  Il  aura  trente-sept  lieues  et  demie  de*  long.  On  estime  qu'il 
coûtera  un  million  par  lieue  moyennement.  Les  travaux  ont  été 
commencés  le  4  juillet  t836.  Le  lac  servira  de  réservoir  ;  le  maximum 
de  la  tranchée  dans  le  roc  sera  de  8  met.,  $0.  Les  deux  extrémités 
seront,  l'une  à  Chicago,  l'autre  près  du  confluent  de  la  petite  rivière 
Vermillon. 

La  première  allocation  de  fonds  est  de  5oo,ooo  dollars 
(4,667,000  fr.).  , 

Note  1 3.  (Page 60») 
travaux  puBli^  dans  PÉtat  éClndUna. 

Pendant  la  session  de  i836,  la  LégiHatnre  d'Indiana  a  Voté  nne 
somme  de  10,000,000  doll.  (53,3oo,ooo  fr.)  pour  les  travaux  publics. 
i,3oo,ooo  doll.  (6,930,000  fr.)  serviront  à  achever  la  canalisatiqp  de 

îl.  —  2*  ^DiTcow,  20    ■ 


ifla  notes. 

la  rivière  W abash  im  canal  cle  la  VTabash  at^lac  Érfé  par  fa  Man- 
mée;  1,400,000  doll.  sont  alloués  à  la  canalisation  dw^ff^hi^e'/tip^^, 
Fun  des  affluents  de  la  Wabash;  3,5oj,ooo  doll.  (  18,667,000  fr.  )  à 
reiéputîôh  d*un  canal,  canal  du  Centre  {Central  Canal)  qai  trader* 
sera  l'État,  du  Sud  au  Nord,  depuis  Evansville,  surTOhio,  jusqu'à 
*  rextrémité  de  la  canalisation  de  la  Wabasb.    z,6oo,ooo  «dollars 
(8,533,000  fr.)  sont  consacrés  à  un  cheipln  de  fer  partant  de  Net^- 
Atbany  ,  sur  TOhio,  vis-à-vis  de  Louîsville,  qui  passera  pift  IncUana* 
polis  et  se  dirigem  par  Ljifayette  vers  le  lac  Michigan  ;  1,600,000  doll. 
(8,533,000  fr.  )   à   divers  chemins  de  fer  ou  routes  macadamisées; 
5oo,ooo  doll.  (  3,667,000  fr.  )  sont  destinés,  sous  forme  de  80uscr^>« 

tion,  at^  chemin  de  fer  de  Lawrencebnrg,  sur  TOhio,  à  Indianapolis, 

■  •  •  • 

lequel  est  entrepris  par  une  compagnie. 

Le  canal  du  Centre  formera,  avec  le  canal  de  la  Wabash  ai»  lac 
Ériéyun  développement  de  180  lieues,  dont  une  trentaine  4mis 
l'État  d'Ohio.  ^  - 


'     '         -. 


'*  Note  14.  (Pages  79  et  349.} 

Souscription  du  Hfassachusetts  au  J^estern  Raîl'-Road. 

JLe  capital  de  la  compagoîe  qui  a  entrepris  cet  ouvrage  est  de 
9,000,^000  doll.;  le  devis  estimatif  ne  s'élève  qu'à  1,600,000  dolU  ,  y 
coipprisun  embranchement  de  9  lieues,  entre  Springfield  et  âar(- 
fard  (Connecticut).     ** 

Pendant  la  session  de  i836^  la  Législature  du  Massachusetts  y  a 
souscrit  pour  un  millioa  de  doll.  L'acte  ^v  lequel  cette  souscriplipn 
.  a  eii  lieft  porte  le  capital  de  la  compagnie  à  3,ooo,oco  doll. 

,  C'est  la  première  fois  que  l'État  de  Massachusetts  intervient  dans 

les  travaux  publics.  Cette  détermination  de  sa  part  est  toute  igie  ré^ 

Yolution  dans  sa  politique.  Les  journaux  ,  en  l'annonçant, .faisaient 

*  remarquer  qu'il  y  a  quelques  années  pareille  proposition  eût  éléçon* 

sidérée  comme  une  folie  et  repoussée  avec  dédain  ou  colère. 

Ifote  l5.  (Page  88.) 
Récapitulation  des  traçaux  puÔHcs  dès  Etats-Unis. 

Les  six  taUeans  saiti&ts  oflnpefit  la  récapitulation  des  divets  tra- 
▼aus  pnblies  des  États-Unis ,  classés  comme  dans  la  Lettre  x«ir,avet' 
ks  4épeii8es  en  francs  et  les  longueurs  en  lieues  de  4>ooo  m. 
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NOTES/  409 

Pour  arriver  aux  résultats  indiqués  page  88,  jô  n^ai  compté  nîje 
canal  de  Virginie,  ni  celui  de  Mîchigan,  et  je  n'ai  £iit  figurer  que 
six  lieues  et  demie  du  ca^l  de  Satnt^Laurent;  quinze  du  chemin  de 
fer  de  Kochester  à  Buffalo,  et  trente  de  celui  de  Dayton  à  Sandusky, 

•  *  •'     VIL  * 


•'  0 


Hétunsis  des  six  tableaux  firécédtnts^ 


TAB1.KAITX. 


■ 


I. 

II. 

III. 

IV. 

V. 


A  déduire. 


VI. 


IP 


LOHGUBUR  DES  OUTRAGBS. 


é    CIVAUX. 


727    1/4 
109 


1,354    1/4 


^ijaio  1/4^     73a  1/4 

iio  3/4,       69  i/a 

-I 


i,3ai     » 


CBSMnlS 


ai4  3/4 
6t  1/2 

279  1/4 
1 20  1/2 

161   1/4 


837   1/4 
,io5 


801  3/4 


■^n 


DBPBNSB. 


CÀITAUX. 


242,640,000 

i47,79o»«>«>» 

29,733,000 
18,270,000 

35,3oo,ooo 


473,7  33|obo 
72,500,000  < 


401,233,000 
24,25o,ooo 


2,122    3/4     , 


425,483,000. 


CBXMnrs 

9<  vil. 


74,55oyOoo 
ro,5oo,ooo 
67,840,000 
41,143,000 
35,25o,ooo 


229,283,000 
21,750,000 

• 


207,533,000 
12,690,000 


220,223,000 


645,706,000 


En  raison  d*uA  certain  uombre  d'ouvrages  très  peu  importants, 
sur  lesquels  je  n'ai  pu  avoir  de  renseignements  exacts,  je  pense  que 
Ton  pourrait  porteries  totaux  ci-dessus  à  9, i9o* lieues  et  à  660  mil- 
lions de  francs. 

Si  l'on  voulait  tenir  compte  des  principaux  ouvrages  à  l'exécution 
desquels  il  a  été  pourvu  dans  les  derniers  mois  de  1 835 ,  ou  dans 
les  premiers  de  x836,  savoir;  la  continuation  du  chemin  de  fer  de 
Baltimore  à  l'Ohio  et  du  canal  de  la  Chésapeake  à  l'Ohio,  le  canal 
de  Virginie,  le  chemip  de  fer  de  New-York  au  lac  Érié,  le  canal  Mi« 


41*0  T(iyna* 

cbigan,  le»  travaux  puMiea  de  TËtat  d*I«<ilaDa,  U  chemin  de  1er 
d'Ëlmyra  à  Williainsport  et  le  casai  Génesée,  qui  rcfiefa  les  tra- 
vauir publics  de  New-Yerk  à-  ceux^e  la  Peosylvanie ,  tEasie/n  et  U 
WeiUrn  Bailroads  près  de  Boaton,  le  reste  du  cheoiip  de  fer  de  Buf- 
falo  à  Rochester ,  le  chemio  dé  fer  de  Philadelphie  à  Baltimore,  par 
Wiln^ngton,  ceuxde  New-Haven  à  Hartford,  de  West-Stockbridgfe« 
à  HudsoD ,  de  Lancaster  à  Harrisburg,  de  Richmond  à  Péter^burg, 
et  celui  d'Alabamaà  la  Cfaattahoochie ,  il  faudrait  aux  totaux  précé- 
'  deots  ajouter  enviroo  oeuf  ceolk  lieues  et  3^  millioos;  ce  qui  doa- 
nerait  pour  totaux  définitifs  trois  mille  cinquante  lieues  It  960  mil* 
lions.  Je  ne  parle  pas  des  deux  grands  chemins  de  fer  de  la  Nouvelle- 
Orléans  à  Nashvillcet  de  Charlestoh«à  Cincinnati,  qui  cependant  me 
sfmblent^devoir  être  prochainement  «exécutés,  et  qui  avec  quelques 
embrancbempnts,  auront  ensemble  plus  de  cinq  cents  lieues. 

Les*Aniéricains  ont  déjà  surpassé,  par  Tétendue  de  leurs  entre- 
prises de  communications  et  par  la  rapidité  qu'ils  ont  mise  à  les 
exécuter,  tout  ce  qu'avaient  fait  les  jpeuples  d§«la  vieille  Europe. 
Presque  tous  les  ouvrages  ci-dessus  énumérés  ont  été  faits  en  quinze 
•ans.  L'Angleterre  est  restée  soixante  ans,  de  1760  à*i8ao,  pour 
creuser,  dans  les  troî^parties  du  Royaume-Uni,  1,100  lieues  de  ca- 
iiaux ,  dont  les  Quatre  cinquièmes  sont  dans  TAngleterre  proprenfent 
dite.  Ces  ouvrages  anglais  sont  en  généralisez  coutts,  à  petites  di- 
mensions, et  Texécution  en  a  été  facile.  Quelques-uns  cependant  sont 
forf  beaux;  tel  est  celai  delà  Forth  à  la  Clyde,  qui  a  trois  mètres 
de  hauteur  d*eau ,  et  dont  la  longueur  n*est  d^ailleurs^ue  de  i5  1/2 
lieues;  tel  est  surtout  le  canal  Calédotiîen,  qui  traverse  laOrande- 
Bretagne  dé  l'Est  à  fOuest.  Son  parcours  eïitier  n'est  que  de  a3  3/4 
lieues  ;  le  canal  proprement  dit  n'a  que  8  i/a  lieues;  le  reste  est  oc- 
cupé par  une  file  de  lacs  allongés.  Il  est  praticable  pour  dbs  frégates 
de  3a  canons.  La  dépense  a  été  de  25,000,000  fr.,  ou  à  peu  près  dé* 
3,000,000  fr.  par  liei^e.  • 

Après  avoir  canalisé  leur  territoire,  les  Anglais  s'occupent  à  le 
sillonner  par  des  chemins  de  fer  exécutés  à  grands  frais.  Ils  ont  en 
ce  moment  environ  1 4a  lieues  de  chemins  d)^  fer  achevés,  ayant 
coûté  io5  à  iio  millions,  soit  75e,ooo  à  800,000  fr.  par  lieue,  et 
172  lieues  de  chemins  de  fer  en  construction ,  qui  ne  coûteront  pas 
moins  de  aao  millions ,  soit  z,3oo,ooQ^r.  par  lieue. 


Xi8  Hol|an4e  a  beaucoup  de  canaux  doijt  la  con»triK)(<^  a  M  Ibrt 
simple,  à  cause  des  conditions  hydrograpUiques  du  pays.  Le  plus  re- 
iparquable  est  celui  qui  vli  d^AiD^lerdam  au  Helder.  |1  a  ao  i/4tieuiu& 
de  Tong'  Deux  f^égates^euvenl  y  passer  de  front. 

Il  existe  aussi  de  beaux  ouvrages  da'ss  le  pord  de  TËurApe  «  pour 
abréger  la  navigation ,  soit  par  l'intérieur  de  ta  presqu'île  du  Jut* 
lapd,  soit  à  travers  la  <Suède/ La  Russie  possède  aussi  quelquei 
grands  travaux  de  navigation  intérieure  qui  complètent  la  commit* 
oicatiori  presque  entièrement  établie  par  les  Qeuves.eotre  la  BaUiqu^ 
d*uo  côté,  la  Caspienne  et  la  Mer  Noire  de  l'autre*  ^ 

11^  y  a.  bien  long-temps  que  la  France  a  débuté  dans  les  travau|  • 
publics*  Le  canal  de  Briare  date  d'Henri  lY.  «Le  canal  du  Midi  (ut 
commencé  en  i66d  l  et  livré  à  la  navigation  eu  1684.  Avant  la  révo* 
lution ,  plusieurs  autres  canaux  avaient  été  acbevés  ;  entre  autr^  le 
canal  du  Centre  qui  relie  la  Saôpe  «  la  Loire.  D'autres  avaient  été  > 
entamés,  principalement  par  les  États  provinciaux ,  mais  ils  restèrent 
abandonnés  tant  que  dura  la  tourmente  révolutiQUnaire  ;  tels  furent 
le  canal  du  Rhône,  ou  plutôt  de  la  Saône,  au  Rhin  par  le  Doubset 
rill;  le  canal  de  Bourjjogne ,  qui  relie  la*$aôoeà  la  Seine  par  rYoone;  - 
celui  du  Nivernais,  qui  rattache  la  Loire  à  l'Yonne;  celui  de  k 
Somme  qui  suit  la  rivière  de  ce  nom,  et  la  met  en  communication 
avec  l'Oise.  L'Empire  continua  les,ouvrages  qu'il  trouva  commencés 
et  en  commen^  de  nouveaux ,  entre  autres  cehii  de  Sakit-Quentia 
proprement  dit,  celdi  de  Nantes  à  Brest,*  destiné»  l'approvisionne-» 
'ment  de  notre  premier  arsenal  militaire;  celui  de  l'Ourcq  ,  ceux  du 
Cher  (  aujoiird'hui  du  Berry),  du«Blavet  (de  Pontivy  à  Lorietf t)  » 
d'IUe  et  Bance  (de l'Océan  à  la  Manche),  etquelqi^es  autr^ moin- 
dres ouvrages,  tels  que  les  canaux  de  Mons  à  Condé,  Saint-Denis, 
Sainl-Martîn.  En  i^i4>  le  malheur  de no^armes  vint  encore  une  foi% 
scfspendre  lestravaux.  LaResiauration  les  reprit  faiblement  jusqu'en 
i8ax.  En  iSai  et  1*822,  d^s  m^trchés  furent  passés  avec  des  com- 
pagnies pour  l'achèvement  des  lignes  commencées  et  l'établissement 
d'un  petit  nombre  d'autres  (canal  littéral  à  la  Loire,  navigation  de 
llsle  ,  de  rOîse  ,  etc.),  en  tout  quinze  lignes.  Cesmarcliés  onéreux 
au  Trésor,  qu'ils  grevaientd'inlérêts  considérables  ;  onéreux  au  com- 
merce, sur  qui  ils  devaient  faire  peser  des  droits  de  péage  trop  élevés, 
procurèrent  une  somme  de  x  2  8,600,000  fr.  « 


4 13.  notes: 

Mâlbecireii8enientle4,^éxi8  présentés  aux  Chambres  avairâtété  t*^ 
di^  avec  une  extrême  précipitation.  Les  projets  nouveaux  n*avaicnt 
pas  été  étadiés.  Les  travaux  furent  conduits  Qiollement.  Toutes  les 
prévisions  de  temps  et  d'argçnl  furent  dépasiées.  Ala  fin  de  tS33  , 
deux  lignes  seulement  étaient  achevées,  savoir:  le  canal  d'Aire  à  la 
Baasée  (xo  lieues  x/4)  qu'upe  compagnie  avai|  entrepris  à  ses  risques 
et  périls,  et  des  travaux  de  peu  d'importance  pour  l'amélioration  du 
Tarn  (x)entre  Gaillao  et  Alby  (8  lieues).  A  la  mémeépoque,ily  avait 
déjà  trois  ans  que  les  emprunts  de  i8ax  et  i8^a  étaient  épuisés  et 
quelles  ouvrages  se  continuaient  aux  irais  du  Trésor,  moyennant 
4fis  allocations  annuelles.  « 

La  Joi  du  97  juin  1833  répartit  une  somme  de  93  millions  entre 
la  navigation  intérieure,  les  routes,  les  phares  et  les  monuments.  Les 
rivières  et  canaux  eurent  44  millions  pour  leur  part. 

Actuellement  Ics'trayayx  tocfchent  à  leur  terme;  la  plupart  dea 
lignes  sont  livrées  à  la  navigation.  Toutes  léseront  en  1837. 

Voici  le  détail  d*  leyr  étendue  ^et  celui  de  la  dépense  au  3x  dé- 
cembre i835. 


■p 


DÉSIGNATION 


DIS  OUVRAGES. 


Canal  du  Rhône  au  Rhin.,.* 
iV.  de  la  Somme .  •  -  . 
ly.  des  Ardcniies .  «  . 
iéi,  de  Bourgogne.  •  .  * 
id.  c^  Berry  ..... 
id.    latél-al  à  la  Loire.     . 

'  id,  de  Nantes  à  Brest  . 
iV,  d*Ille  et  Ratice.  .  .  .* 
id.^  du  Btavet .... 
id,  du  Nivernais .  *  . 
id,     d Arles  a  Bouci  .     . 

Navigation  de  l'Isle .     .     . 
id,        de  roise.    .    . 


TOTAI.. 


Loxroniua 

en  U«aet 

de  4,000  met. 


•87  1/4 

39  1/4 

a6  1/4 

60  1/2 
80 

49  i/î» 

93  i/a 

at  x/4 

iS 

.44 

XX  3/4 

36  x/4 

34  i/a 


598  x/a 


DiPSNSl  TOTALE 

•a 
*ax  déc.  x835. 


97,334,068 

11,145,545 

i4,o3o,i4a 

5x,acx,^58 

i7,3ax,36o 

a3,54a,ox6 

4a,547,a^ 

x3,8a3,364 

4,9a9,xo6 

25,145,949 
■  xx,ioa,39x 

4,6aa,685 
5,074,717 


a5i,8a9,735 


(*)  Il  «Tait  ëté  alloué  pour  cet  travaux  800,000  fr.,  qoi  m  sont  pu  coai|iH»  dans  les 
»8,6oo,ooo  fi*.  ei<*dassns. , 


It  reste  à  dépenser  uivpeu  plus  de  17  mlllioiis  sur  lest  fonds  de  la 
lor  de  i333.  £n  admettant  qu'ils  sufEseot  pour  parfaire  les  ouvrages, 
commencés,  la  dépense  totale  se  trouvera  de  2^9  millions,  soit 
43o,ooo  fr.  par  lieue.        , , 

Ces  canaux  donnent  déjà  de  notables  résultats.  Ainsi ,  sur  le  caifal 
du  Rhône  a\f  Rbin^  aukiessus  de  Besançon ,  oii  le  mouvement  com^ 
mercial  est  moins  actif  que  dans  la  partie  inférieure  ;  on  a  livré  pas-* 
sage,  en  1833,  à  r,6oo  bateaux:  ou  radeaux,  et,  en  1834»  à  9,i8o« 
IKen  est  passé  sur  le  canal  de  Bourgogne  : 

'       .  /  •  i834  i835  . 

A  Dijon  8a5  a,3a4 

Au  bief  de  partage      *        217  i,388 

Les  recettes  su»  fe  dernier  canal  suivent  une  progression  non 
moids  rapidemefit  croissante.  EAes  ont  été  : 

£ni833,cre  171,66^  fr. 

-    £ni834,  de         *  .    *  *  aii,S3o 

£n'l835^de  591,840 

Pour* compléter  ^  %)(fmenclature  dé  la  naVigatîon*artifîcielle  de 

la  France  il  Yaut ,  aux  travaux  ci-dessus,  ajouter  les  suivants  : 

« 

Canal  de  Saint-Quentin.  .  . 

deBriare,^de  Loing  et4*0rl^ans. 

du  Ceiftre.  * 

d«  Midi. 

de  rOurcq. 
Petits  canaux  du  littoral  de  la  Méditerranée.  , 
Petits  canaux  du  Nord  et  du  Pàs-de-Calais. 
Divers  petits  canaux  isolés,  tels  que  ceux  de  la 
Ruche,  de  Givors,  de  Vauban,  de  Brouage,  de 
Saint-Denis,  et  Travaux  du  Tarn^  34    — 


a3  lieues 

'/4 

45- 

— 

1/4 

«9 

•/4 

61 

• 

^ 

i/. 

53 

-^ 

3/4 

75 

— -s 

-< 

•Ma>i*^— aib 


En  y  ajottUnt  les  x5  lieue»  doi  canal  de  Roanne  k  Dîgoin,  et  les 
16  k/a  lieues  du  canal  de  la  S^mbrd  à  TOise,  ainsi  que  les  poitions 


I 

« 


4i4 

eÈéentè»  Ôt  éitên  canaux  lAôn^êntaoémébt  suspendus ,  teû  que 
celui  des  Salines,  ce  chidre  s^élèverait  à  400  lieues. 

Le  total  {;énéi*altie  la  uavf  gatiob  artificielle  de  la  France         , 
serait  donc  de  **  09^ 

kn  outre  nous  avons  une  navlsatîou  fluviale  dont  la 
Ibn^euir  peut  êthe  estimée  à  '  ,  f  ,Boo 


Ce  qui  donne  pour  total  définitif  delà  Bftvig«Uon  une 
longueur  de  ^*  *y79^ 


• 


Quant^aux  communications  per  ferre,  ndt^  possédions,  au  i*^  jan- 
vier i836,  en  lait  de  routes  royales  ; 
Roules» rétatd*entretien.  •  69IS9  tieaes»^ 

Routes  à  répafef.  *         i^SSq       « 

Lacmes  de  routes^  947     •  '  ^ 


-»-*•  » 


Total  des  routes  royales.  8,635  *    8,635  lieues* 

La  daaèification  analogue  des  routes 
départementales  donnerait  : 

Routes  à  Tétat  d'ëçtretien.  5,5po^  \ 

Routes  à  réparer.  i^aoo    *  »   . 

LÀcunes.  '  a,8ûo 


.  4 

• 


9,500 


Tofal  des  routes  ^royales  et  départementales,  x8f  t35  lieues. 

En  fait  de  chemins  de  fer,  nous  n*avons  encore  en  France  que  ceux 
qui  s'étendent  de  Lyon  à  Roanne,  38  lieues  en  tout  ;  le  chemin  dEpî« 
nac,  qui  a  6  lieues  et  demie,  et  quelques  autres  petits,  qiii  élèvei*aient 
la  somme. total»  des  chemins  de  fer  en  France  à,  5o  lieues  a  ptiae. 

En  résumé,  il  y  a  peu  de  pays  au  monde  qui  soient  en  mesure  de 
présenter  la  mêmç  étendue  de  communications  que  la  France.  Ce- 
pendant il  nous  reste  encore  beaucoup  à  faire ,  même  pour  jouir  de 
ce  QHiv  Mvue  a^roit9  tait. 

Nos  canaux  sont  bien  conçus  et  bien  exécutés.  La  plupart  offt*ent 
une  section  plus  considérable  que  celle  dès  canaux  ordînaûrcs^d'An* 


^  ffMerre  «t  cPAHién^pw^  donble  au  nom.  IboAnpiit  àa  Fcau  tdute 
Farinée  su  moy^s  ées  réseryoirs  alfnMBtaHresqnt^aehèreAt  à  grands 
frai».  Une  fait  fios  cananx  terminés ,  noua  ne  aérons  encore  cfit'à  hi 
moitié  de  la  tâche  ;  car  ils  déboudient'clans  des  ritières  qui  ne  soot 
IMS  mif^btes  en  été.  Ainsi  le  eanal  dm  Midi  se  termine  ^ns  la  Ga- 
ronne à  Toalouse,  et  la  narigaiion  du  flesTe  n*est  régtfKèrenMtft  - 
bonne  qne  Sojienes  pltn  ba9,  à  Gastets,  près  Lang^n.  Le  canal  c(Vi^ 
3eny^  etmx  dn  Nivernais,  dt\Pentre,  de  BHare,  d^Orféans,  abfOfKi^- 
aervtà  divers  povnts  de  ta  Loire, ^tons  éloignés  du  ^nioenf  de  h. 
Maine  ^  et  c'est  là  seulement  qoe  le  flêUve  office  une  profond'eirr 
creau  toujours  sufisante.  La  pensée  de  Henri  IV  et  delotiis  XiV , 
de  lier  d^x  à  deu^les  trois.mers  qui  barlfnent  la'FnaiBce  à  l'C^st, 
au  Nord  et  au  Midi,  est  enin  réaltseè  i  maïs  ta  tiaispn,  au  lieu  d'être 
permanente,  comme  Fexigerait  le  développement  dtes  relations  eonl- 
Haeroiales,  n'est  encore  qo^incertaine  et  mterrompue.  Jusqu'à  ce  que 
Bos  cacatiiL  soient  bien  fournis  d'eau  etn^  rivicires'^  améliorées  )jiM- 
qu'à  ce^ue  htcoMtnoité  des  grandis  lignes  eti^e  autre  part  que  tfor 
k  papier,  tous  le\ transports  qnl  exigetiit  de  la  régutarilé  seront  ef^ 
fe^tués  pat*  te  igoulage  :  on  ne  Confiera  à  la  nikvigation  gtfe  les  otijefs 
qui  peuvent  sans  inconvénient  rester  six  mois  en  voyage,  et  nos 
ron'tte  continueront  à  être  déibncées  par  d'énormes  charibtâ.  Nous 
aurons  hean  faire  des  lois  sur  la  «police  du  roulage,  elles  seront  in- 
exécutables et  inexécuiééSi.  La  me^lleni^  loi ,  k  seule  bonne  en  cette 
matière,  sera  celle  qui  pourvoira  à  lar  navigation  du  territoire.  L'Ad- 
ministration D*a  pas  fait  cennattre  .les  devis  de9  travaux  à  entre- 
prendre sur  nos  fleuves,  quoique  d'exeellçntes  études  aient  été  faites 
relativement  à  un  canal  latéral  au  Rbdne,  par  •xem'ple,  et  qtie  d-*in- 
téressants  travaux  aient  été  déjà  exécutés  ;rar  le  Rbm.  Il  ne  parait 
pas  qu'on  doive  les  évaluer  à^moins  de  aoo  miUioos. 

Ce  n'est  pas  tout.  Nos  iS,i3(S  lienes  de  tontes  imsnMt  pas  tu«tes 
praticables.  Sur  nos  routes  royales,  il  y  a  des  lacunes  à  eomider,  et 
de  longues  distances  à  réparer;  la  somme  nééeasaire  pour  les  porter 
toutes  à  fétat  d'entre^tien  est  évaluée  comme  il  suit  :    « 

Lacunes.  75,o38,637  fr. 

*  Routes  à  réparer.  ^      56,9  c 5,88 1 


mmé^ 


Total.  >  i3i,954,568 


4i6  »  Bons. 

Les  dépttrteoiqiU  anraMot  à  déboqrier  One  loniDe  to  Mokis  ëgi^ 
pour  les  routes  départeoieotales,  sans  jparler  des  gommes  que  les 
chemins  ^îdoaui  exigent,  et  qui  vont,  d'aîUeors»  leur  être  consa- 
crées, en  vertu  de  U  loi  de  i836^ 

Pour  que  U  viabilité^^a  territoire  fût  complète  ,  il  &|idraîc  asx 
Canaux  et  aux  routes  joindre  les  chemins  de  fer.  Les  études  entre- 
prises en  Tertu  de  la  loi  du  27  juin  ,i833  sont  achevées,  ei  il  n'y  ai 
plus  à  craindre  qu^  l'égard  des  chefjns  de  fer  nous  éprouvions  les 
mécomptes  qui  ont  signalé  nos  entreprises  decanaux. Les  nlveUe^ 
ments  ont  été  exécutés  sur  une  longueur  de  s,3x8  lieties.«IiA  lon- 
gueur totale  des  projets  étudiés  est  de  xi5o  lieues,  qui  sont  estlni^ 
.à  908  millions,  soit  780,000  fr.  par  lieue.  S*il  s'<tf||tssait  de  leur  exé- 
cution aux  frais  de  l'État,  Ton'fourrait  réduire  le  nombre  des  lignes 
■  étudiées,  ou  du  moins  abandotiner  la  plupart  des  embrandiemenis 
aux  compagnies  qui,  à  l'exception  de  quelques  cas  particuliers,  les 
préféreraient  celrtainemei^t  aux  grandes  lignes.  Les  seuls  chemins  de 
fier  que  l'État  pourrait  jtmais  inoir  k  entreprendre,  .en  siljppoiNiiU 
qu'aucune  grande  ligne  ne  fôt  concédée  aux  Gompagniesi  seraient, 
selon  tonte  probabilité,  les  suivants  :  ^      **  * 


De  Paris  au  Havre,  par  Rouen.     « 

55        lieaes« 

à  Lille.                      , 

58  3/4 

Embranchement  de  Valenciennes  (route  de    • 

^ 

.  Belgique  ). 

«9 

Embranchement  de  Calais  (  route  d'Angle« 

terre  ). 

1     • 

33 

De  Paris  à  Lyon  et  Marseille* 

ai9. 

à  Strasbourg. 

Z16  1/9 

a  Bordeaux. 

.154 

Eolbranchement  de  Bayonne  (foute  d*£s« 

pagne). 

56    ' 

—    —      de^Nautes. 

35 

Total. 

746  f/4  lieues. 

A  raison  de  800,000  fr<.  k  lieue,  la  dépense  de  ce  systèine  serait 
de  597  mrilîons. 


NOTKS.  4  ï  7 

En  résumé,  pour  compléter  la  viabilité  du  tçi.ritoire,  la  somme 


requise  serait  : 

- 

Lignes  de  navigation. 

aoo  millions 

Routes, 

i3s 

Chemins  de  fer. 

597 

Total.  929  millions. 


A  raison  de  5o  millions  par  an,  Texéoution  de  ces  travaux  exige- 
irait  de  dix-huit  à  vingt  ans. 

Gnquante  millions  par  an,  c'est  loord.  Mais  si  le  désarmement 
pouvait  enfin  s'opérer»  il  serait  aiàé  d'y  pourvoir  sans  augmenter  les 
charges  publiques.  Ne  serait-ce  pas  lé  cas  d'emprunter,  fd  toute  autre 
ressource  venait  à  manquer  ?  S*abuserait-on  beaucoup  en  espérant 
que  les  sources  du  revenu  public,  rendues  plus  fécondes  par  l'exécu- 
tion de  ces  travaux,  produiraient  par  cela  seul  un  surplus  de  40  mil- 
lions, c'est-à-dire  l'intérêt  d'un  emprunt  successif  d'un  milliard. 
Lorsqtie  l'on  voudra. sérieusement  trouver  ces  5o  millions  annuels, 
il  y  aura  lieu  à  se  demander  encore  si  les  5o  millions  de  l'amortisse- 
ment qui  sont  attribués  au  5  p.  0/0,  et  qui  restent  sans  emploi  parce 
que  le  Cinq^  est  au-dessus  du  pair,  ne  trouverait  pas  le  meilleur  des 
placements  dans  cette  vaste  entreprise. 

Un  autre  moyen  se  présente  encore.  Par  les  Caisses  d'épargnes , 
nous  avons  organisé  un  emprunt  forcé  d'un  nouveau  genre,  c'est-à- 
dire  forcé  pour  l'emprunteur.  Quand  ces  excellentes  institutions  au- 
ront été  multipliées,  et  l'on  y  pourvoit  avec  une  louable  sollicitude, 
elles  verseront  annuellement  au  Trésor,  en  temps  régulier,  une 
somme  de  5o  millions,  et  davantage  peut-être.X'État  ne  peut; refuser 
ces  fonds  ;  le  devoir  et  l'intérêt  du  gouvernement  lui  commandent 
de  devenir  le  dépositaire  et  le  jgarant  des  épargnes. du  plus  grand 
nombre.  £t  une  fois  dans  ses  coffres,  que  pourra-t-il  en  faire,  sinon 
d'en  user  comme  d'un  emprunt  à  4  p.  100  et  de  les  appliquer  autant 
que  possible  à  des  dépenses  productives  ? 

Les  difBcuItés  financières  qui  s'opposent  à  Texécution  d'un  sys- 
tème complet  de  communications  en  France  seraient  donc  aisées  à 
lever.  Il  est  d'ailleurs  certain  que  les  hommes,  chefs  et  ouvriers,  ne 
manqueraient  pas  pour  mettre  les  millions  en  œuvre.  Lorsque  l'Etat 
jugera  convenable  de  faire  pour  l'ensemble  ce  que  les  départements 
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4l8  KOTES. 

et  les  communes  font  pour  les  détails  (i)»  il  trouvera  dans  ses  ingé- 
nieurs un  admirable  levier,  et  dans  les  rangsde  son  armée  une  force  in- 
épuisable. Il  n'ya  pas  d'entreprise,  si  vaste  qu'elle  puisse  être,  à  laquelle 
la  France  ne  puisse  sufBre  par  le  nombre,  la  capaciléet  le  dévouement 
de  ses  ingénieurs,  austsi  bien  que  par  ses  ressources  matérielles.  La 
France  a  des  ingénieurs  en  assez  ^rand  nombre  pour  coutrir  l'uni- 
vers  entier  de  routes,  de  canaux  et  de  chemins  de  fer.  Grâce  à  son 
système  de  ceotralisation  ,  dont  l*École  Polytechnique  est  Tua  des 
produits  elle  possède  cinq  cents  nigéiueur»  des  Po«its-et-€hauséées. 
Elle  a  en  outre  une  centaine  d'ingénieurs  des  mines,  quatre  cents  ^- 
fiei«radu  génie,  et  Gin«|  à  six  cents  officiers  d'artîlterie  et  d'éiat-ma- 
jcr,  tous  en  état  de  prendre  une  part  aciire  aux  plus  difficiles  trah 
wm.  Certes,  si  U  Fratire  se  décidait  enfin  à  déployer  sur  son  territoire 
l'énergie,  l'activité  et  la  haute  intelligence  dont  elle  fit  preuve  quand 
elle  se  mit  à  conquérir  l'Europe,  si  elle  consacrait  à  eniichtr  son  sol 
la  moitié  des  trésors  qu'elle  engloutit  dans  cette  tentative,  il  est  per- 
mis de  croire  que  la  palme  di4  améliorations  matérielles  ne  resterait 
pas  long-temps  à  dos  heiireax  voisins  d'outre-mer  et  à  leurs  rejetons 
d'Amérique. 

Il  faut  dire  cependant  que  si,  en  France,  nous  désirons  avoir  nos 
grandes  communicaliutts  achetée»  prompfement  et  à  bon  marché, 
deux  \nesures  doivent  être  préalablement  adoptées. 

f  «  Il  est  indispensable  de  modifier  les  règlements  d^adnrînfrstra- 
tfon  qui  fixent  les  formalités  à  remplir  par  les  ingénieurs  pour  Texé- 
ention  des  travann  (r). 

^0  11  n'est  pa4  moins  nécessaire  de  modifier  Téducatton  éek  Ingé- 
nieurs. On  a  beau  être  plein  de  probité  et  de  zèle,  et  posséder  dés 
connaissances  mathématiques  et  mécaniques  fort  étendues,  l'on  ne 
parviendra  îamais  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  d'une  somme 
donnée,  ou  d'une  commonicat ion  une  fois  établie,  ni  à  bien  oser  du 
temps,  si  Ton  est  étranger  à  la  pratique  des  affaii^es  commerciales. 
Or,  c'est  un  point  qui  est  complètement  négligé-  dans  l'éducation  de 
nos  ingénieurs;  l'enseignement  des»  Écoles  d'application  et  celui  de 

(i)  Oa  pf«t  fsHiMT  k  7«  on  So.mw.ooo  U  aonnM  «nraelto  q«i  sera  tonuerie  ptr  ki 
départements  et  les  commanes  aux  cominon'catioiis  départemcnlales  et  Tiomalea  lou 
Tempire  de  la  noovelle  loi  des  chemins  Ticinaux. 

(a>  f oiv  plw  loia,  u  uêX^ H- 


rÉcoIe  Polytechnique  ont  donc  besoin  d*étre  révisés.  Il  est  inconce- 
vable, ^ar  exemple,  que  dans  cette  dernière  école  y  qui  fournit  au 
gouvernement  les  hommes  par  les  mains  desquels  il  accomplit  les  en* 
tteprises  matérielles  les  plus  importantes,  l'on  n^eUseîgnepas  TéCOfiO* 
mie  publique,  c'est-à-dire  la  science  des  intérêts  matériels  (i). 

Il  y  a  lieu  aussi  à  niodiGer  le  régime  lidministratif  de  noi 
tanaux  pour  qu'ils  deviennent  aussi  utiles  qu'ils  peuvent  l'élre. 

En  Europe,  les  petits  Etats  donnent  mainienani  des  leçons  aut 
grandea  puissances.  Lé  t'i*  mai  1834,  une  loi  conçue  comotc  II  èul^ 
fut  promulguée  par  le  gouvernement  belge  : 

«  Ans.  I**.  Il  $era  établi  dans  le  royaume  un  système  et  cbemiiH 

*  de  fer,  ayant  pour  point  central  Malines,  et  se  dirigeant  à  l'Esté 
«I  vers  lafrontière  de  Prusse,  par  Louvain,  liégeet  VèfViers  ;  au  Norâ 
«  sur  Anfers  ;  à  l'Ouest  sur  Ostende,  par  Termonde,  Gand  et  firugei^ 
«  et  vers  les  frontières  de  France  par  lé  Hainaut. 

«  Art.  II.  L*exécution  en  sera  faite  à  la  charge  du  Trésor  publii)^ 

•  et  t>ar  les  soins  du  gouvernement.  » 

Abstraction  faite  de  la  ligne  de  Bruxelles  à  la  frontière  de  France» 
qui  est  ajournée  jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  entendu  avec  le  gouverne- 
ment français,  tout  le  sysiènie  sera  achevé  en  i938.  I^s  travaux  étant 
conçus  dans  un  style  fort  simple,  on  estime  que  45  millions  suffiront  à 
l'acbèveroent  des  trois  tronçons  de  l'Est,  de  l'Ouest  et  d«  Midi , 
comprenant  74  lieues }  ce  serait  600^00  fr*  par  liepie»  Les  orne  lieues 
4'Anvers  à  Bruxelles  ont  coûté,  matériel  compris^  3,373,000  fr.:  soit 
par  lieue  3o6,ooo  fr.  Ce  chemin  d'Anvers  à  Bruxelles  a  transporté, 
pendant  les  quatre  premiers  mois,  43o/>oo  voyageurs.  Autrefois  les 
voitures  publiques  n*en  avaient  que  75,000  par  an. 

Le  gouvernement  belge  se  propose  de  diriger  un  embranchen^ent 
de  Gand  sur  Lille,  ce  qui,  avec  la  ligne  de  Brux6lle8  à  Valcncieqnes, 
portera  le  développement  total  de  ses  chemÛDs  de  fer  à  ii5  lieves 
environ.  C'est  comme  si  la  France  en  entre|H«nMt  i,ooO  Ittues^ 

Il  n'est  personne  qui  ne  doive  être  frappé  de  ce  fait^  qu'en  ce  hu)- 
tticnt  les  travaux  publics  achevés  Ou  en  constrnolion,  en  Amérique» 
ont  à  peu  près  la  même  longueur  que  tout  ce  qui  a  été  faiti  dcpoîk 
deux  siècles,  pr  toutes  les  puissanoes  de  l'Europe  réunies. 

(1)  Voir  plot  loin  ,  note  4o*  v 


r 


420  ]VOTES. 

Oq  peul  évaluer  ainsi  les  travaux  publics  achevés  ou  en  constrac- 
tîon  dans  les  divers  Etats  européens  : 


ÉTATS. 


Angleterre.     . 
France.     .     . 
Belgique. .     .     . 
Autres  États  (i) 

Total 


Total  général  de  FEurope . 
îd.         des  États-Unis 


CàKAnX 
eu  lieues  de 

4yOoo  mètres. 


x,ioo 

998 
.  ii5 

400 


a,6i3 


CHEMUrS  I>£  psa 
eo  lieaes  de 

4,000  mètres. 


3x3 

5o 
74 


487 


3,100 
3,o5o 


Note  16.  (Page  9Ô.) 
Des  mcytns  de  voyager  aux  États-Unis  *    ys.v:.:?. 

Aux  États-Unis,  Ton  ne  voyage  pas  en  poste.  Il  faut  aller  en  dilî*- 
^ence  avec  tout  le  monde  et  comme  tout  le  monde.  Le  système  d'é- 
galité est  absolu  à  cet  égard  ;  il  n'y  a  même  pas,  comme  chez  nous, 
plusieurs  compartiments  dans  la  même  voiture,  ou,  comme  chez  les 
Anglais,  les  places  du  dedans  et  les  places  du  dehors.  Les  diligences 
américaines  sont  ordinairement  à  neuf  places  ,  peu  commodes ,  et 
mal  suspendues. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  voyager  en  diligence  sont  obligés  d'aller 
à  petites  journées  dans  leurs  propres  voitures  et  avec  leurs  chevanx. 
Les  riches  planteurs  du  Sud  usent  quelquefois  de  ce  moyen. 

Aujourd'hui,  dans  quelques  parties  du  Nord,  pendant  la  belle  sai- 
son, il  est  assez  d'usage  de  louer,  pour  soi  et  sa  famille,  une  diligence 
à  volonté ,  qu'on  appelle  un  extra.  On  a  alors ,  pour  deux  ou  trois 
personiies  souvent^  une  voiture  à  neuf  places.  Cest  encore  un  mode 
de  transport  peu  doux  et  peu  rapide. 


(0  Approtimattremeiit. 
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•      Note  17.  (Page  98.) 

De  l'influence  politique  des  citemins  de  fer. 

Avant  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  à  vapeur,  les  seuls 
moyens  de  coramunication  en  usage  aux  États-Unis  étaient  hsstagesy 
qui  cheminent  avec  une  vitesse  de  deux  lieues  (8,000*")  à  l'heure. 
Aujourd'hui ,  en  France ,  la  vitesse  moyenne  des  voitures  publiques 
dépasse  de  très  peu  ce  chiffre.  La  malle-poste ,  qui  ne  transporte 
qu'un  très  petit  nombre  de  voyageurs  ^  atteint  la  vitesse  de  trois 
lieues  et  demie  à  quatre  lieues.  En  poste ,  on  ne  fait  guère  que  trois 
lieues  à  Theure,  et  c'est  un  mode  de  transport  qui  est  à  l'usage  d'un 
très-petit  nombre  de  personnes  seulement*  Il  faut  qu'un  chemin  de 
fer  soit  peu  perfectionné  pour  que  Ton  ne  puisse  y  circuler  avec  une 
vitesse  moyenne  de  six  lieues  à  l'heure,  c'est-à-dire  trois  fois  plus 
grande  que  celle  des  diligences  françaises  et  américaines.  A  ce  compte, 
au  moyen  des  chemins  de  fer,  un  pays  neuf  fois  grand  comme  la 
France ,  se  trouverait ,  sous  le  rapport  des  communications ,  dana 
la  même  situation  que  la  France  actuelle  dépourvue  de  chemins  de 
fer.  En  supposant  une  vitesse  de  dix  lieues  à  l'heure,  c'est-à-dire 
quintuple  de  celle  des  diligences  ordinaires ,  le  rapport  d'un  à  neuf 
se  change  en  celui  d'un  à  vingt-cinq;  le  rapprochement  des  hommes 
et  des  choses  s'accélère  alors  dans  la  même  proportion,  c'est-à-dire 
qu'un  territoire  quatre  fois  et  demie  aussi  vaste  que  l'Europe  occi- 
dentale et  cinq  fois  aussi  grand  que  la  portion  des  États-Unis  occupée 
par  les  vingt-sept  États  ou  Territoires  organisés  au  i*^  juillet  i836, 
s'administrerait  alors  tout  aussi  vite  et  tout  aussi  aisément  qu'au* 
jourd'hui  la  France. 

Note  18.  (Page  107.) 
Entreprises  géologiques. 

Depuis  quelques  années,  cependant,  leslégislatures  de  divers  États 
se  montrent  animées  d'une  louable  sollicitude  pour  la  science  géolo- 
gique. Le  Maryland  a,  parmi  les  fonctionnaires  publics  de  FÉtat^ 
un  géologue  ( .S/a/6  Geologist)  qui  dresse  la  carte  géologique  du  pays, 
particulièrement  dans  un  but  d'application.  Ce  géologue ,  M.  Du- 
catel ,  a  fait  déjà  des  découvertes  précieuses  pour  Tagriculturei  par« 

> 
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ticalièremeoî  soas  le  rapfport  des  manief*  L^Étal  de  Tennessee  a 
aussi  no  géologue ,  M.  Troost.  L'État  de  Massachusetts  a  ùài  dresser  sa 
carte  géologique  par  M.  Hitchcock.  Le  congrès  a  TOté  quelques  fondU 
lliHir  Tei^nien  des  régions  situées  à  FOuest  du  liississipî.  L'État  du 
Haine  rient  de  consacrer  à  u  carte  géologique  5|  ooo  dolL  («6,600  (r,)^ 
et  en  a  ehargé  M.  Ch.  T.  Jackson. 

La  Pensylvanie  a  entrepris  pareillement  sa  carte  géologiqur,  mais 
il  parait  qu'elle  y  a  consacré  des  fonds  insuffisants ,  et  qu'aucuia 
homme  de  talent  ne  foudra  entrer  à  son  service  avec  le  mince  sa* 
liire  qu'elle  offre. 

Las  États  de  Virginie  et  de  New-Jersey  ont  aussi  lait  examiDer 
sommairement  leur  sol, 

L*État  de  Nevr-Yoïk  s'est  signalé  par  la  largeur  avec  laquelle  il  a 
conçu  l'exécution  de  sa  carte  géologique.  Pendant  la  session  de  tS36 , 
la  législature  a  voté,  pour  cet  objet,  une  somme  annuelle  de 
36,000  doll.  (  i38,ooo  fr.),  pendant  quatre  ans.  L'État  a  été  divisé  en 
quatre  districts ,  confiés  chacun  à  deux  géologues.  Un  botaniste  »  ua 
zoolojjiste  et  un  chimiste,  ont,  enoufe,  été  attachés  à  l'ensemble 
du  travail.  Les  quatre  géologues  en  chef,  choisis  pour  les  quatre 
districts,  sont  MM.  Mather,  ex.professeur  à  l'école  de  West- Point , 
^.  ]p)mmons,  T*  Conrad  et  L.  Vanuxem.  M.  Torry  fera  la  botanique, 
S|p  d^l^Jx  la  7.oologie,  et  M.  Beck,  chimiste,  sera  chargé  de  l'a* 
naisse  des  minéraux ,  marnes  et  eaux. 

C'est  principalement  à  M.  Dix,  qui  remplit  avec  distinction ,  de* 
puis  plusieurs  années,  les  fonctions  de  Secrétaire  d'État  local,  que 
l'Élat  de  New-York  est  redevable  de  cette  belle  entreprise. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  la  carte  géologique  de  France, 
commencée  en  i8a5,  touche  à  son  terme.  La  pensée  en  est  due  à 
M.  Brochant  de  Villiers,  inspecteurs-général  des  mines,  qui,  dès  i8oa, 
rechercha  les  moyens  d'accomplir  ce  grand  travail.  En  x  811,  il  pré- 
senta au  Directeur- Général  des  Mines  un  rapport  qui  resta  dans 
l'oubli.  En  iB^^  ,  à  l'occasion  de  la  bette  carte  géf>logique  d'Angle- 
terre ,  eséeutée  par  M.  Greenough ,  il  renouvela  ses  instances ,  qui 
furent  appuyées  par  !«•  Conseil  de  l'Ecole  des  Mines; M.  Becquey, 
alors  Directeur-Général ,  les  accueillit  avec  empressement.  M.  Bro- 
chant Alt  chargé  du  travail,  avec  deux  ingénieurs  adjoints;  MAL  ÉUe 
de  iMOÉionl  c«  Dufiréney. 


NOTES.  4^3 

Le  travail  actif  d'exploration  a  été  accompli  par  ces  deux  derniers 
savants,  qui  se  sont  aidés  des  lumières  des  ingénieurs  des  mines 
placés  dans  les  départements.  M.  Brochant  a  conservé  la  direction  , 
et  a  pris  part  seulement  à  quelques  voyages  d'observation  générale  en 
Angleterre ,  dans  les  Alpes  et  dans  TArdèche. 

Pendant  onze  ans,  de  x825à  xS35  inclusivement^  les  f^aisdè  la 
carte  géologique  dé  France  ne  se  sont  élevés  qtt'à  489000  fr.  éîi 
tout. 

En  ce  moment,  les  conseils-généraux,  à  la  recommandation  de 
l'administration  supérieure,  s'occapent  de  la  rédaction  ées  cartëi 
géologiques  détaillées  des  départements.  Malhenrensenient ,  Uà 
sommes  votées  par  plusieurs  d^entre  eux  paraissent  insiiffisantei. 
£lles  ne  sont  que  de  quelques  centaines  de  francs. 

Note  19.  (Page  ti4.} 

PrécifiieUîma  américaine. 

Dans  les  h6tels  et  sur  les  bateaux  à  vapeur  ^  torique  Thenve  il«i 
repas  approche,  la  porte  de  la  salle  à  manger  est  assiégée.  Vfk%  qu# 
la  cloche  sonne,  on  se  rue,  et  en  moins  de  é%%  miaules  toutes  les 
places  sont  envahies.  Au  bout  d*un  quart  d'heure,  Mir  trois  ceots 
personnes ,  deux  cents  sont  sorties  de  table  ;  dix  mmotet  après,  toni 
a  disparu.  Pendant  l'hiver  de  id34 ,  je  me  rendis  de  Baltimore  à 
Norfolk,   par  la  Chésapeake,  sur  le  bateau  à  vapeur  la  Potahantas, 
Le  secorid  jour,  dès  quatre  heures  du  matin,  malgré  le  froid» 
les  troisquarts  des  passagers  étaient  debout.  Voyant,  vers  six  hènrea» 
que  j'étais  presque  seul  au  lit,  je  m'imaginai  que  noue  approchions 
du  terme  du  voyage.  Je  montai  sur  le  poni ,  et  y  reétat  à  me  mor- 
fondre an  milieu  du   brotiiUaid,   persuadé  à  chaque  idst^t  que 
Norfolk  allait  paraître*  Ce  fut  à  huit  heorea  seulement  4|ue  Noriblk 
se  montra  dans  le  lointain.  Je  contai  me  mésarventure  à  imb  Améri* 
cftin,.  homme  d'esprit,  qui  faisait  aussi  la  traversée,  et  qui ,  mieux 
avisé ,  s'était  reposé  jusqu'au  grand  jour.  «£hl  Monsieur,  me  dit*iJ, 
«  si  vous  connaj^iez  mieux  mes  compatriote» ,  vous  trouverit»z  tout 
«  naturel  qu«,  pour  arriver  à  neuf  heures,  ils  se  soient  levés  à  quatre» 
«  Le  ml6er  d'un  Américain  est  d'être  toujours  à  ereiodre  que  son 
«voisin  n'arrive  avant  lui.  Si  cent  Américakie  étaieiitfta  nomenl 
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•  d'être  fusillés ,  ib  se  battraient  à  qui  pas3enût  le  premier  t  fant   Ils 
«  ont  rhabitocle  de  la  concurrence!  » 

Note  ao.  (Page  189.  ) 
Des  élections  municipales  en  France. 

Voici  les  observations  contenues  à  ce  sujet  dans  un  rapport 
adressé  au  roi ,  sur  les  élections  municipales  de  i834  »  P^r  le  Mi- 
nbtrede  Tintérieur,  en  date  du  16  décembre  i835  : 
.  «  Le  cboix  des  maires  et  des  adjoints  a  présenté  de  grandes  diffi- 
cultés dans  beaucoup  de   communes.    Les    conseillers  propres  à 
remplir  ces  fonctions  se  sont  souvent  refusés  à  les  accepter.  Quel- 
quefois même,  aucun  conseiller  n'a  voulu  consentir  à  exercer  pro- 
visoirement les  fonctions  de  maire»  quoique  la  loi  du  ai  mars  i83x 
leur  en  ait  imposé  l'obligation ,  sans  avoir ,  à  la  vérité ,  fortifié  cette 
prescription  par  une  sanction  pénale.  Ce  n'est  alors  que  par  la  dis- 
solution du  Conseil ,  par  un  appel  aux  électeurs  pour  faire  d'autres 
cboix,  qu'il  a  été  possible  d'exécuter  la  loi  qui  prescrit  de  prendre 
les  maires  et  adjoints  dans  le  sein  du  Conseil  municipal.  £n  ce  mo- 
ment, il  n'existe  que  quelques  villes  où  la  mairie  n'a  pu ,  depuis  ud 
au,  être  organisée.  Un  certain  nombre  de  communes  rurales  pré- 
sentent la  même  situation;  dans  quelques«unes ,  il  a  fallu  coufier 
l'administration  au  maire  d'une  commune  voisine 

«  La  difficulté  de  trouver ,  dans  un  assez  grand  nombre  de  com- 
muues  f  des  conseillers  municipaux  qui  consentissent  à  accepter  les 
fonctions  de  maire  ou  d'adjoint ,  ou  qui  fussent  en  état  de  les  ren^plir, 
arcntralné  de  longs  retards  dans  l'organisation  des  mairies.  Ainsi ,  à 
la  fin  d'avril  dernier,  sur  les  1,093  villes  où  ces  fonctionnaires  sont  à 
la  nomination  du  roi  ^  il  y  en  avait  65  où  la  mairie  n'avait  pu  être 
organisée.  Aujourd'hui  même,  x3  villes  sont  encore  dans  la  même 
position ,  sans  compter  quelques  autres  ou  les  titulaires  ODt  renoncé 
aux  fonctions  quils  avaient  acceptées  d'abord.  Sur  les  76,000  maires 
et  adjoints  à  la  nomination  des  préfets  dans  86  départements,  il  y  en 
avait  encore  900  à  nommer  au  mois  d'avril  dernier,  c'est-à-dire  un 
quatre*vingtième  environ.  On  peut  évaluer  à  3oo  les  pH|ces  encore 
vacantes. 

«  Cette  difficulté  d'organiser  les  mairies  demande  à  êlre^hrîse  en 
grande  considération.  9 
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Note  91.  (Page  x4t.) 

Tailâ0U  dt  la  solde  complète  à.  boni  de$  offieUrê  des  marines  frtm(ûissi 

et  ame'Hcaine, 


MARINE  FRANÇAISE. 

MARINE  AMÉRICAINE. 

Tice  amiral  (i)  •  •  • 

39,900  fr. 

» 

M 

Contre-amiral  (x) .  . 

3a,o75 

» 

» 

n 

M 

Capit.  comm.  en  chef. 

a  4,000  fr- 

m 

» 

Capitaine    comman- 

dant une  escadre. 

ax,333 

Capitaine  de  vaisseau, 

i*"*  classe.  • 

14,760 

Capitaine  ...... 

48,667 

id:       a*  classe .  . 

14,160 

» 

» 

Capitaine  de  frégate. 

xi,5oo 

Commandant  •  •  .  • 

i3,333 

id,       de  corvette. 

8,7x0 

» 

» 

Lieuten.-command.  . 

6,0  5o 

lient.  -  commandant. 

9,600 

Lieutenant. ..... 

3,aai 

Lieutenant 

8,000 

lieuteu.  de  frégate. . 

a^ôax 

Passed-Midsbipman. 

4,000 

Élève  de  x'**  classe. . 

XfiôS 

Midsbipman.    •   •  • 

a,i33 

id,       a"  classe.  • 

845 

M 

» 

Lesmattrescaononiers  {^nners)^  maîtres  d*éqiiipages(6oafi(va/ffi), 
maîtres  voiliers  (smI  makers)  et  maîtres  charpentiers  y  reçoivent  dans 
la  marine  américaine: 


Sur  on  vaisseau  de  ligne. 

Sur  nne  frégate. 

Sur  tout  autre  bâtiment. 


4,000  fr. 
3,Toofr. 


En  France ,  les  traitements  des  maîtres  entretenus  de  toutes  pro- 
fessions varient  de  a,ooo  à  1 9000  fr. 

Note  93.  (  Page  x4i«  ) 
Honoraires  exceptionnels  aux  États-Unis, 

n  est  assez  curieux  qu'aux  États 'Unis,  à  côté  de  fonctionnaires 
éminents  si  mal  rétribués ,  il  existe  des  employés  subalternes  qui  re- 
çoivent des  honoraires  énormes.  Voici ,  par  exemple ,  les  sommes 

(i)  Cet  gradtt  n'exifUnt  pas  dan«  U  mtriiw  tméricainc. 


r 
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perçues  en  i835,  à  New*Toi4c,  par  tes  inspecteurs  qni  sanreillem 
FesportctioB  é%  «livérsce  tàÊrchêmêimsê, 

Inspecteur  du  bœuf  et  du  porc  salé.  ti,4oo  fr. 

id,  3o,$oo 

Vevam.  xSi^3ott 

Cuirs.  39,300 

Farine.  i  3,900 

U.  S3.600 

Potasse.  ïo5,5oo 

Tabac»  iSa^ogo 

Note  sS.  (Page  i43.) 

Dé  la  dépense  dei  riches. 

Si  dans  les  grandes  villes  des  États  du  Nord,  leridie  parvient  à 
dépenser  huit  à  dix  fois  autant  que  Temptoyé,  ce  nVst  pas  qu'il 
mène  un  grand  trajn ,  ni  même,  comnoe  je  l'ai  dit,  qu'il  ait  toujours 
voiture.  A  queUe  heure  du  jour  s'en  serviraient  les  maiis,  toujotirs 
plongés  dans  les  aflaires,  et  les  femmes,  absorbées  dans  les  soins 
domestiques  f  Lors  même  que  l'on  aurait  le  loisir  d'en  user  et  que 
l'opioHHi  publique  ne  s'en  offusquerait  pas ,  que  ferait-on  U'un  équi- 
page dans  les  rues  de  Philadelphie  ?  La  princifiale  cause  de  dépense 
du  riche,  ce  qui  met  une  différence  entre  lui  et  l'employé,  c'est  qu'il 
donne  de  temps  en  temps  quelque  soirée.  Il  se  pique  alors  de  luxe; 
la  démocratie  indulgente  le  lui  permet  pour  un  jour  ;  et  le  luxe  ici 
est  bien  plus  dispendieux  que  chez  nous.  Il  ne  faut  pas  qu'une  soirée 
soit  bien  brillante ,  dans  ces  petites  maisons  ,  oh  l'on  ne  reçoit  que 
dans  deux  pièces  larges  de  ao  pieds  et  lQ0|^ues  de  %9 ,  pour  coûter 
700  à  800  dollars. 

Note  a4»(PBgei6i*) 

Les  citoyens  de  Pott«vil1e  mirent  finà  ees  désordres  en  se  rendant, 
avec  un  mandat  du  shérHf,,  au  point  ou  les  bateliers  étaient  rasseos- 
blis.,  en  saisÎAsant  les  plus  mutins»  et  en  les  traînant  d^ns  les  prisons 
de  leur  ville^  Ce  courage  des  simples  citoyens ,  qui  se  convertissent 
au  besoin  en  force  armée  ,  est  une  des  plus  sûres  garanties  de  la  li- 
berté américaine.  Il  est  à  remarquer  qu^if  s'àmôlfit  dans  les  viHes. 


Kote  a$.  (Page  xOa.) 

Les  excès  commis  par  les  coalîlîons  ont  enfin  fix^  ratteotloil  de 
là  justice.  Des  poursuites  ont  eu  lieu  dans  FÉtat  de  New -York. 
Des  ouvriers  cordonniers  de  Genève  (  petite  ville  de  cet  État  )  s'é- 
taient coalisés  dans  le  but  d*élever  le  prix  des  salaires,  de  frapper 
d'interdit  tout  maître  qui  emploierait  des  ouvriers  à  un  prix  moindre 
que  celui  par  eux  fixé,  et  d'imposer  une  amende  de  lo  doll.  à  tout 
ouvrier  qui  travaillerait  au-dessous  des  conditions  réglées  par  eux. 
Ils  furent  poursuivis  devant  la  Court  of  General  Session^  et  acquittés. 
Le  Grand-Juge    (  Cliîef- Justice  )   de  l'État  fut    d'avis  qu'ils  avalent 
été  mal  jugés,  et  que  la  cause  devait  être  entendue  de  nouveau.  En 
juin  1^36  ,  un  procès  a  été  intenté,  pour  des  faits  semblables,  à  des 
ouvriers  tailleurs^  dans  la  ville  de  New-York,  par  devant  la  Court 
ofoyer  and  terminer ^  composée  d'un  juge,  M.  Edwards,  et  de  quatre 
conseillers  municipaux.  Malgré  des  rassemblements  menaçants,  les 
tailleurs  ont  été  condamnés.  Le  jury  les  ayant  recommandés  à  l'in- 
dulgence de  la  Cour,  leur  peine  n'a  consisté  qu'en  une  amende 
assez  légère,  800  fr.  pour  un  d'eux ,  533  fV*.  pour  un  autre,  et  266  fr. 
pour  le  reste.  Le  lendemain  du  jugement ,  il  fut  tenu  sur  la  place  du 
Parc  un  meeting,  où  les  discours  les  plus  violenta  furent  prononcés, 
et  où  le  ju^e  Edwards  fut  brûlé  en  effigie;  mais  Tarrêt  a  reçu  son 
exécution.  La  loi  de  l'État  de  New-York  diffère  de  la  nôtre  ,  en  ce 
qu'elle  laisse  chacun  libre  de  travailler.  Elle  ne  punit  la  coalition 
qu'autant  que  les  coalisés  prétendent  obliger  d'autres  ouvriers  à  ne 
travailler  qu'au  prix  par  eux  déterminé,  et  qu'autant  qu'à  cet  égard 
l'intention  a  été  suivie  d*effet. 

Note  a6.  (Page  174.) 

ti94  fectes  nligieuses  mm  Mit^ts^Unis, 

l»ês  Étals-Unis  ont  innové  en  religion  comme  en  politique.  I>es 
diverses  sectes  anglaises ,  en  passant  de  PAbcien-  IVtonde  dans  \t 
Nouveau ,  ont  changé  de  caractère,  de  discipline^  et  plus  encore  dé 
proportions  relatives. 


4a8  iroxEs; 

Aux  États*  Unis  y  la  plupart  des  sectes  pratiquent  les  repiif€Us 
(reriTÎficatioDs),  ayant  pour  objet  de  réchauffer  le  zèle  religieux. 
Un  revipal  comprend  des  prières  en  commun,  des  sermons,  des  cx>n<- 
férences,   des  réunions  prolongées,   des  visites  à  domicile»   C*esC 
quelque  chose  d'analogue  à  nos  missions  intérieures» 

Les  Églises  américaines  offrent  un  reflet  des  institutions  politiques 
du  pays.  Les  ministres  y  sont  beaucoup  plus  dépendants  des  ûdèfes 
que  partout  ailleurs.  Ils  sont  choisis  et  même  révocables  par  eux.  Lia 
dépendance  est  plus  ou  moins  absolue,  selon  les  diverses  sectes.  £lle 
est  beaucoup  plus  considérable  chez  les  Congrégalionalistes,  dont  les 
églises  sont  isolées  les  unes  des  autres,  que  chez  les  autres  sectes  où. 
Ton  reconnaît  plus  ou  moins  une  autorité  supérieure,  telle  que  celle 
des  Synodes  et  de  l'Assemblée  Générale  chez  les  Presbytériens.  Les 
Méthodistes  ayant  peu  ou  point  de  ministres  à  poste  fixe,  ont  éludé 
les  difficultés  qui  résultent  ailleurs  de  la  situation  précaire  des 
ministres. 

En  outre  des  ministres  ou  pasteurs ,  il  y  a  dans  les  diverses  sectes 
d'ac^tres  fonctionnaires  ecclésiastiques.  Presque  partout  il  y  a  des 
Anciens  {Elders)  qui  participent  au  gouTcrnement  spirituel  des 
églises  y  et  des  diacres  (Deaconj)  qui  sont  spécialement  chargés  de 
Tadministration  de  leurs  ressources  temporelles.  Chez  les  Congre- 
gationalistes  et  les  Baptistes,  les  fonctions  d'Jnciensei  de  Diacres  sont 
réunies  sur  la  tête  des  Diacres.  Les  ministres  baptistes  portent  le 
nom  d'Anciens. 

ê 

On  sait  qu'en  Angleterre  l'Église  numériquement  dominante  est 
l'Église  établie  épiscopale  :  en  Ecosse,  c'est  l'Église  établie  presbyté- 
rienne; en  Irlande,  l'Église  catholique.  En  dehors  des  Églises  éta- 
blies d'Angleterre  et  d'Ecosse,  il  y  a  des  sectes  protestantes  dissi- 
dentes (dissenters) ,  qui  composent  plus  de  la  moitié  delà  population 
des  villes 9  et  les  deux  cinquièmes,  au  moins,  de  la  population  pro- 
testante de  tout  le  pays.  Les  principales  sectes  des  dissenters ,  sont 
celles  des  Presbytériens ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Pres- 
bytériens d'Ecosse,  des  Indépendants ,  des  Baptistes  et  des  Quakers 
ou  Amis.  Les  trois  premières  de  ces  sectes  se  ressemblent  beaucoiif». 
Elles  diffèrent  de  l'église  établie  par  une  beaucoup  plus  grande 
latitude  de  discipline  ecclésiastique  et  de  liturgie.  Elles  accordent 
beaucoup  à  l'indépendance  personnelle.  Les  Méthodistes  anglais , 
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quoique  faisant  corps  à  part,  ne  se  rangent  pas  parmi  les  dissidents. 
Ils  restent  attachés  à  l'Église  établie.  Cest  une  sorte  de  Jansénistes 
anglicans. 

Aux  États-Unis ,  l'Eglise  épiscopale  anglicane  est  fort  peu  nom- 
breuse. Elle  ne  compte  que  le  vingt-cinquième  ou  le  trentième  de 
la  population.  Les  sectes  dominantes  sont  celles  :  i*^  des  Mélhodistesy 
a*^  des  Baptistes ,  3°  des  Presbytériens  ^  4^  des  Gbngrégationàlistes.  Il 
y  a  en  outre  une  multitude  de  sectes  qui  sont  séparées  de  ces  ra- 
meaux principaux,  ou  qui  sont  venues  d*£urope;  puis  les  Catholi- 
ques ,  qui  sont  au  nombre  de  700,000  environ ,  partagés  en  dix 
évêchés  ;  puis,  enfin,  les  Quakers  et  autres  sectes  moins  importantes. 
Les  Unitaîriens,  qui  touchent  de  près  au  Déisme ,  et  que  les  autres 
sectes  qualifient  quelquefois  dUnfidèles ,  sont  sortis  dès  Congrégatio* 
nalistes. 

Les  Méthodistes  des  États-Unis  diffèrent  de  ceux  d'Angleterre  et 
par  leur  discipline  et  par  les  formes  qu'ils  ont  adoptées.  Ils  forment 
une  secte  tout-à*fait  distincte.  Ce  sont  eux  qui  tiennent  les  Camp^ 
Meetings;  c'est  une  forme  de  revipûls  qui  leur  est  devenue  particu- 
lière. Leur  clergé  se  compose  de  prêtres  voyageurs,  qui  ont  la  fougue^ 
Factivité  et  le  prosélytisme  des  missionnaires  catholiques  que  l'on 
a  vus  en  France  sous  la  Restauration  (t).  Ils  ont  six  évéques  qui  sont 
aussi  toujours  en  voyage.  Les  Baptistes >  les  Presbytériens  et  les  Cpn- 
grégationalistes  ont  beaucoup  de  traits  communs.  Les  Congrégatio- 
nalistes  sont  constitués  en  Églises  indépendantes  les  unes  des  autres, 
qui  ne  sont  liées  que  par  des  Conférences,  Conventions  on  Associations, 
embrassant  tout  un  État,  qui  ne  rendent  point  de  décisions  obliga- 
toires, mais  desimpies  avis  facultatifs,  ou  par  des  Conseils  composés 
de  délégués  d'églises  voisines  et  qui  n'ont  qu'un  caractère  consultatif. 
L'ordination  même  des  ministres  qui  a  lieu  en  conseil,  procède  en 
fait  et  en  droit  des  églises  elles-mêmes.  Les  Églises  presbytériennes 
sont  associées,  forment  un  corps,  médiocrement  compact,  il  est 
vrai,  et  relèvent  d'une .  Assemblée  Générale  et  de  Synodes  partiels. 
Les  Congrégationalistessont  aussi  appelés  indépendants;  c'est  le  nom 
des  sectaires  correspondants  en  Angleterre.  Les  Puritains  fondateurs 
des  Etats  de  la  Nouvelle- Angleterre  étaient  Gongrégationalistes.  L'or- 

(t)  Le  clergé  des  Méibodiitet  anglais  se  compose  avfsi ,  au  moins  «a  grande  parti* ,  de 
prêtres  Toyagenrs. 
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ganîsatioo  m^me  des  [GDngrégation^tîstes  fait  conceyoir  qa'H  y  m 
parmi  eux  beaucoup  de  nuances.  Daus  quelques  cas ,  ifs  se  rappro- 
chent des  Presbytériens.  Les  Baptistes,  qui  ue  sont  qu'une  dérivation 
des  Congrégationalistes  ,  eu  dilfêrent  en  ce  qu*ils  oe  baptisent  que 
les  personnes  arrivées  à  Tâge  de  rai.son  ;  ils  ont  aussi  un  langage  plus 
démocratique,  plus  passionné  ;  leurs  fidèles  appartienoeot,  eo  géné- 
ral j  aux  classes  les  moins  cultivées* 

Dans  les  Etats  de  la  Nouveile-Angleterre,  la  majorité  des  habitons 
est  CoRgrégationallste,  La  secte  Congrégationa liste  existe  à  peine 
en  dehors  de  ces  Etats,  ce  qui  tient  à  ce  que  dans  Torigine,  cette 
secte  confondait  TEtat  avec  TÉglise  (x).  Les  Eta's  du  Ceuire  aont 
ceux  qui  renferment  la  plus  forte  proportion  de  Pre^byténeos;  les 
Etats  d'Ohio ,  d'Indiana  et  d'Illioois ,  en  comptent  aussi  une  assez 
grande  quantité. 

Les  Méthodistes  et  les  Baptistas  dominent  dans  les  Etats  du  Sud  et 
de  rOuest,  là  surtout  où  il  y  a  des  esclaves;  ils  existent  d'ailleurs 
partout 

Les  anciens  Etats  du  Sud  sont  ceux  où  les  Episcopaliens  ont  le 
plus  d  adhéreiis.  Une  bonne  partie  des  personnes  éclairées  ou  riches 
de  rUnion,  en  général ,  appartient  à  cetie  secte  ou  à  celle  des  Uni* 
tairiens.  Les  Catholiques  sont  nombreux  dans  la  L.ouisiane  et  le 
Mary  la  nd  ;  les  émigrants  irlandais  en  grossissent  le  nombre  dans  le 
Nord  et  dans  TQuest. 

Les  Quakers  se  trouvent  presque  uniquement  dans  la  Pensylvanie 
et  le  New- Jersey.  L'Eglise  réforni>ée  hollaiidjtise  compte  un  certain 
nombre  d'adhérents,  dans  les  Etals  de  New-Yoi  k»  de  New- Jersey  et 
de  Pensylvanie.  On  sait  que  les  Hollandais  furent  les  premiers  a  co- 
loniser les  bords  de  THudson. 

On  trouve  aussi  dans  l'Union  toutes  les  variétés  du  protestafitisme 
européen,  soit  parce  qu'autrefois  des  réfugiés  de  tous  les  pays  vinrest 
y  cheroher  un  asile  où  ils  pussent  pratiquer  leurs  croyances  (a)»  soit 

(i)  1«  •épâtài\6b  de  l'État  on  pldtAt  d«  (â  Cômmnne  d'atec  l'Êglîte,  h*mi  cbmplÀe 
dURM  !•  Vwvioot .  !•  Gosiw>ctieoi  «t  le  New  ilaMf»bfaii«,  ^ti«  d«p»i«  «éb*  en»  wiirùa.  Bile 
n'ê  été  définitivement  oonsoininée  dans  le  MaMachusetts  ^a'eo  i833«  £lle  a  en  lieu  de  tant 
temps  en  Rhode>Kland« 

<»)  Après  la  réroieatidA  dtf  t'Édit  d«  Kamei,  tinMrtAîn  itoriibi^  de  fla^^nott  ie  rétt- 
fièrent  dans  l'Amérique  anglaise.  Ils  s'établirent  paniculièremeut  dans  la  Caroline  da  Sad, 
•^  faw»  dUBèadfcato  figaitat  «MSorir  pa^t  Ici  Dimillai  le«  plu*  bôHùrabM  du  pâf$. 


IfOTElâ. 
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parce  que  TémigratioD  y  apporte  aujourd'hui  des  hommes  de  toutes 
les  sectes. 

Jfe  joins  ici  un  tableau  indiqtiSDt  le  nombre  des  ministres  de  chaque 
dénomination  religieuse,  en  groupant  les  moins  importantes,  ainsi 
que  le  nombre  cTÉglises  ou  Congrégations ,  celui  des  personnes  en 
communion  régulière  et  connue  avec  les  Églises,  et  la  distribution 
de  la  population  totale  du  pays  entre  les  sectes.  J*at  dressé  ce  tableau 
d'après  diverses  publications ,  et  particulièrement  d'après  i* American 
Mm€uiac  de  i83^.  On  ne  doit  le  considérer  que  comme  ayant  un 
degré  assez  imparfait  d'approximation. 


mm 
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Méibodistfs  épiscopaiix 

Autrt'S  Méthodistes. .  . 

Baptiste* 

Aulrrs  BaptisleSfdu  Sep- 
tième Jour,  des  Six 
princtpes ,  du  lUre 
j4rbiire  ^  Cluétiens, 
Meimonites  ,  Ton- 
iefs^  etc.    .  .  .  .  . 

Presbytériens  .  .   .  .  . 

Autres  Pri^sbytériens  de 
Cumberiand ,  j4sso  - 
data  Cfturch ,  etP^  . 

Congrégatianalisles.  .  . 

Réloriiiés  de  Hollande 
et  d'Allemagne,  Lu- 
thériens.  

f^piscopaliens  .  •  .  .  . 

Unitairieiis. 

Quakers 

IJmversalisies  ....   . 

Frères  Unis,  Noiivelle- 
J  érasdem,  Juifs,  etc. 

Catholiques 
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5,5oo 

aoo 

5,888 


îy9ao 
a,648 


tftÙÙ 


700 
i»7 
5oo 
600 


383 

aa,i8o 

mtÊÊÊtÊÊmi 


638,784 

3o,uoo 

384,859 


94,671 
»47>9€4 


139,756 


iia,3oa 
70,000 

» 


m*^ 


•I 


I 

O 


x,8oi,aaa 


3,3do,ooo 

Soo.ooo 

3,  a  00,000 


700,000 

t,OOQ,«IO«' 


Sdo,oeo 
i,5oo,ooo 


x,ooo,ooo 
5oo,ooo 
aoo,ooo 
aoo,ooo 

3oo,ooo 
700,000 


i4,5oo,ooo 
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MM.  Reed  et  Matheson»  ministres  presbytériens  anglais  ^^  qui» 
en  z834y  ont  été  députés  vers  les  églises  presbytériennes  et  coogiré- 
gationalistes  des  États-Unis,  par  la  Congregational  Union  d'Angleterre 
et  du  pays  de  Galles^  représentent,  comme  il  suit,  l'état  religieux  des 
États-Unis,  abstraction  faite  des  épiscopaliens  de  l^lise  anglicane 
et  des  Catholiques. 

Population.  x3,ooo,ooo 

Minbtres.  zi,45o 

Églises  (x).  za,58o 

Communiants.  x, S  50,890 

Ils  ajoutent  que  pour  rAnglètérre  et  le  pays  de  Galles  on  peut 
Admettre  les  chiffres  suivants  : 

Population.  i5,ooo,ooo 

Ministres  anglicans.  7,000 


Minbtres^  dissidents.  6,$oo 

Communiants  anglicane.  35o,ooo 

Communiants  dissidents.  700,000 


z3,5oo 

ZyOSo^OOO 


MM.  Reed  et  Matheson  font  remarquer  que  le  nombre  des  édifices 
du  culte  est  beaucoup  moindre  en  Angleterre  qu'en  Amérique.  Ils 
rapportent  une  assertion  deFévêque  de  Londres,  d'après  laquelle  le 
dixième  seulement  de  la  population  pourrait  trouver  place  dans  les 
temples  de  l'Église  établie  dans  le  diocèse  de  Londres. 

Le  clergé  français  se  compose  de  4i>ooo  ecclésiastiques,  dont 
3,000  envirop  n'ont  pas  charge  d'ames. 

Noie  37.  (Page  176.)  .  . 

De  l'imagination  anglaise.         ■   • 

Kolis  toous  sommes  persuadé  que  les  Anglais  n'avaient  pas  d'ima- 
.gination ,  et  c'est  une  grave  erreur.  L'Anglais  n'en  manque  pas, 
mais  il  la  garde  pour  lui.  Ni  son  tempérament  individuel,  ni  son 
éducation  protestante,  ni  l'atmosphère  brumeuse  et  enfumée  où  il 

«•-■■;'•  '  *     •     -    .• 

(i)  UM.  Reed  et  MaUieson  nfont  $aii8  doato  compté  ^e  les  coagréf etione  ayant  doi 
cdificeadtt culte,  ee  qui  espUqve  la  âifTérence  entra  lear  chiffre  et  le  précédent.  Ils  It 
portent  aillevn ,  dana  lan  tableau  incomplet»  à  i4,5 1 1,  ^ 
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respire, ne Ip  portent  à Fexpansion.  Il  vit  en  dedans,  tandis  que  les 
peuples  dii  Midi  ont  besoin  de  laisser  leurs  pensées  et  leurs  inipres* 
sions  6*épanoiiir  au-dehors.  Si  nous  pouvions  dire  ce  qui  se  passe 
dans  la  cervelle  de  TAnglaîs  le  plus  froid  et  le  plus  gourmé ,  noiis 
serions  stupéfaits  des  drames  fantasques  et  bizaireS  qui  se  découvri- 
raient à  nous;  ce  serait  de  rHolTman  à  vingt-qnatre  carats.  Toutes 
les  folies  de  notre  nalure  expansive  et  nerveuse  ont  leurs  équiva- 
lents chez  l'Anglais  y  mais  il  ne  les  laisse,  pas  percer  ,  il  s'en  repatt 
lui-même  et  les  rumine.  Ce  sont  ses  fé(es  et  sa  poésie  à  lui.  Ce  n'est 
point  de  l'art  grec  assurément ,  parce  que  les  Anglais  tiennent  peu 
des  Athéniens  ;  c'est  de  l'art  teutunique,  qui  a  un  caractère  tout 
antre.  M.  Henri  Heine,  dans  un  ouvrage  récent  {de  tJl/enw^é) ,  a 
spirituellement  exposé  en  quoi  consiste  le  goût  natif  des  popula- 
tions-germaniques, lorsqu'il  n'est  pas  modifié  par  l'éducation  hel- 
lénique» et  en  quoi  il  diffère  du  goût  des  nations  méridio- 
nales. 

Note  aS.  (Page  184.) 
Des  Virginiens  de  TOu^t. 

X 

Richmoiid ,  aoAr  >83S . 

Pendant  la  session  de  la  législation,  Richmond  est  rempli  de 
gentilshommes  campagnards  venus  de  la  Virginie  occidentale^  vrais 
colosses,  plus  grands ,  plus  carrés,  plus  robustes  que  les  géants  que 
l'on  montre  pour  de  l'argent  chez  nous.  Lorsque  je  me  vois  entouré 
de  ces  personnages  à  la  grosse  voix,  aux  'gestes  herculéens,  j'é-. 
prouve  la  même  sensation  que  les  com|)agnons  de  M.igellan  lors- 
qu'ils se  trouvaient  seuls  au  milieu  d'un  groupe  de  Palagons.  Ces 
excellenle)«gens,  dant  leur  naïf  désir  de  vous  témoigner  leur  amrlté, 
vous  prodiguent  les  mêmes  lourdes  caresses  que  les  flspagnols  pri- 
rent d  abord  pour  des  cOU|)s;  et  lorsque  leur  main  pesante  s'abat 
comme  un  marteau,  sur  votre  épaule  européenne,  il  ne  faut  rien 
moins  que  le  franc  sourire  dont  s'épnnouit  leur  large  visage  pour 
vous  rassurer  sur  la  parfaite  bienveillance   dont  ils  sont  animés  à 
votre  égard.  La  première  fois  que  je  séjournai  à  Richmond ,  j'occu- 
pai dans  riiotet  une  chambre  d'où  sortait   un  repféiientant'  de  la 
Wcst-^Firginia^  qui  u'a%ait  pas  coinpièiemenl  déménagé.  A >an(  be- 
soin de  fouiller  dans  les  documents  iègi^latifs  de  ta  session ,  je  cber- 

n.  —  2«  inmoir.  S8 
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çiuki  90  v«iii  ou  pouvaU  être  sa  biblioiUqq^»  Tom  toâ 
meoi  parlementaire  ae  composait  d'un    ta»  cW  Ixtufeilles 
d'un  baril   djç  bi^uits*  d'une  hoite  à  liqueurs»  et  des  débris  (Fin» 
Tastç  fromage*  En  raison  du  bon  sens  dont  iU  nom,  poturvu»,  d« 
rciUli^^ialateurs  font  cependant  de  passables  lois. 

Notea9.CPa0«%^4 

P'ofages  le   dimanche. 


La  loi  de  V<**>^^  ^^  défondait  «otrekiîa  de  voyager  le  dîttiMs^^ 
^«  U  était  interdit  de  rien  foire  ce  jour-là  qmi  ne  fàt  <rdbéohi# 
nécessité  {e^mceuity  or  merey)^  Je  oroia^  qil'à  cet  égard^  la  loi  «  été 
'abrogée  dans  tous  U»  ÉUta >  sans  eiœption  ;  mais  Fosage  est  resté 
dM0  plusieurs  ;  et,  pour  un  très  grand  nombre  de  personnes^  voya^ 
ger  le  dimancbe  est  une  contravention  grave  à  la  loi  religieuse. 

Dans  quelques  États  de  la  Nouvelle-Angleterre,  dans  le  Gonoeeti^ 
eut,  par  exemple,  et  même  dans  quelques-uns  des  États  du  Centre , 
tels  que  le  New-Jersey ,  on  s'exposerait  à  être  retenu  par  la  popula- 
tion, si  Ton  voulait  voyager  lé  dimanche  ;  j>artout  la  plupart  des 
services  de  vetturce  publiques  et  de  bateaux  à  vapeur  sont  inter- 
rompis* On  ne  eirieule  pus  le  dinlandie^  inème  entre  PbilaJlelphie 
et  NtwWYork  »  ni  eaflre  Pbiladelpbie  et  Baltimore. 

X«es  voiture^  qui  portent  les  dépêcher  partent  le  dimancbe  C(lmtif# 
les  autres  jour».  De  nombreuses  pétitions  ont  été  adressées  au  Coff» 
*  grè$  à  ce  pçropoe*  Les  pétitionnaires  voulaient  (jo'il  n'y  eàt  pa^  de^ 
malles-postes  k  dimanche,  et  même  que  le»  bureaux  des  postei 
^ussentt  ferméi  ée  jour- là.  Leurs  jwtitions  tarent  Pobjel  de  déni* 
rapports,  Tun  dant  le  Sénat  (idag),  Taotre  dans  la  Chambre  àéé^ 
BeprésenUnt$(Lft3o))  l'un  et  Tantre  furent  présentée  par  lècelo^ 
nel  9«  M«<  Jobason(de  K^nHickyX  récemo^nt  porté  par  le  parti  dé- 
mocratise à  la  vicc^présideoce,  qui,  dons  rintervalle  des  decfjt 
session»^  était  devenu ,  de  sénateur,  représentant.  Dans  ces  deuf 
pièces  I  les  réelamaiions  dea  pétitionnaires,  et  les  tendances  faaa* 
tiques  dont  eUes  éiaieat  le  produit  >  étaieiit  reponsiéea  avec  beau- 
çouj^de  vigueuif  et  de  franchise. 

Cependaut^si  le  langage  du  colonel  Jobnson  mè  semble  digtie 
d*A0gesi,  yk  4oM  dire  «p»  je  ne  poi»  m'empéelw  de  ressentir dtf= 


^» 


téiped  pôttr  lêà  scitipttl^s  d*iine  partie  tie  cetrx  qui  réprboVent  té 
fiiit  ée  voyagea  le  (Hmabcltè.  Stir  trois  corapa^iès  de  dbemins  Sh 
hr  qai  aboutissent  à  Boston ,  it  jr  éo  a  deux  qui  se  rdfasénl  i  explôl- 
M  Ifeur  ligne  le  dîmancfare;  ce  sont  beffe's  de  Lowell  et  de  Worces- 
ter.  En  recevant  teâ  voyageurs  ledimanclie,  ces  compagnies  augmen- 
feraient  séi^siblement  leurs  recettes,  sans  accroître  leurs  cl^nses^ 
I  lieaticoûp  près ,  dans  la  même  proportion  $  ibals  lés  principaux 
actionnaires  qui  administrent  hés  votés  de  cônimunicaiion  renon- 
cent voiontrers  à  une  partie  de  leari  bénéfices ,  plutôt  que  de  sanc- 
tionner tine  babitude  qn'ils  croient  funeste  à  la  conservation  du 
^tlmént  religieux  et  des  bonnes  méeûfs.  tJb  pareil  sacri^ce  kU 
Bien  j|>tiblic  y  cbez  ded  gens  qui  sont  lés  premiers  calculateurs  du 
Aïondé,  mérite  d*étre  signalé  à  Tadmiratton  Universelle.  Il  est  ^s* 
sible,  et  je  Tadmets,  que  les  capitalistes  boMôniens  se  méprennent,  et 
que  x>e  qu'ils  supposent  être  un  désordre,  âoiit  tin  fait  fort  innocent. 
Mais  en  quel  pays  dé  TËurope  voit-ôn,  dans  ta  spbère  mercantile, 
rïntérét  individuel  s'imposer  à  tni-mêôre  une  loi  iNissi  séveret  d& 
allie-t<yon  à  un  plus  haut  degré  l'esprit  du  négoce  et  les  sentiments 
de  bons  citoyens  ? 


m 

« 

De  f agiotage  à  New-^Yofk. 

Dans  son  message  annuel  à  la  Législature,  en  date  du  5  jan- 
Vîér  tSSé,  te  Couvernement  de  fÈiat  de  New-York,  après  avoir 
éSpiosè  lé  mal  que  cause  ^agiotage  en  enlevant  at  findiistrîé  les 
càpttanx  qu'elle  réclame,  s'ei^primàît  ainsi  : 

W  Cest  pour  moi  un  devoir  impérieux  d^appéler  io'tre  attention 
sur  Une  pratique  qui,  poussée  au  point  qu'elle  a  récemment  atteint, 
éêX  dèvènu«  trèâ  pernicieuse  au  bîcn-êtîé  dei'Ëlat.l.e  traâc  dès  ac- 
tions, dès  qu'il  prend  le  caractère  de  la  spéculation  pure,  est  Un 
jeu,  et  produit  tous  les  désastres  publics  et  privés  qu'engendre  la 
funeste  passion  du  jeu.  Si  ce  n'est  pas  précisément  en  soi  cbose 
neuve  chez  nous ,  il  y  a  du  itaèiàa  qiieiq«e  ^lose  de  neuf  dans  le 
degré  d'extension  que  cet  abus  a  acquis.  D^immenses  valeurs  ont 
é!i  vendues  par  des  gens  qui  ne  les  avalent  pas ,  et  achetées  .par 
d'autres  qui  îTén  nttendàieut  pas  la  remise.  Ces  marchés  à  termes. 


436  iroTES. 

où  Ton  paie  les  différeners,  ne  noni  qu'un  pari  «nr  le  pris  de  felle 
ou  telle  valeur  à  un  moment  fixé.  Ctêt  pis  que  des  paris  ordinaires  • 
parce. que  Fartifice  et  rmtri|;iie  peuvent  exercer  une  action  aur   le 
résultat  décisif.  Nos  lois  sont  certainement  peu  favorables  à  «res 
transactions  ;  non  seulement  elles  a'en  reconnaissent  pas  la  validité» 
mais  encore  ellt^  statuent  que  le  gagnant  |fourra  être  contrainc    à 
restitution  envers  le  perdant,  on  ses  ayant  droit.  Cependant  ces 
marchés  ne  s*en  consomment  p?is  moins,  et  généralement  ils  sont 
eiécutés  avec  fidélité.  Le  développement  de  ces  tripotages  et  les 
conséquences  fatales  qu*ils  ont  eues  pour  plusieurs  de  nos  coDci- 
toyens  en  ont  fait  un  fléau  public  et  privé.  Il  me  semble  qu*jl  est 
de  votre  devoir  d  en  délivrer  le  pays.  Je  vous  recommande  de  le 
frapper  d'une  vigoureuse  interdiction  légale,  d*une  interdiction  ef- 
ficace par  la  pénalité  qui  y  sera  attachée.  » 

Quelque  temps  après  le  message  du  Gouverneur,  un  projet  de 
bill  fut  présenté  au  Sénat  de  l'État,  à  Telfet  de  mettre  à  exécution  la 
pensée  du  message.  Voici  quelles  en  étaient  les  principales  dîsposi* 
lions  :  .  • 

«  Tout  pari  ou  marché  à  terme  est  prohibé. 

«Les  ventes  dcfiets  publics  de  tout^ nature,  faîtes' par  les 
courtiers ,  ne  seront  valides  qu*autant  qirelies  seront  faites  avec 
pliblicité.  Toutes  les  réunions  des  courtiers  seront  publiques.  II 
est  expressément  défendu  aux  courtiers  d*avoir  des  réunions  parti* 
culières. 

«  Toute  personne  qui  vendra  des  effets  publics  ou  actions  coo- 
trairement  à  la  présente  loi ,  et  tout  courtier  qui  assistera  à, une  réu- 
nion non  publique  de  courtiers,  sera  passible  d*une  amende  de 
5oo  dollars  au  plus,  et  d*un  emprisonnement  dont  le  maximum  sera 
d*un  an.  » 

Ce  projet  est  d'une  rigueur  inadmissible  ;  je  suppose  qu*il  a  été 
repoussé. 

Note  3x.  (Page  194.) 

Ducommereede  tÉgjpte, 

Voici,  par  exemple,  comment  le  commerce  de  TÉgypte  s'est  ré- 
piortl,  en  i83i,  entre  les  diverses  puissances  européennes  : 


j 


\ 


VOTESi 


ExporftUiotu 


Turquie. 

Autriche. 

Toscane. 

Angleterre. 

Malte. 

France, 


importation. 
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Turquie  (Syrie  comprise). 

1 3,730,663  Ir, 

Autriche. 

to,37o,4ti 

Angleterre. 

5»573,656 

Malte. 

i,i8a,646 

7,olx5,8St 

Iles-Ioniennes. 

»59>^49 

. 

Toscane, 

4.798»»  »9 

France. 

4,654,787 

Divers, 

Total 

68c,6ia 

4i,a5i,443 

3,i7a38x 
i»33493io9 


7,To5,8a5fr. 
6,661,879 

4,506,590    • 
2,993,544 


Total. 


39,200,477 


Note  3f.  (Page  195.) 
jéviè  dans  le  commerce  fraafaiè. 

U  n*y  a  qu'une  voix  sur  la  nécessité  de  remédier  aux  abus  de  coq* 
fiance  qui  dégradent  notre  commerce*  Voici  ce  que  Ton  trouve  daqt 
les  El  traits  d'avis  dit^ers  ,  publiés  par  le  Ministère  du  Commerce 
(avril  1 835,  page  83}. 

«I«e  premier  soin  du  commerce  français  doit  être  de  détruire t  àU 
Nouvelle-Grenad<',  comme  sur  tous  les  marchés  de  TAmérique  du 
Sud,  l'impression  fâcheuse  qu*y  ont  produite  de  graves  abus  de  con- 
fiance, qui,  bien  que  dénoncés  depuis  long-temps  par  lesagentsdu 
Gouvernement  du  Roi,  par  la  pres>e,  par  les  cori*espondanrês  pri* 
vées,  se  sont  malheureusement  renouvelés  encore  à  des  époques  ré« 
centes,  et  sur  lesquels  Fattention  des  Chambres  de  Comiberce  a  déjà 
été  térleusement  éveillée. 


m 

Oo  se  hâte  de  répéter  tout  d'abord  ce  qu'établissent  de  la  ma- 
nière la  plos  positive  toutes  les  ioformalions  transmises  ao  Gouver* 
neineot ,  à  savoir  que  les  fabricants  français  ,  que  le  commerce 
de  France,  proprement  dît  »  ne  sont  pas  coupables  de  ces  misérables 
spéculations,  que  la  boute  dok  en  être  renvoyée  à  quelques  pacocil- 
leurs  qui  ont  pu  d*^bord  en  retirer  quelque  lucre,  mais  dont  elles 
ont  bientôt  paralysé  touies  les  opérations. 

«  On  a  ta  ^  par  exemple ,  des  barriques  de  vin  jauger  ja!U|Q'à 
cinq  Telles  de  moins  que  la  contenance  garantie  par  les  factures  sur 
lesquelles  les  Tentes  avaient  été  faites.  On  a  vu  des  pièces  de  tissus, 
des  salÎQS  f  ntre  autres ,  donner  jusqu'à  trois  aunes  de  moins  que 
l'aunage  indiqué  par  les  étiquettes  auxquelles   Tacheteur  avait  cru 
pouvoir  ajouter  foi.  On  conçoit  r^^Het  d$  pareils  mécomptes,  recon- 
'nus  seulement  à  Touverture  des  colis,    quand   ils  étaient  traps- 
portés' à  des  distances  qui  rendaient  tout  contrôle,  et,  partant, 
toute  réclamation  impossible.  Pour  les  liquides ,  le  résultat  était 
tout  siâiple  ;  ie  prix  de  |a  barrjque  a  subi  une  baisse  proportion* 
nelltf  aiif  frtudfes  constatées  y  quand  les  charges  résultant  des  tari& 
de  douane  restaiebt  les  mêmes  ;  pour  les  tissus ,  les  acheteurs  ont 
pris  rhàbitude  d'ç^iger,  avant  la  livraison ,  le  mesurage  de  chaque 
pièce  dans  Uê  Magasins  des   TfepdQJtirs  ;  souvent  même  de  fortes 
parties  de  rnbanaf  expédiées  sur  commande,  ont  été  nettement  re- 
fusées comme  de  largeur  inférieure  aux  numéros  demandés.^ 

«  Evidemment  le  discrédit  qu{  en  est  résulté  pour  les  marchan- 
dises françaises  en  géaéral,  la  grave  jH^judice  causé  aux  négociants 
lo^f^il^  pair  c^  fiçtes  de  dé]f>yauté,  ne  peut  être  attribué  aui^  exfé- 
ditienpaires ,  aux  ffibrjçjinjls  franç^i^  obligé^  de  se  confbri|[ier,  d^p^ 
I^Mf^  i^nyuis,  aus;  instructions  précises  des  figepts  placés  entre  eu^ 
et  les  acheteurs  américains,  et  complètement  étrabge'rs  aoi  epéra^ 
lions  ultérieures  de  ces  agents.  » 

Voici  en  quels  teimes  s'ei^prirpe,  sur  le  même  s|ijet,  le  capitaine 
Lapjace»  dans  le  récit  du  voyage  de  ia  Favorite  autour  du  monde. 

«  Combien  de  fpisj  dans  le  cours  de  mon  voyage,  Q*ai-je  pas  e^ 
à  gémir  9nv  Ti^baissement  ^e  notre  cppimerce  maritime, çur  |a  fatale 
dlçonsidér^lipn  ou  il  est  tombé,  et  q^'il  mérite  par  spn  peu  dç  di^^ 
^i\^  \  Alontrerai-je  nos  ^tiqaents  chargés  ^aqs  cboii^  ^t  ^qs  diacef-^ 
nement  avec  les  restes  des  magasins  de  la  Cfpitate  ^l  |^  vHI^  ||| 


oonUtitteey  p^dâiii  la  tépmaliim  die  Hùs  ptoâviiïé^t  k  Vmte  de 
inrdMIoc^î^^s  de  nMOfaisé  qualité  ?  Ferat-je  voir  ies  tna«*châii(}s  abtl« 
atfli  lie  la  tonfianeè  par  les  plos  iûdigoea  tromperieè,  et  lafesâht  auk 
Fra|kçna  qui  las  auiYront  la  défiaoce  ac  le  mépris  dea  j^jj^ulàUditt 
li^ntpées? 

«  G'esl  par  une  seanblabla  eoiidiiite4]iM  notre  eofDMèfe^,  bonié, 
depisis  longues  anaées»  à  |a  teifle  ekportàtfoti  del  yiai  et  das  ttar* 
chandlaes  de  luxe  »  en  voit  la  eousorômfltiou  dînainOer  rapldemëfit 
dans  les  paya  éloigoés.  L*borlQgeHe,  brandie  d^ifidustrié  si  Hdi», 
aï  lucrative  autrefois  pour  uos-aidfehatids  j  est  téinbée  dam  letnépHS. 
Gdlle  dès  ÀDglais^  quoique  beaueotip  plus  cbèl^  «t  4t  (bfme  tttofiM 
gtackuse.  Riais  plus  sàre  et  plus  solide»  est  pHférée  par  left  étfàii*' 
9wa«  Les  modes  françaises ^  copiées  à  Loûdfes ,  tié  Idvit  pltii  en\àyêi!è 
de  Paris.  Quels  eflorts  ne  fait  faii  daoé  ce  moment*  Hn^bifltHe  d4} 
nos  rivaux  pour  enlever  à  la  France  les  seuls  produits  dans  lesquels 
nos  manufactures  ont  conservé  quelque  sup^iorité,  tels  que  les  toiles 
peintes, les  papiers  de  tenture  et  les  étoffes  de  soie.....  D*autres  puis- 
sances commerçantes  viepiieiit  maeire  partif§er  les  dépouilles  d*un 
commerce  autrefois  si  florissant ,  et  qui  marche  vers  son  anéantisse- 
mant  total.  £n  paroouraof  df$Maveil«i  eofurées,  ndus  verr6tià  tes 
peuplas  éekirés  lutter  à  Tenvi  d'aetiv)té  et  d*ibdustrie^  M  EàWàû* 
dais,  les  Américains i  les  Allemanda  même,  feire  épi*ottver  à  l'Angle» 
terre  uoe  concurrence  aussi  dangereuse  que  formidable  pottf  fton 
ceiÉMMree.  La  France  seule  reste  en  arrière.  Bile  semble  avoir  oublié 
sa  grandeur  passée,  ainsi  que  tous  les  principes  qui  Aident  âUtrefbia 
fleorift  son  commerce  maritime,  trop  faible  maintenant  fiidOr  étte 
livré  à  Itti-mémaysana  la  proteetlim  et  Tapput  du  goufernement 
Redevenu  enfant  au  présent  ^  il  a  besdil  d*dir«  dirigé,  et  qu'un  avenliP 
Ifaà  soif  préparé.  » 

(  roja^  «2»  la  Favorite,  fôtt.  I y  ^ffé  4S6.) 

Note  33.  (Page  1^7./ 
Respect  des  Américains  pour  les  anciennes  de'nomi^atiou4» 

Et»  àTaflNnebissant,  leë  Américains  tMft  màinttfnn  là  (liufNirl  dé9 
^yânailons  en  tfsage  aons  la  dc^lnaiion  anglaise.  Altld  leà  Éii&i 
mm  àklèâ  <hS  éèttiés.  H  y  à  èntùré  dana  beauéoujif  dé  vHiifl»,  «t 
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notamment  à  Cliarlestoa,la  rue  du  Roi  et  kniedelaRerne^En  Viiw 
gioM,  il  y  a  les  comtéi  du  prince  Edouard ,  du  priiice  Georges  ,  ci» 
la  Reîae  et  du  Rof,  du  Roi  Georges  et  du  Roi  Ouilfoume,  etc.  L* 
Géorgie  conserva  son  nom ,  tout  en  faisant  la  guerre  au  roi  Geiirges. 
J*ai  été  fort  surprb  aussti  d'entendre,  en  Pensylvanie ,  les  cours  de 
justice  .s'ouvrir  par  ve  vieux  nfNit  français  qn*un  huissier  répète  sans 
le  comprendre:  ojr^z/  ofrt!  o  e*!  Les  Anglais  Tout  emprunté  aux 
Normands,  et  les  Américains  Tout  gnrdé,  psrce  qu'ils  Tava  ent  reçu 
de  leurs  pères.  En  France,  nous  comprenons  les  révolutions  aotro- 
ment:  nous  nous  empressons  de  les  consommer  dans  les  mois.  Les 
ri^ublicains  donnent  à  Cbolsy-fte^Roi  le  nom  de  Qioisy«le*Peuple. 
Ifft  Restauration  change  le  nom  de  Napoléon  ville,  «t  Tappelle  Rotir* 
bou^Veodée.  La  suppreçsion  des  mots  Saint  et  Sainte  sur  4es  écrtteaus 
des  mes  de  Paris  est  le  beau  idéal  de  ce  système 

Note  34*  (Pageaoï.) 
Des  Marcfiét  avec  puhUcké  et  concurrence. 

Parmi  les  formalités  imposées  par  notre  législation  à  nos  ingéniears 
dans  Fexécution  des  té*a vaux  publics,  se  trouve  celle  de  ne  fjtiredes 
marchés  qu'avec  publicité  et  conçut  rence,  après  des  affiches,  et 
moyennant  divers  délais.  Us  sont  astreuittà  prendre  la  plus  basse 
des  soumiss'ons  déposées,  pourvu  qu'elle  soit  nu-dessous  d'une  li« 
mite  6«ée  par  eux,  et  aussi  à  moîn;»  qu'ils  ne  supposent  une  coalition 
d'entrepreneurs.  Aujourd'hui,  c*elte  coalition  a  presque  toujours 
lieu.  Les  entrepreneurs  soumissionnaires  conviennent  d'un  léger 
rabais  au  profit  de  l'iulministrallon  »  se  partagent  entre  eux  «et  d'à* 
vance,  une  part  du  bénéfice,  et  laissent  le  teste  à  l'un  d'eux,  qui 
devient  adjudicataire  Les  ingénieurs  n'ont  auctm  moyeu  de  remédier 
à  cet  abus;  en  faisant  annuler  radjudicalion,  ils  ne  feraient  que 
reculer  la  difficulté  pour  y  retomber  toujours  9  et  ils  ajourneraient 
indéfiniment  l'exécution  des  travaux. 

Aux  Étals-Unis,  les  commissaires  des  canaux,  ou  les  ingénieurs 
placés  sous  leurs  ordres,  fout  aussi  des  adjudications  par  voie  de 
publicUé  et  concurrence  {publie  iettlngs);  mais  il  leur  <est  laissé  plus 
de  latitude  dans  leur  choix*  Je  crois  aussi  qu'en  Amérique  la  danger 
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cl'one  cofttiiîoQ  d^entrepreneurs  est  moins  à  cralodre  qat  cbez  nous; 
les  Américains  entendent  autrement  Tesprit  d*association. 

Dans  la  plupart  des  services  publics,  ce  système  exagéié  d'adjudi- 
cation a  les  mêmes  con^uences  onéreuses  pour  le  Trésor.  Cest 
aujourd'hui  une  babitude  éHIblie  parmi  les  entrepreneurs ,  que  da 
s'entendre  contre  l'administration.  Le  système  des  marchés  de  gré 
à  gi'é  a  des  incouvénientj»  ;  il  peut  y  avoir  abus  de  «'onfiance;  mais  je 
crois* qu'actuellement  le  Trésor  y  gagnerait  »  dans  une  foule  de  cas, 
une  économie  réelle  d'arge^it,  et  que  le  pajs  y.  trouverait,  en  matière 
de  travaux  publics,  une  économie  de  temps  plus  précieuse  encoreu 
On  peut  ajouter,  sans  flatterie  pour  personne,  que  les  agents  em- 
ployés par  le  gouvernement  dans  l'exécution  des  travaux  publics 
jouissent  aujourd'hui  d'une  réputation  de  moralité  qui  justifierait 
qu'on  se  relâchât,  à  leur  égard  de  la  défiance  contre  les  fonction- 
naires en  général ,  qui  a  dicté  nos  règlements  d'administration  pu- 
blique. 

Il  parait  que  les  formalités  prescrites  pour  l'adjudication  et  le 
paiement  des. travaux  exécutés  par  le  génie  militaire  sont,  pour  le 
moins,  aussi  compliquées  que  celles  qui  existent  pour  les  ponts-et* 
chaussées* 

Les  choses  en  sont  à  ce  point  que  des  hommes  fort  compétents, 
dont  l'opinion  est  tout-à  fait  favorable  à  l'exécution  par  l'État  des 
grands  travi^ix  de  communication ,  pensent  que  le  seul  moyen  de 
créer  en  France,  sans  des  retards  exce»stfs,  de  grandes  lignes  de 
chemins  de  fer,  par  exemple,  serait  de  les  concéder  à  des  compagnies 
dont  TÉtat  serait  le  principal  actionnaire.  Ces  compagnies,  n'ayant 
pas  les  mains  liées  comme  l'Administration,  mèneraient  les  entre- 
prises avec  activité  et  vigtieur.  L'État,  étant  le  priuci|ial  actionnaire, 
ferait  adopter  les  plans  qui  lui  conviendraient,  choisii'ait  les  ingé- 
nieurs, et  administrerait  à  son  gré  les  ouvrages ,  une  fois  achevés.  Ce 
serait,  à  proprement  parler,  un  ahifice  p<»ur  dégager  l'Administra- 
tion des  formes  au  milieu  desquelles  elle  est  comme  gari^ottée,  sans 
supprimer  ostensiblement  ces  formes,  il  me  semble  qu'au  lieu  de 
recourir  à  ce  subierfiige,  il  vaudrait  mieux  modifier  franchement 
nos  procédés  administratif  dans  ce  qu'ils,  ooi  de  défectueux. 
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Note  âS.  (Page  ao4.) 

Lu  pouvoirs  anckf^s  et  les  poMvoirf  n^^peafuc  ,  ej|  fffuiçf, 

{fous  autf  tf  til  FfMct  f  a  càté  des  atitofîtét  anoMMict,  imim  ém^ns- 
dUt  aiitQFHéa  aonveito  «yftat  «a  caractère  tout  positif»  font  iûdu9^ 
tirif^,  e*fl«tMà-4ii«  «ÉibMMva^t  flkti»  kart  allribytlona  les  fkîts  |»rtii<« 
cipaMK  (b  l'AOtkké  matinalle  des  pepples  modeme»*  Bti  paHUmt 
Mosi ,  jt  o*^  milleaioiik  ea  vue  les  cbambres  dont  la  misiioii  princi** 
pale«  k  se«le  à  la^velle  irto  soient  pairfiilteiiieiK  propres»  est  de 
coairèlcr  les  «otei  p«Mtii|iies  de  Gés«r ,  de  tenir  les  eerdeiM  de  Im 
iNmrae  «i  |le  réviser  ses^oaipl^  teanoleM.  r«fitefids  iitdiifaer  «ftf cl-' 
très  corps  toiit*à«fiiit  ^péekHiSr  Ainsi  notts  avotfs  des  ehàmbres  d« 
ooiD»eroe  (i)  et  4<s  etoembrei  eoMtthaii^pes  des  arts  et  nmfmftM*^. 
t«flM  (t))({tti  ont  ttfee  eftisleiiceotideHe«  Pàràllèleiiieiil  à  la  seMiotk 
des  ciKmiib##st«ons  avons  tous  les  ans  tme  seMiod  des  conseils  gé^^ 
néraux  du  commerce  des  manufactures  et  de  l'agriculture.  Bn  ficer 
des  anoMtts  tribunaux  y  «ont  eiroos  nos  trlbunanx  de  eommerce  et 
les  oonseils  de  pnid*liodiaitit  Tontes  ces  lasHtncloos  sont  «nooM 
mndsetei  v  «Um  «^t  f^^  rapport  irat  andefis  pontoirs  clans  tine  po* 
sition  de  dépendance  plus  ou  moins  complète.  Les  hommes  qui  ks 
conposfMS  n*o«i  JMsenoore  tfsBttpoiiseJfnoe  de  la  missiott  à  laquelle 
ils  sont  appelas.  Ospendait  le  germe  sttbsistëf  il  grandit  et  se  dé* 
lékippvt  et  il«t  digne  d'attention  qo'll  doire  Ses  progrès  k  Céêmtf 
eir  fi-ml  de  In  tiO^nté  qoo  ces  insUtncions  relèvent  dkeetemOnt  »  M 
e'est  cl|«qaikn9adoooédepllisen  plusd'liiipoftâiiee^ 

No^^  ^6.  (Piiio  ao6.) 
i^  tmfirii  de  la  légishtiM  de  la  NéUifÛU-AngUiéM. 
fe  donté  que  âtille  (tart  le  podVbSr  de  la  société  sur  I^iodividu  ait 

(i)  Il  exûte  de*  Chambra  de  Commerce  à  âmient ,  àTifoon,  Bnjonoe  »  BeMD^n .  Bor- 
deanx,  Èoulogôe.Caefk,  lÈalais,  ikitaMoone  ,  CiermoDt,  Dieppe  ,Dookeh|ae,Or^Tille, 
\ê  m^wét  hà  aè«Ml««  istitit  biffe,  Uri««f ,  Lfoik,  Matsdlle,  ^Mi ,  IHompèirféy.  Mof. 
Ifix,  lln^oviae»  NantM  \  Sfiipea ,  Orl^DS,  Pfirif  4  l^ktim^f  ^^M  ,  «inSt^MiMt  #  8sil|V 
Etienne,  Sahit-Malo  ,  Strasbourg ,  Toulon  »  Tonloose»  Tours  1  Troyea.  Leur  nombre  est 
donc  ^e  trehfe-tioit. 

(a)  IliMimdef  4Umbto4MMdtaUffi4ai«m«aiiSsriMMMdiM  «s-tNisf  <«^ 
saToirt  Abbeville,  Alençon,  Arras,  Beauvais,  Castres,  Chiteauroux ,  Blbenf,  Laigle, 
Limoges,  Lisienx,  Louviers,  Lodère,  Netcrs,  Qoimper,  Romorantin,  S«int*Qaentio, 
I ,  Tarare ,  Valeaeiwmei. 
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été  t>oris8é  plas  loin  que  dans  la  Nouvelle-Àngleteirp  j  ainsi  ^  clans  la 
Connecticut,  il  y  avait  des  lois  pour  régler  le  temps  qu'il  était  per- 
mis de  rester  au  caliaret  (une  depi4ie|irf() ;  la  quantité  maximum 
qu'on  pouvait  y  boire  (une  demi -pinte);  après  neuf  heures  et  demie 
du  soir,  les  auberges  et  cabarets  devaient  être  fermés.  Il  n*était  pas 
Pfurinîs  à  «n  j^pe  o^hataîf»  de  lepir  muison  ^tia  le  co9feot«niént 
^  habitants  de  lacommiiiie;  un  père  deXamUle  a'asait  pas  k  droiS 
^  re<i^vo«r  fka^  Ipi  un  çéUbaiairt  9an^  la  même  formalité. 

Il  ét^  défendu  d«  jurer*  jléfeiida  de  nenthr  et  de  ];épfuidre  dm 
£ms»ei  |(K>i«vfîlleg}  4éiei>4ii  de  prendre  du  tabac  ^  à  moios  davpùr 
fue  flédaratlon  d'u9  iiié4e€int  conatatant  que  o'étak  par  meeoge  de 
l»i^,  e^  4  moim  d*f  i^t^  auloriaé  par  un  tribunal* 

Bfaulrte  refleneilts  défendaiept  almplenieqt  de  futAer  en  piriilfot 
Gelte  aottéeateie  (t836)>  les  magiatMls  de  Boston  «nt  déMdn  de 
fiimcr  dai|s  la  promenada  pnbNqae  de  la  ville  (JlfdEf) ,  q«ii  est  tm  fort 
vaste  eaeloti  je  ne  prétesHJk  eependant  pai  qa*eii  eela  leur  rlgnevr 
•oit  exettaive. 

Il  eet  iiHitile  de  dife  que  les  lotft  des  Colonies  «k  la  lfotiv^le*àfi«' 
l^erve  étaient  d'une  ^nde  sévérité  reUgiettiet  ebacati  éutft  tatt^ 
tvalM  de  faire  partie  d'iMe  é^be  «oo^égaiionaltste,  et  1-on  ti'étaft 
adoMsaible  aux  emplois  qn^  e^tte  eobditioû.  Leaxiiesidents  pft^ralettt 
pour  les  frak  d«  cuhe  de  4*Égiiaè  établie.  Les  juift  et  les  quakeUf 
étaient  exilés,  et  passibles  de  la  peine  de  mort, s'ils  se  représentaient 
sur  le  sol  de  TÉtat. 

Les  lois  bleues  du  ConnectîiHlt  tootMiaieot  aussi  des  prescriptions 
5;orieil$es  an  si;g^  dp  9l»arii^e. 

Il  n*e9t  guère  resté  de  catfe  ancienne  lé§i^Ialipii  qu'une  forte  te* 
{^nisatîon  communale; 

Aujourd'hui  «  cependant  «  la  oMAmunaulé  interviesl  quelqUefoié 
encore  dan»  la  vie  privée  de  l'individu,*  au  point  de  le  dépouiller  det 
droits  qui  noua  sembleOt  let  pltM  oatuitelaet  les  plus  impfOMsripliblee» 
Ainsi  I  à  Tauntoo,  dans  le  MAtfsachuftetts,  en  |836,  detfx  juges  do 
paix  ont  interdit  la  publication  des  baus  de  «ariaffe  d'un  faomino  ef 
d'une  femme,  parée  que  les  îvAv^H  eonjointa  n'ételeot  pa$  m  étm 4é 
sê  99iffir4  m  muMninUt  ^pgèê  k  matiagê,  et  qu'ils  n^aieal  foi  ésêtêâê 
discernement  p0HF  emUMiein'  m  mtè  tk  mm  ùmjMÊÊ^tmt  ^  < 
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Dans  qnéiqiics  ÉUts  de  rAllemagiie,  kt  gouTerdèmeDU  exercent 
le  même  coutrôle  sur  le  mariage. 

Note  37.  (Page  az5.) 

ÛifficuUé  des  tUgrèvemenis, 

n  est  fort  difBeile»  en  France,  de  dégrever  les  nwaBes  »  parce  qoe 
les  ressources  de  nos  t>uvners,  et  surtout  celles  de  nos  paysans ,  qui 
forment  vraiment,  en  France,  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus 
nombreuse,  sont  tellement  bornées, que  le  fisc  n*y  a  pas  prise.  Le 
paysan  limoasin,par  exemple,  ne  paie  rien  ou  presque  rien  a  Fad- 
ministratlon  des  contributions  indirectes,  rien  00. presque  rien  à 
celles  des  douanes,  des  postes  et  de  Tenregistrement ,  par  la  triste 
raison  qu'il  ne  boit  pas  de  vinyqu^il  mange  très  rarement  de  la 
viande, qu'il  ignore  Tusage  du  sucre,  du  thé,  du  café  et  deséteHei 
anglaiies;  qu'il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  et  que  par  conséquent  il  ne 
lui  arrive  jamais  de  recevoir  de  lettres;  qu*il  ne  plaide  pas,  fiiute  de 
posséder  aucun  sujet  de  litige,  ou  que,  s*il  possède  un  lopin  de  terre, 
ce  qui  est  assez  souvent  le  css,  il  le  garde  sans  le  vendre  ni  Taocroltre. 
A  l'exception  de  Timpôt  du  sel ,  les  tasses  indirectes  lui  sont  donc  peu 
onéreuses.  Si  l'on  abaissait  ces  ttixes  pour  augmenter  l'impôt  foncier, 
on  grèverait  un  très  grand  nombre  de  paysans  d'une  somme  souvent 
égale  à  cdle  dont  ib  auraient  été  dégrevés  d'un  autre  côté. 

Note38*(Page  217.) 

D0  r  Octroi. 

Il  n'y  a  pas  d'octroi  aux  États-Unis,  ce  qni  est  peu  étonnant.  Ce 
qui  Test  beaucoup  plus,  c'est  qu'il  n'y  en  ait  pas  en  Angleterre,  où 
le  tisc,  véiitable  Protée  «s^est  revêtu  de  toutes  les  formes  imaginables. 
Les  Anglais  ont  reconnu  que  c*était  un  mauvais  impôt.  Les  droits 
d'octroi  sont  un  fléau  pour  le  pauvre  des  villes,  parce  qu'ils  sont, 
dans  les  grandes  villes,  bien  plus  élevés  que  les  contributions  indi- 
rectes instituées  au  profit  de  TÉtat.  Cey*i  une  plaie  pour  l'ordre  so- 
cial; car,  exagérés  comme  ils  le  sont ,  ils  ap|)ellent  la  fraude  et  créent 
dans  toutes  len  grandes  villes  une  classe  de  contreban  tieis,  race  en- 
nemie du  travail,  pourrie  d'immoralité ,  dont  te  vicieux  coutacl  peT- 
Yartit  les  ouvriers»  et  ks  entraîne  à  tous  les  désordres. 
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Le  meillenr  moyen  de  remplacer  Toctroî  de  Paris  coBSÎsterait  proba- 
blement 1°  dans  une  augmentation  modique  des  cenlimes  addilion- 
neb;  a"  dans  une  taie  sur  les  loyers  assise  direclemeni  sur  les  locataires; 
S**  dan4  une  taxe  sur  les  voilures  et  chevaui  de  luxe^el  même  sur  les 
chiens  dont  Paris  est  infeité;  4"  dans  des  licences  im|)osées  aui  mar- 
chands de  vins,  traiteurs  et  restaurateur.  A  Paris,  il  ne  serait  pas 
difficile  de  se  procurer  ainsi,  presque  sans  frais  de  |)ereepiion,lca  aô 
à  a5  miliioos  que  l'octroi  rapporte  net 

Note  39.  (Page  917*) 

De  tîmpôt  ittt  seL 

L*impôt  du  sel  produit  au  Trésor  60  millions.  Si  Ton  revenait  sur 
la  réducticm  du  droit  des  boissons  opérée  par  la  loi  du  la  décembre 
i83o,  réduction  qui ,  tout  le  monde  en  convient  aujourd'hui,  n*a 
profité  ni  aux  consommateur,  ni  aux  propriétaires  de  vignobles,  on 
ferait  rentrer  au  Tiésor  une  somme  de  40  millions.  L*on  pourrait 
donc  alors,  sinon  faire  disparaître  l'impôt  du  sel,  du  moins  le  dimi- 
nuer des  deux  tiers,  ce  qui  serait  un  bienfait  pour  le  paysan,  et  un 
grand  service  à  notre  agriculture,  qui  est  et  sera  toujours  en  France 
la  première  des  industries  nationales. 

Note  40.  (Page  996.) 
Sur  Renseignement  inttustrîeL 

L*enseignoment  industriel  n*est  pas  absolument  de  Tinconnit  en 
France.  Nous  en  possédons  de  très  beaux  germes  qa*il  ne  8*agit  qne 
de  cultiver. 

.  Les  établissements  d*enseignement  industriel  existant  en  France 
sont  : 

1**  L'École  Polytechnique  et  les  écoles  d'application  civiles  qui  en 
dépendent,  et  dont  les  principales  sont  celles  des  Ponts-et-Chaussées 
et  des  Mines. 

9*  Les  écoles  d*arts  et  métiers  d'Angers  et  de  Châlons. 

3*  Diverses  écoles  locales  et  spéciaU^,  telles  que  celles  de  la  Marti- 
nière  à  Lyon,  l'école  des  Mineurs  de  Saint-Étienne,  le  système  d'ap^ 
prentistage  orgimisé  par  k  Société  indutirieUe  de  Nanl«t. 
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(>t  troi>fWMipttd'é€Dl<>corr6»popdeat<aitK  eKacteanct  ■wy  trois 
classet  iodiMlriollM  i®  Directeurs  ;  a*  Sous^dirtciemrt  et  chefe  d*«c«^ 
lîert;  3®  Matlret  ouvrière  V  oavriert.  En  les  oossidériat  aîAet»  ib 
•ont  tous  trois  susoeptiblae  de  reoefoir  divers  ptrfeotiOBMnMttls'^t 
divers  de|^  d*exteasioB» 

i^  Écoles  Poîylechmque,  des  Ponts-et-Chaussées  et  des  Mines. 

L*École  Polytechnique  fut  d^dbord  créée  comnie  ésèk  tmMÊe  ûxià 
trapaux  publies.  Plus  tard  elle  fut  réorganisée  sous  le  nom  d'École  Po- 
lytechnique, dans  le  but  defoornir,  à  la  fois,  des  sujets  nécessaires  à 
divers  services  publics  et  des  hommes  qui  cultivassent  la  science 
pure.  L'enseignement  y  a  pris  dès  lors  un  caractère  de  science  ab- 
étraiftf  que  blnluc6up  dliottimcs  expérimentés  considèrent  cdtûllie 

La  fin  du  riède  dernier  H\H  pretnlères  années  de  celui-tl  futeni 
HMrqoée»  pif  d^édaudts  trttiliit  de  mathématiques  qui  donnèretté  k 
Mter  0Cieiice  Uû  grand  renoin  et  lui  àc^dlrent  comme  scléoce  ab-^ 
stMitê,  daifft  l*enselgneinent  de  rÉcolèPolytechniquê,  une  place  plût 
^nde  ffiè  M  le  Ctfmj^oHAlt  le  but  réel  et  positif  de  l^iiistitùtloii. 

Dffliiî  Yém  aotuel  des  chosèi^  Il  eit  difficile  dé  inettM  flil  I  élS 
inconvénient,  parce  que  les  régtemenis  et  ordoîtiiancés*  qut  àoZ 
organisé  TÉcole  lui  assignent  pour  objet  de  répandre  la  science 
pure. 

On  est  cependant  fondé  à  soutenir  que  oe  mélange  de  la  science 
pure  avec  la  science  destinée  à  Fapplication  est  une  confusion  fâ« 


En  hU^  rÉooW  Polytuchiitqt»  actnelte  ftMnrtiit  Wtn  iHohift  de  m- 
jets  à  la  science  pure,  que  n'en  fournissait  l'ex-École  centrale  tteé  tH^ 
v««m  péMki;  h»  diéfii  d«  èorpft  se  pkifiwnt  piM  ëOtorèdè  \i  A- 
rection  d'esprit  que  cette  éducation  imprime  aux  jeunes  gens,  qMf" 

da»  ItfeutfM  q«'el^  Mumi  èb  Câx. 
ÈHwfiè»f  eênê  écftitbliraisoâ»  «b  ta  ftttppOMiftt  fiëiftftl»  i  MittMfff^ 

serait  aujourd'hui  inutile,  car  l'Ecole  normale,  qui  est  IWtetefitlit» 
sur  un  très  bM  pkài  et  Ifolj  Mftéto  iSWè  «ppIMiâCe,  n  mé^fÀêée 
nofffifle##AéHortftMs,  Mt  et  se»  èè  ]^  eii  trfii«Ml  tôamé  ^  i&i- 
firif  à  tMR^Itf  b^fitoiriM^  dé  la  slS^fiàéé  ^ài^èi 
On  pourffVfl^M  téMmtSÊ» f dlÉliiprctfHïMl ttfe  l'ÉMè  WSÊfîM^i 


iHtfùt;  ftder  ptnrU  Hhdtë  màlrià  éàvihte»  ihmh  p^'r  k  iréûëré  autre- 
tîtent  âatàtité;  Ibi  dôfirièi'  ùtié  toiirnare  plus  pratique,  jr  habituer  tes 
Jeadèè  geèi  à  accorder  ploé  d*iidp6rtabèe  à  déi  Questions  d*'utifit6 
féellé  (fui  ^  Hitt  ;f«Ui  âé  là  théorie ,  rie  &ont  ijàë  de  inSséra- 
Mès  détaib. 

L'École  des  Ponts-et-Qiaussées  présente  les  iii6inës  idiperfecitbtis 
Çttél'Eeèltf  PèlYtëbbàrqtiè,  et  comme  c*éât  tînè  ècblè  d*àpp!tcâtfOD, 
ètkifùlitûëà  chriséittiencè^  plûs^m.  £n  général  II  faut  rècôn- 
mhiîé  ((fie  nos  écoles  ci^He^  d^âppHcaîion  sont  très  ïnfêrieures  à  l^Ë- 
éb  le  militaire  d'applicàiiob  dé  Metz. 

Nos  Ingénieurs  dei  l^oiits-èi-Chauàaéés  éont  ièê  hotn triés  fort  îhs- 
tftilté^Operidànt,  il  n*jr  en  a  ^as  lé  quart  qui  connaissent  miué- 
fàlogiquement  et  géologiquement  les  matériaux  dfout  ils  se  servent 
jf6^r  bâtir  ou  pour  charger  les  Écoutes.  îl  n*y  en  a  pas  un  sur  dix,  peut- 
être  ùH  ^ur  tingt,  qui  sache  faire  une  analyse  digrie  de  confiance 
d'une  pierre  à  chatix,  HHin  -riiortier  ou  d'urie  pouzzolane.  L*Ëc61e  des 
Ponts-ét-Ghaussées  manque  de  bonnes  collections  de  mocfèleset  de 
Iriatériàtix.  Elle  marique  même  de  cours  âérieiit  sur  quelques  parties 
très  Importantes  adjourd*tia(  de  Fart  de  ringériieùr ,  sur  les  ^nts 
éiispéndus,  pat"  exemple. 

■s 

VEcoh  des  PonCS-et-C3ràu3âééS  est  aii  niveau  de  ce  qu'étaient 
léj»  travaux  publics  11  y  a  trente  ans  ;  elle  est  en  arrière 
dé  VïittpùttdLnte  actuelle  de  cette  branche  d'administration  pu- 
blique. 

It  eâlt  évident  qtté  rensefgriemerit  de  cette  écofe,  ainsi  qu'un  bon 
tiombre  de  règlements,  ordonnances  et  usageéen  vigueur  sur  la  ma- 
tière, rie  sont  plus  en  harmonie  avec  rimmeii^  quantité  de  travaux 
pubTicv  très  variée  qu'il  va  laltoir  exécuier  et  exécuter'  promptement 
tftir  le  sot  de  la  France. 

Qaàni  â  l'École  dé»  Bfine^,  depuis  que  le  corps  des  mfnes  a  éiê  dé- 
pîtliU  des  élabllssertients  de  délsladtern  (  î»russe  Ithénane  )  et  de 
Pèscy  {  SaïKné  ),  ce  n'est  vraiment  pas  une  école  d'application,  si  par 
là  oti  entend  rine  école  pratiquée  Leà  cours  que  Ton  y  fait  peuvent 
être  bons ,  et  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  excellents;  mais  le  système 
d'enseignement  y  est  défectueux  dans  son  enseilllïle  et  dans  son  es^ 
pfit. 

Le  perfectiottttetnénc  dtf  cette  JColë  èè  itê  étroitement  â  kques- 
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tion  des  grands  travaax  publirs  et  parlicalièremént  des  chemins  de 
fer.  Une  liene  de  chemin  de  ft*r  à  doubîe  voie  exige  5oo»oook  K  ^Jc 
fer  au  moins,  y  compris  les  clous,  supports,  clc.  Soixante  lieues  a 
faire  par  an,  et  c'est  un  chilTre  qu'on  peut  espérer  de  voir  aile^tMlre 
si  le  gouvernement  concède  ou  exécute  les  grandes  lignes,  ezjgeraietit 
donc  3o,ooo,ooo  kiU 

La  demande  d'^iie  pareille  quantité,  en  sus  de  la  consommation 
ordinaire,  causerait  une  perturbation  complète  dans  Te  marché.  £a 
ùit,  je  ne  crains  pas  de  dire  que  l'état  de  nos  forges  pr^nte  an  ob* 
stade,  le  plus  grand  de  tous  peut-être,  à  rexécutlon  des  grands  che- 
mins de  fer;  or,  pour  les  améliorer,  que  peut-on  faire  de  mieux  que 
de  fonder  des  établissements  modèles  servant  d'écoles  d^applicallon 
au  corps  des  Mines  qui  se  recrute  de  la  fleur  de  l'École  Pol) techni- 
que, et. d'y  admettre  des  élèves  en  grand  nombre,  indépendammeiit 
de  ceux  qui  sont  destinés  à  êtr«;  ingénieurs  du  gouvernement,  conune 
c'est  déj^  lusage  |)«iur  l'École  actuelle  des  Mines. 

Il  y  aurait  donc  lieu  à  modifier  renseignement  des  Écoles  Pofy* 
technique ,  des  Ponts-efChaussées et  des  Mines,  non,  encore  une 
fois,  pour  les  rendre  moins  savantes,  mais  pour  les  rendre  autrement 
savantes.  Personne  plus  que  moi  ne  rend  hommage  à  la  science  en 
général  et  à  la  science  mathématique  en  particulier.  L'étude  des 
mathématiques  imprime  à  l'esipril  des  habitudes  d*analyse  et  de  pté- 
cision  précieuses  pour  le  progrès  de  toute  chose.  Il  e:*t  de  la  plus 
haute  importance  que  nos  ingénieurs  des  Ponts-et-Chaussées  et  des 
Mines  sachent  les  mati  ématiques,  mais  on  ne  s*esi  pas  eucoi cassez 
occupé  de  résoudre  Ic  problème  de  marier  convenablement  la  science 
abstraite  avec  l'application  en  ce  qui  concerne  l'art  de  l'ingén^enr 
civil.  Ce  n*est  point  l'excès  de  science  que  je  dénonce,  c'est  la  qoa* 
litéde  la  science.  11  y  a  une  espèce  de  science  qui  facilitée!  éclaire 
la  pratique  :  il  y  en  a  une  autre  qui  la  fait  dédaigner.  Cest  la  pre- 
mière seulement  qu'il  faut  à  nos  grandes  écoles  industrielles.  On  n'y 
doit  enseigner  qu'une  science  qui  s'empare  des  (aits,  qui  puisse  sim- 
plement les  manier  et  les  retourner,  et  non  une  science  spéculative 
qui  cache  son  impuiosance  d'application  sous  la  disposition  symétri- 
que de  ses  formules. 

Il  faudrait  en  outre  qu'il  y  eût  dans  renseignement  de  ces  Écoles 
QQ  rappel  couliuuel  à  la  pratique,  aux  faits  tels  qu'ils  existent  y  et 
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tels  qu'ils  doivent  élre.  Les  intérêu  et  les  laits  matériels  devrai^t 
s'y  représenter  sans  cesse.  L'économie  politique  et  sociale  devrait 
y  être  développée,  non  dans  ses  spéculations  plus  ou  moins  hasar- 
deuses, mais  dans  ce  qu'elle  a  de  rapports  directs  avec  l'histoire  et 
l'avenir  de  l'industrie»  et  avec  les  ressorts  principaux  de  la  prospé- 
rité publique. 

Il  convient  de  citer  ici  l'École  Centrale  des  Arts  et  Manufactures 
établie  à  Paris  depuis  peu  d'années  et  qui  donne  déjà  des  résultats 
très  satisfaisants.  Ije  système  d'enseignement  de  cette  école  est  su* 
périeur  à  quelques  égards  à  celui  des  grandes  écoles  du  gourme* 
ment. 

Je  ne  prétends  aucunement  donner  ici  le  tableau  des  modifica- 
tions  à  faire  subir  à  toutes  les  écoles  que  je  viens  d'énumérer  ;  mais 
je  crois  qu'ayant  en  vue  d'une  manière  bien  neite  l'objet  qu'on  se 
propose,  à  savoir  le  progrès  industiûel  du  pays,  c'est  un  point  sur  le- 
quel une  commission  convenablement  composée  s'entendrait  sans 
peine. 

a*  Ecoles  des  Arts  et  Métiers. 

Les  écoles  d'Arts  et  Métiers  d'Angers  et  de  Ghâions  ont  eu  pen- 
dant long-temps  aussi  excès  de  théories  spéculatives  et  d'études  spé«> 
culatives.  Elles  sont  cependant  encore  susceptibles  d'être  améliorées, 
et  surtout  elles  pourraient  être  graduellement  multipliées. 

3*    Écoles   locales  et  spéciales» 

m 

L'école  de  la  Martinière  à  Lyon ,  et  un  certain  nombre  d'essais,' 
parmi  lesquels  j'indiquerai  celui  de  la  Société  industrielle  de  Nantes(i), 
peuvent  dès  aujourd'hui  servir  de  base  à  la  création  de  l'enseigne- 
ment industriel  destiné  aux  mattres-ouvrierset  ouvriers  dans  iootc» 
nos  grandes  villes  de  manufactures.  Pourquoi  Lille,  Rouen,  Amiens,' 
Saint-Quentin,  Mulhouse,  Saint-Étienne,  n'auraient-ellespas  ce  que 
Lyon  possède  ?  Lyon  est  une  ville  très  haut  placée  industriellem«nt 
et  dont  l'exemple  est  excellent  à  suivre.  Nos  ouvriers  fotomentla 
partie  la  moins  avancée  de  notre  personnel  industriel.  U  importe  dé- 
s'occuper  de  leur  éducation  plus  encore  que  de  celle  dé  nos  ingé- 

(t)  Voir  plos  loin ,  note  55,  , 
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Bleim  et  directeurs  d'tndostrie.  S!  avec  nos  ingëniearsy  comme  noas  en 
possédons  déjà  un  certain  nombre,  nous  avions  des  ouvriers  tels  que  les 
ouvriers  anglais,  la  France  s*élèverait  industriellement  au-dessus  peut» 
être  du  niveau  actuel  de  TAngleterre.  Un  bon  système  d'enseigne- 
ment industriel  pour  les  ouvriers,  ou,  pour  parler  sans  néologisme  , 
un  bon  système  d'apprentissage  est  donc  Tune  des  premières  coud i- 
liMis  à  remplir  pour  développer  en  France  le  travail  et  les  intérêts 
mntérids,  sans  mécomptes  et  sans  catastrophes. 

L'agriculture  étant  en  Francela  première  des  industries,  il  est  bien 
clilr  TjpMIe  devra  être  comprise  dans  tout  système  d'apprentissage 
et  d'enseignement  industriel  que  l'on  organisera. 

En  résumé,  notre  cêté  fiible  en  industrie,  c'est  avant  tout  le  per^ 
s<ttinel  ;  ce  sont  des  industriels  habiles,  éclairés  et  actifs,  dans  tous 
hes  ordires,  dh*ecteurs,  sous-directeurs,  contre-maîtres  et  ouvriers. 
Nous  ne  les  aurons  que  par  l'enseignement  industriel. 

Spécialement,  à  l'égard  de  l'École  Polytechnique,  des  Ponts-et- 
Chaussées,  des  Mines,  qui  sont  celles  dont  la  réforme  serait  le  plus 
faeiley  pour  que  nous  ayons  des  travaux  publics  accomplis  en  grande 
quantité  et  avec  vigueur,  pour  que  les  arts  mécaniques  se  perfection- 
nent^ pour  que  l'industrie  minérale  et  métallurgique  sorte  de  l'or- 
nière, il  fiiot  que  ces  trois  écoles  soient  remaniées  à  divers  degrés'  et 
sans  retard. 

Entre  autres  avantages  qui  résulteraient  du  développement  de 
l'êteaigliameiit  indastriei,  en  void  un  qui  me  parait  devoir  être  si- 
gnalé: 

L^uaades  diffioukés  soulevées  par  la  question  de  l'instruction  se« 
«MMhlne.a  consisté  en  ce  que  l'on  avait  à  satis&ire  à  deut  besoins 
qui  parftiasent  iHconeiliablee: 
•  st  Skuuier  à  l'ensugnemenl  un  caractère  industriel; 

9R  GttiServei?  à  l'enseignement  le  caractère  littéraire. 

Xi^Ott  altéiHierail  singulièrement  cette  difficulté  si  l'on  dé^eioppall 
séjinrt^swnt  les  divers  germes  d^enseîgnemeUt  industriel  qui  existent 
déjà  dans  k  psy^  et  do|K  je  viens  de  signaler  les  plus  importants. 
L'enseignement  industriel  se  constituant  à  part,  personne  ne  songerait 
à  affaiblir  ou  à  dénaturer  l'enseignement  litténûre  qui  est  un  des  be- 
soins et  uns  des  gloires  de  la  France* 
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T9i\  reçu  d'uD  militaire  ctistingiié  la  note  suivante^  relajLÎvje  au|F 
écoles  régimentaire^y  qui  donnera  une  idée  du  peu  de  résultats  ftp* 
tuels  de  ces  institutions. 

«  Il  existe  dans  chaqpe  régiment  unp  École  pouf  les  soldaj^s  et  un^ 
Ecole  de  sous-officiers. 

«  Ces  Ecoles  sont  dirigées  par  un  officier |  prdinaireine(|jt  dugfa^S 
de  lieutenant. 

«  ]lies  jeunes  soldats^  à  leur  entréf  au  porp»  sçnt  admis  à  jl^écçlç, 
à  moins  d'instruction  suffisante  ou  d'incapacité  absolue.  Pq  leyr  ^«. 
seigne  à  &'re,  à  écrire ,  à  calculer.  La  durée  moyenne  de  leu|r  instruc- 
tion est  d'une  année.  Lorsqu'ils  ont  traversé  les  huit  décris  dç  riu- 
strûction  primaire,  ils  sortent  de  Técole  et  sgnt  enti^rçmçut  aba^a-* 
donnés  à  eux*mêmes. 

«  Dans  la  cavalerie,  tous  les  instans  delà  journée  étant  emplQyé^ 
aux  détails  du  service,  les  écoles  ne  peuvent  être  ouyertes  (ra^  |<ç 
soir.  Dans  l'infanterie,  on  choisit  une  heure  plus  favprable. 

«  Les  leçons  durent  une  heure  et  demie.  Elles  ont  lieu  trois  fois 
par  semaine.  Les  besoins  du  service  ou  les  maladies  réduisfol  à  }wlt 
par  mois,  terme  moyen,  les  leçons  que  reçoit  chaque  soj^t 

Le  cours  des  sous-officiers  comprend  :  rhistoire ,  la  féogr^tj^e  • 
les  éléments  de  mathématique  et  de  géométrie^  t administration  mililçirg^ 
et,  dans  un  très  petit  nombre  de  régiments,  un  cours  de  top<fgraphie> 

«  Ce  cours  a  lieu  trois  fois  par  semaine  et  dure  une  heur^  et  deo^|0 
chaque  fois. 

Les  fonds  alloués  pour  les  dépenses  de  ces  Ecoles  s*él^veq^,,pigr 
chaque  régiment  de  cavalerie,  à  36p  fr.  par  an,  oi^  à  3o  fr« par  Ji^aM>^« 
Ils  sont  un  peu  plus  considérable^  pour  les  régiment^  d'ii^anterie* 


Le  moniteur-général  (qui  ^t  sous-offîcier)  ^reçoit    :^o  fr. 
Quatre  moniteurs  particulier^  (bri^dieci  OU  sol'' 

dats)  reçoivent  chacup  un  frati^ç  par  mois.         .    4 
Il  ne  reste  donc  par  mois  pour  l'achat  dif  papî^# 
plumes,  encre,  srayowSy  )urfioi^,,Ai?^m».!B|fit«» 
géographiques,  etc.,  que  x6     V 
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'  «  Aussi  Tofficier  directeur  manque-t-il ,  pour  préparer  ses  cours , 
des  ooTrages  les  plus  indispensables.  Il  est  très  heureux  si  on  met  à 
•a  déposition  quelques  livres  vieillis  et  quelques  mauvaises  cartes* 
S'il  veut  s'acquitter  consciencieusement  de  la  fonction  dont  on  Va 
chargé,  il  est  forcé  d'acheter  de  sa  bourse  les  livres  nécessaires. 

Dans  un  grand  nombie  de  régiments ,  les  généraux-inspecteurs 
ont  eu  à  signeler,  dans  leurs  rapports  au  ministre  de  la  guerre,  l'état 
peu  prospère  des  Ecoles.  Au  lieu  de  remonter  à  la  cause  de  cette 
fâcheuse  situation  et  de  la  détruire ,  on  s'est  borné  à  lancer  de  su- 
perbes circulaires  pour  exciter  le  zèle  des  colonels.  On  y  faisait  res- 
sortir pompeusement  les  innombrables  avantages .  de  Tinstruction- 
civile.  On  parlait  d'établir  les  Ecoles  sur- de  larges  bases,  de  faire 
des  soldats  des  citoyens  instruits,  et  capables,  après  leur  rentrée  sous 
le  toit  paternel,  de  rendre  de  nouveaux  services  à  la  patrie.  Le  co* 
lonel  attendri  publiait  un  ordre  du  jour  sur  les  bienfaisantes  inten- 
tions du  ministre  et  demandait  à  TolBcier  chargé  des  Ecoles  un 
rapport  sur  les  améliorations  à  opérer.  Le  rapport  était  fait  et  en- 
voyé, l'ordre  du  jour  oublié,  la  circulaire  mise  dans  les  cartons,  et 
tout  reprenait,  après  quelques  jours,  la  marche  accoutumée,  et  cela 
jusqu'à  l'inspection  suivante. 

•  Pour  remédier  au  triste  état  des  Ecoles  régimentaires ,  il  faut  des 
faits  et  non  des  mots. 

«  L'officier  chargé  de  l'instruction  civile  s'acquitte  de  êoutes 
les  fonctions  militaires  de  son  grade  ;  la  direction  des  Écoles ,  le 
cours  aux  sous-ofBciers,  qu'il  fait  et  prépare  lui-même,  sont  ajoutés 
à  son  service  militaire ,  déjà  pénible.  Pour  ce  supplément  de  travail 
il  n'a  aucun  supplément  de  solde.  Voyant  combien  l'on  fait  peu  de 
cas  de  cet  emploi,  les  officiers  le  regardent  comme  une  corvée ^ 
qu'ils  refusent  ou  évitent. 

«  Au  contraii'e ,  le  capitaine  chargé  de  l'instruction  militaire  n'a 
que  celte  fonction,  et  il  reçoit  un  quart  en  sus  de  la  solde  ordinaire 
du  capitaine.  Il  est  entouré  de  considération ,  et  son  avancement 
est  plus  rapide  que  celui  des  autres  officiers. 

«  L'officier  professeur  n'est-consulté  eu  rien  lorsqu'il  y  a  dans  le 
régiment  des  grades  à  donner  aux  soldats  ou  aux  sous-officiers.  Il 
n'a  à  présenter  aucune  liste  de  candidats  à  l'avancement  ;  il  n'a  au- 
cune récompense  à  demander  pour  ceux  qui  font  des  progrès. 
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«  Aa  contraire,  le  capitaine  instractair  militaire  propose  pont 
Favancement  les  jeunes  soldats  et  sous-officiers. dont  il  est  satisfait.' 
S'il  y  a  quelques  galons  à  donner,  il  est  appelé  et  consulté  sur  le 
mérite  des  candidats.  L'inspecteur-général  ne  fait  ses  tableaux  d'a« 
tancement  pour  les  sous^officiers  et  soldats,  et  même  pour  les  sous* 
lieutenants  et  lieutenants,  que  sur  les  notes  fournies  par  lui. 

«  De  cette  différence  de  position  résulte  une  différence  d*actioni; 
L'officier  professeur ,  déjà  fotigué  par  son  service  militaire,  voit  eil^ 
core  toutes  ses  soirées  prises  par  les  Écoles,  et  c'est  à  peine  si  ou 
lui  en  sait  gré.  Le  capitaine  instructeur  est  presque  toujours  libre  à 
midi  u  pour  cette  occupation  du  matin,  il  est  regardé  comme  rbommei 
le  plus  utile  du  régiment  et  traité  comme  tel.  Aussi  voit-on  presque 
toujours,  là,  négligence;  ici,  zèle. 

«  Il  en  est  de  même  pour  les  sous-officiers  et  soldats.  Ib  suivent 
avec  ardeur  l'instruction  militaire  qui  les  conduit  à  l'avancement. 
Ib  négligent  ^instruction  civile  dont  rien  ne  leur  fait  sentir  Tutilitér 
et  qui  d'ailleurs  est  prise  sur  des  instants  qui  devraient  être  con« 
•acres  au  repos,  après  les  fatigues  du  jour.  > 

Note  4a.  (Page  919.) 

De  t application  Je  ^armée  aux  trmpmuepuilict* 

En  z835,  le  gouvernement  essaya  l'application  de  Tarmée  aux 
travaux  publics  dans  la  construction  des  routes  stratégiques  de 
l'Ouest.  Des.  ateliers ,  composés  de  3ao  à  36o  travailleurs,  furent 
établis  dans  quatre  départements.  Les  résultats  furent  très  peu  satb« 
faisants.  Dans  la  Mayenne ,  la  Vendée  et  Maine-et-Loire,  les  travaux 
ont  coûté  i4t  i^  et  3o  p.  0/0  en  sus  des  devis.  Dans  la  Loire-Infé* 
rîeure ,  ils  ont  coûté  10  p.  o;o  de  moins ,  mais  ce  bénéfice  se  résou* 
drait  en  une  perte,  si,  au  déboursé  des  Ponts-et-Chaussées ,  on 
ajoutait  ceux  de  Tadministralion  de  la  guerre ,  qui  a  continué  aux 
soldats  leur  solde  et  leur  ration  ,  et  qui  a  payé  les  frais  de  leur 
campement.  Enfin,  un  entrepreneur  eût  certainement  fait  un  rabais 
sur  les  devis. 
Ce  mauvais  succès  peut  être  attribué  à  diverses  causes  : 
zo  Les  soldats  sont  restés  trop  peu  de  temps  à  l'ouvrage  pour  s'y 
façonner  :  ib  ont  travaillé  cinq  mois  consécutifs ,  il  est  vrai,  dans  la 


\ 


4$4  irOTES. 

|4QÎre-InllftrM)Dre^  iBtia  il»  n*ont  été  sur  le$  chaatiect  que  deu  mok 
et  demi  dans  la  Méyeime  et  la  Vendée  9  et  im  mois  seulement  dams 
le  liaioe*et-Loire. 

.   a»  li  cf^nveDait  de  pe  composer  les  atelier^  c^ue  d'homiues  de 
bopiie  Tolooié  et  suiCsamment  robustes,  et  l'on  n'eu  a  rleo  fait 
dans  les  trois  départements  où  Vinsuccès  a  été  bien  caractérisé.  ÏJae 
partie  de  notre  emée  est  sertie  des  campagnes ,  et  se  trouve  propre 
aux  travaux  de  terrassement.  L'autre  partie  provient  des  villes,  et  a 
peu  de  goût  pour  remuer  )a  terre.  En  prenant  des  corps  en  bloc» 
fans  !^stinction  d'bommes  valides  ou  faibles ,  de  bonne  volonté  om 
^9n'i.  QB  a  eu  inévitablement  des  ateliers  hélérogènes ,  oà  l'énergie 
des  uns  était  paralysée  par  la  mollesse  des  autres^  Dans  le  départe^ 
ment  de  la  Loire-Inférieure ,  l'autorité  militaire  locale  avait  ckoiai 
des  hommes  de  bonne  volonté. 

3o  On  avait  organisé  un  état-major  trop  nombreux  reiativem^kt 
aux  U'av^illeurs ,  et  qu'il  eût  été  aisé  de  réduire  de  moitié,  ce  qui 
eût  donné  une  économie  dans  la  dépense. 

^9  Les  bases  d'évaluation  du  travail ,  imposées  par  radminialci^ 
tion  de  la  guerre,  étaient  vraiment  ioadmissibles.  On  a  exigé  que  le 
soldat  fût  payé  autant  qu'un  travailleur  ordinaire  ;  et  l'administra- 
tion  des  Ponts-et-Chaussées  a  eu  le  tort  d'y  consentir. 

50  Enfin  il  èSi  dOBtèUX  ^nè  les  offieîets  Èé  Soient  montrés  animés 
du  zèle  et  de  la  vigilance  qui  les  signalent  dans  le  service  militaire. 

es  officiers  paraissent  désirer  peu  l'application  de  Tarmée  aux 
travaux  publics.  Peu  propres  à  diriger  leurs  soldats  dans  ce  nou- 
veau service^  il  est  clans  la  nature  humahie  qu'ils  soient  peu  favora- 
bles a  un  ordre  de  cboses  où  ils  croient  qu'ils  n'auraient  plus  eux- 
mêmes  qu  une  importance  subalterne. 

£n  i835,  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Saint-Germain  a  aussi 
employé  des  soldats,  et  elle  l'a  recommence ,  en  i836,  s\ir  une  plus 

Jrande  échelle.  L'autorité  s'est  refusée  à  ne  donner  que  des  soldats 
e  bonne  volonté  ;  il  a  fallu  que  l'on  prit  tous  ceux  qu'elle  présen- 
tait|  des  compagnies  en  bloc.  Elle  n'a  pas  permis  que  les  soldats 
fussent  a  la  tâcbe  :  il  a  fallu  les  payer  a  la  journée,  et  tous  égale- 
ment. On  a  intefîâii^ux  agents  de  la  compagnie  de  donner  aucune 


gratification  aux  a^Haires  les  plus  actife  ;  et  lors  même  que  des 
soldats  (ivàient  été  renvoyés  des  ateliers ,  parce  qu*ils  y  mettaient  le 


désordre ,  ils  contiouaient  à  figurer  sur  les  feuilles  de  pi^ie  4  en  un 
mot,  rémuiation  a  été  anéantie.  Aussi  les  terrassements  opérés 
par  les  militaires ,  ont  coûté»  clans  les  trois  premières  semaines^ 
xsko  p.  ô/o  plus  cher  que  s*its  eussent  été  livrés  à  des  ouvriers  ci- 
vils, et  60  p.  o;o  dans  les  trois  uernières.  Après  six  semaines  de  trt- 
Tàil,  les  besoins  du  service  ont  obligé  Tautorité  à  aéplacer  les  sol- 
dats ;  Texpérience  a  été  ainsi  brusquement  Inlefrompue. 

L'administration  militaire  à vaii  exigé  que  les  solaats  ne  fassent 
pas  mêlés  aux  ouvriers  civils.  En  cela  elle  avait  eu  raison. 

£n  i835,  le  prix  de  la  journée  des  soldais  émpibyés  par  ra  compa« 
gnié  de  Saint-Germain  était  de  i  fr.  2$  c. ,  soit  j  fr.  5o  c*  par  se- 
maine. On  leur  retenait  x  fr.  B5  c.  pour  le  service  militaire  dont  ils 
étaient  dispensés  ;  il  leur  restait  donb  6  fr.  S5  c,  sur  quoi  ton  rete- 
nait encore  3  fr.  au  profit  de  la  masse^  comme  si  \  application  de 
l'armée  aux  travaux  publics  n'avait  eu  pour  but  que  d'arrondir  la 
masse  des  régiments  qui  l'avaient  incomplète.  L'arrangement  de 
i836  était  meilleur.  Le  prix  de  la  journée  fui  alors  porté  a  x  fr. 
3o  c,  soit  7  fr.  80  c.  par  semaine  ;  la  masse  continuait  à  absorber 
3  fr.,  mais  il  n'était  rien  retenu  |>our  le  service.  Il  était  affecté  40  c. 
par  jour  à  l'ordinaire,  et  le  dimanche  le  soldat  touchait  a  fr.  40  c. 
La  compagnie  payait  les  40c.  de  l'ordinaire  lors  même  qne  le  mau- 
vais temps  empêchait  les  soldats  de  travailler.  En  raison  de  cette 
dépense,  à  cause  de  l'indemnité  comptée  ani  officiers,  sous-offi- 
ciers et  tambours,  et  de  quelques  effets  d'équipementioumis  par  la 
compagnie  ,1e  salaire  journalier  d'un  soldat  travailleur  revenait  à  z  fr. 
55  c.  ou  z  f.  60  c.  Un  terrassier  gagnait  alors  de  21  f.  a5  c.  à  a  f.  75  c. 

S'il  est  permis  de  tirer  une  conclusion  de  ces  expériences^c'est  qu'il 
sera  très  difficile,  sinon  impossible,  d'appliquer  l'armée  à  des  tra- 
vaux exécutés  par  d'autres  que  par  l'État. 

Pour  que  l'application  de  Tarmée  aux  travaux  publics  fût  utile , 
même  dans  les  entreprises  exécutées  par  l'État,  ii  faudrait  que  les 
officiers  fussent  plus  qu'aujourd'hui  capables  d'y  coopérer,  et  pour 
cela  il  faudrait  que  l'on  modifiât  l'enseignement  de  Saint-Cyr,ce 
qui  n'est  nullement  impraticable.  A  l'école  de  West-Point,  k^  offi- 
ciers de  toutes  armes  apprennent  l'art  de  l'ingénieur  militaire  et 
civil.  L'on  pourrait  aussi  organiser  ,  pour  cette  fin  ,  des  régiments 
.composés  d'hommes  choisis ,  commandés  par  des  officiers  du  génie 
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OU  de  rartîllerîe, dans  lesquels  rétat-major  serait  moins  nombreux 
que  de  coutume.  Quinze  ou  vingt  mille  hommes  ainsi  organisés  su^ 
firaiènt  pour  exécuter  des  quantités  d'ouvrages  considérables. 

Un  moyen  sûr  d'empéclier  toute  mésintelligence  entre  les  îbgé- 
nieurs  et  les  ofïïciers  consisterait  à  remettre  complètement  au  corps 
dii  génie  militaire  on  à  celui  de  Fartillerie  l'exécution  de  quelque 
grande  communication.  Les  ofBciers  de  ces  corps  ont ,  comme  je  Vaî 
déjà  dit^  toutes  les  connaissances  requises,  et  ils  sont  aujourd'hui 
sans  occupation  digne  d'eux. 

Gomme  toute  grande  innovation ,  l'application  de  l'armée  aux 
travaux  publics  soulèvera  beaucoup  de  difficultés  et  rencontrera 
beaucoup  de  résistance  ;  mais  je  suis  persuadé  que  l'on  s'exposera  à 
de  grands  embarras  et  à  de  funestes  lenteurs  si  l'on  entreprend  la 
belle  œuvre  de  la  navigabilité  et  de  la  viabilité  du  territoire,  sans  se 
créer  d'abord  cette  ressource  ;  avec  des  soldats  ti*availleurs,  qu*il 
serait  aisé  de  £sdre  agir  par  masses ,  on  pourrait ,  dans  un  temps 
donné  et  sur  un  point  donné,  exécuter  des  quantités  de  travail bors 
de  proportion  avec  celles  qu'il  est  possible  d'obtenir  des  ouvriers 
ordinaires. 

Note  43.  (Page  236.) 
Bhfis  des  femmes  et  des  mineurs  en  Angleterre, 

En  Angleterre,  les  fortunes  des  femmes  et  des  mineurs  sont  sous 
la  sauvegarde  des  Cours  d'Équité ,  qui ,  lorsqu'elles  ont  quelque 
raison  de  douter  de  la  probité  ou  de  la  prudence  d'un  mari  ou  d'un 
tuteur,  s'emparent  de  l'administration  de  ces  fortunes,  et  ordon- 
nent aux  administrateurs  de  verser  à  leurs  caisses  toutes  les  sommes* 
par  eux  touchées. 

On  assure  que  la  somme  des  valeurs  qui  sont  ainsi  administrées 
par  l'intermédiaire  des  Cours  d'Équité  s'élève  à  un  milliard ,  dont 
une  très  grande  partie  est  placée  dans  les  fonds  publics. 

Ce  système  n'est  pas  seulement  avantageux  aux  femmes  et  aux 
mineurs;  il  ajoute  un  nouvel  élément  de  crédit  public  à  tous  ceux 
que  possède  déjà  le  pays« 
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Note  44.  (Page  aSj.) 
De  Tappvi  donne  aux  Banques  par  le  Goupemement^ 

On  en  a  vn  la  preoireen  i83i-33,  lorsque  la  Banque  de  France  re- 
tira son  concours  au  commerce.  Si  la  Banque  eût  senti  derrière  elle 
le  Trésor  ,  elle  eût  été  beaucoup  moins  timide  ;  elle  n*eût  pas 
manqué  au  commerce  ,  précisément  au  moment  où  le  commerce 
avait  le  plus  besoin  d'elle. 

Quelques  semaines  après  la  révolution  de  juillet,  MM.  Péreire 
frères  proposèrent  la  création  d'une  Compagnie  ^assurances  mutuelles 
pour  l'escompte  des  effets  à  toutes  échéances,  et  pour  les  avances  à /aire 
au  commerce  et  à  Tindustrie  sur  de  bonnes  garanties  quelconques,  L*un 
des  traits  principaux  de  ce  projet  consistait  en  ce  que  le  Gouverne- 
ment aurait  figuré  au  nombre  des  souscripteurs  pour  5o  millions, 
avec  cette  clause,  que,  si  les  pertes  excédaient  les  bénéfices,  le 
Gouvernement  les  supporterait  seul  jusqu^à  concurrence  de  a5 
millions. 

Tout  porte  à  croire  que,  moyennant  une  bonne  administration 
des  ressources  de  la  Ck>mpagnie,  l'État  aurait  peu  ou  point  perdu,  el 
que  beaucoup  d'existences  eussent  cependant  été  sauvées. 

Note  45.  (Page  a38.) 

Banques  du  Nord^  du  Sud  et  de  V  Ouest. 

En  181 X  ,  sur  quatre-viogt-buit  banques  locales,  les  États  de 
Maine,  New-Hampshire,  Massachusetts,  Rhode-Island,  Connecticut 
et  New-York  en  comptaient  cinquante-cinq ,  c'est-à-dire  les  deux 
tiers,  quoiqu'ils  n'eussent  que  2,700,000  habitants  sur  7,300,000, 
c'est-à<^ire  un  peu  plus  du  tiers.  An  i*^  janvier  i834,  les  États  si^ 
tués  au  nord  du  Potomac  avaient  quatre  cent  quatorze  banques 
avec  un  capital  de  565,ooo,ooo  fr.  Les  États  du  Sud  et  de  l'Ouest 
ne  comptaient  que  quatre-vingt-huit  banques  avec  un  capital  de 
3a4  millions,  qui  serait  réduit  de  moitié  si  l'on  supprimait  les  ban- 
ques de  quelques  centres  comm^ciaux ,  tels  que  la  Nouvelle-Or- 
léans, Charleston,  Richmond  et  Mobile.  La  population  des  États 
du  Nord  était  alors  d'environ  6,5oo,ooo  \  celles  du  Sud  et  de  l'Ouest 
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réaoies  s'élevai^t  à  7,5oo,ooo.  Les  forces  respectÎTes  des  banques 
éUteot  donc  daos  Je  rapport  de  4  ^  3,  taodlt  que  celles  des  popula- 
tions étaient  daos  le  rapport  de  6  à  7.  Les  États  de  Massachusetts  , 
Rhode-Islànd  ei  Conneciicut  j  ceux  de  toute  TUniott  ofil  té  géoie  de 
la  mère-patrie  s'est  le  mieux  conservé,  possédaient  à  eux  seub  oent 
soixante-quatorze  banques ,  c'est-à-dire  le  tiers  du  nombre  total 
($06)  des  basques  locales,  avec  un  capital  de  aao  millions ,  c'eai-à- 
dire  éffl  au  quart  du  capital  total  de^dites  banques  (907  miUioDs)^ 
quoique  leur  population  ne  fût  que  du  treiaième  de  celle  du  pays» 

Cependant  les  développements  de  la  culture  du  coton  et  le  com- 
merce qu'elle  crée  tendent  à  rétablir  la  balance  en  faveur  du  Sud  et 
de  l'Ouest*  De  très  grandes  banques  ont  été  créées  récemment  daos 
les  métropoles  du  Sud,  avec  des  comptoirs  dana  l'iatérieur  des 
États* 

Au  t"'  janvier  i835,  les  banques  des  États  situés  au  nord  du  Po- 
temac  atai«nt  un  capital  total  de  63a  millions,  tandis  que  le  capiCâi 
d«  celles  du  Sud  et  de  l'Ouest  était  de  400,  c'est-à-dire  queie  Nord 
conservait  son  aYantage.Au  1*'  juin  i835  plusieurs  grandes  banques 
du  Sud^  et  e*tre  a^tnes  celle  de  la  Nouvelle-Orléans  (  CUUâus* Banà), 
qui  Ifctt  des  avances  à.ra§ricuUure^  n'étaient  pas  encore  organiséas» 

Note  46.  (Page  aSg.) 
Cîdkms'  Bank  en  Louîdâne. 

Dans  la  Louislàtie ,  lès  cttarteé  de  pliisiears  deë  banques  leur 
fimt  une  loi  de  prêter  une  grande  partie  du  capital  à  des  habitants 
ou  planteurs.  La  CUizens*  bank  est  ainsi  astreinte  à  avancer  la  moitié 
de  son  capital  aux  propriétaires  fonciers  ;  elle  leur  profite  aussi  en 
ce  qu'ils  sont  actionnaires  sans  avoir  rien  déboursé.  La  banque  a 
empruntéà  des  capitalistes  européens  (la  maison  Hope  d'Amsterdam) 
la  totalité  de  son  capital  effectif,  6  millions  de  doll.  (3^  millions  de  fr.)7 
à  raison  de  5  p.  0/0.  Son  capital  nominal  est  du  double.  Elle  a 
donné  en  retour  une  hypothèque  aune  somme  égale  sur  les  biens 
des  planteurs  actionnaires;  et  à  cette  hypothèque,  l'État  de  la 
Louisiane  a  joint  sa  propre  garantie.  Chaque  planteur  actionnaire  a 
droit  à  un  crédit  de  moitié  de  sa  souscription,  au  taux  de  6  p.  0/0. 
L'autre  moitié  sert  aux  opérations  de  l'institution  comme  banque 
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«ommercialc.  Les  planteurs  actionnaires  ont  ensuite  leur  part  des 
bénéfices. 

On  Toit  que  ce  système  repose  sur  la  ûicilité  de  la  législation  hj* 
pothécaire. 

Note  47-  (Page  a4i0 
Vu  réjgimé  hrpàthêeiùrt. 

Le  système  hypothécaire  actuellement  en  vigueur  en  France  re- 
pose sur  deux  principes  fort  sages ,  les  plus  avancés  assurément  en 
cette  matière  :  le  principe  de  la  publicité  et  le  principe  de  la  purge. 
Ces  deux  principes  sont  écrits  dans  la  législation  française  depuis 
fédlt  de  s 771.  Il  y  a  de  grandes  nations  en  Europe ,  à  commencer 
par  r Angleterre,  qui  n'en  ont  pas  encore  le  bénéfice.  Le  principe 
de  la  publicité  hypothécaire  a  pour  objet  de  fournir  à  tout  acqué- 
reur de  biens-fonds  »  ou  tout  préteur  sur  hypothèques  «  le  moyen  de 
connaître  les  charges  hypothécaires  qui  pèsent  sur  le  bien  qu'il 
achète  ou  qui  lui  est  offert  en  gage.  Le  but  de  la  purge  est  de  per* 
mettre  à  un  propriétaire  de  rendre ,  lorsqu'il  en  a  le  désir  el  les 
moyens ,  sa  propriété  nette  de  toute  créance  hypothécaire.  ' 

Malheureusement  »  lorsqu'il  s*est  agi  de  régler  l'application  de  ces 
principes  salutaires,  il  s'est  rencontré  de  graves  difficultés,  notam« 
ment  en  ce  qui  concerne  les  intérêts  des  mineurs  et  des  femmes.  À* 
travers  les  coinpiications  de  nos  formes  judiciaires,  dans  les  rema- 
niements opérés  à  des  moihetits  de  criàe ,  d'autres  exceptions  'et 
restrictions  fâcheuses  se  sont  introduites  dans  les  lois  ou  dans  la  jurjs» 
prudence.  Et  ainsi,  en  partant  de  principes  etoelleiits^  on  est  aMfS  ' 
a  une  pratique  qu'on  peut ,  sans  exagération,  qualifier  dé  détestai>Ie. 

Énumérons,  en  effet  >  les  principaux  inconvénients  de  noire  sys- 
tème d'hypothèques. 

xo  L'absence  de  sécurité  pour  l'acquéreur  ou  le  préteur.  —  Elle 
résulte,  soit  de  la  possibilité  d'un  stellionat,  d'une  fVaude  ou  d'une  èt^ 
reur,  soit  des  divers  privilèges  reconnus  par  ta  loi,  sans  qu'aucun 
moyen  soit  offert  à  l'acquéreur  ou  au  prêteur  de  démêler  l'erreur  ou 
la  fraude,  ou  de  découvrir  les  prIViiégeÂ  qîii  existent  âà  iMttieliiii  (le 
la  vente  ou  du  prêt. 

Ces  privilèges  sont  de  diteHes  aortes  :  le  Tréioir  jooft  'é*iÉ  fiHVI- 
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lège  sur  les  biens  des  condamnés,  et  ce  privilèges  un  effet  rétroactif r 
il  y  a  des  privilèges  de  vendeur  antérieur  qui    peuvent  subsister 
sans  que  rien  en  constate  Texistence.  Il  y  a  des  privilèges ,   tempo- 
raires il  est  vrai,  entre  cohéritiers;  il  y  en  a  pour  ce  que  lés  juris- 
consultes appellent  la  séparation  de  patrimoine;  il  y  en  a  au  profit 
des  architectes ,  de  certains  fournisseurs,  des  gens  de  service, 
mal  n'est  pas  précisément  que  ces  privilèges  existent ,  quoiqu'ils 
soient  pas  tons  également  soutenables  ;  le  mal  est  qu'il  n'y  ait  pas  de 
moyen  légal,  positif,  de  les  reconnaître  et  de  les  évaluer  à  un  mo- 
ment donné.  «  Sous  ce  rapport ,  dit  M.  Sévin  du  Mans,  auteur  d*an 
«  écrit  intéressant  sur  la  matière,  les  vices  de  notre  système  faypo- 
«  tbécaire  sont  tels  que,  rigoureusement  parlant,  il  n'y  a  pas  un  pro- 
»  priétaire  qui  soit  certain  de  ne  pas  être  évincé  de  l'immeuble  qu'il 
«  possède  ;  pas  un  préteur  sur  hypothèques  qui  ait  la  certitude  de  ne 
«  pas  perdre  sa  créance.»  On  conçoit  combien,  par  réaction;  un 
tel  état  de  choses  est  funeste  au  vendeur  ou  à  l'emprunteur  (i). 

a®  Les  hypothèques  légales,  c'est-à-dire  secrètes. — Ce  sont  des 
hypothèques  subsistant  sans  inscriptions,   indéfinies,  établies  aa 
jm,  profit  du  mineur  sur  tous  les  biens  du  tuteur,  et  au  profit  de  la 

femme  sur  les  biens  du  mari.  Certes ,  les  droits  du  mineur  et  ceux 
de  la  femme  sont  sacrés;  mais  il  y  a  lieu  à  rechercher  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  les  garantir  sans  retirer  de  la  circulation,  sans  frapper 

(f)  M.  Deooofdamaociia  dte  plosieon  «amples  d'aeqaêreaTS  on  d«  |irèlears  dont  les 
intérêts  ont  été  compromis  par  les  rices  da  régime  hypothécaire  ^acUiel.  En  Toki  nn  qnfi 
est  corieux  t 

>  «  M.  le  comte  de  S.-à.  possédait  vne  maison  an  Ma^  U  donna  an  vicomte  de  S,-k,  po«- 
voir  de  Tendre  cette  maison.  Celui-ci  substitue  sa  femq^e  à  ses  pouvoirs. 

«  Le  a4  septembre  1818 ,  la  TÎcomtesse  de  S.-A.,  se  trourant  à  Paris  »  rend  la  maison  da 
comte  de  S.-.i.à  nn  sieur  Goguet. 

«  .Do  son  cdté,  par  acte  devant  notaire  dn  Mans .  du  7  octobre  suivant ,  le  vicomte  de 
S.'k.  t  en  vertu  des  mêmes  pouvoirs,  vend  cette  même  maison  à  Jean  Durand. 

«  Le  sienr  Gof  net  en  avait  déjà  pris  possession  ;  il  s'absente  et  revieut  le  14  octobre. 

«  Dans  cet  intervalld  »  Durand  s'était  installé  dans  la  même  maison  ,  dont  il  se  crojait 
propriétaire  ;  mais  précisément  le  même  jour,  i4  octobre ,  des  affaires  l'avaient  appelé  en 
ville.  Le  soir,  il  trouve  la  porte  fermée ,  et  ne  peut  rentrer  chex  lui  qu'en  escaladant  k 
mnr  de  derrière.  Le  i5  ,  Goguet,  4  son  tour,  voit  Durand  lui  refusa:  l'entrée. 

«  Ils  se  pourvoient  tons  deux  devant  les  tribunaux. 

«  Chacun  d'eux  ignorait  qu'il  existât  une  vente  antre  que  la  sienne. 

«I  Goguet ,  dont  le  titre  était  le  premier  en  date,  fat  maintena  en  posseisioa  à  l'exdoràoa 
de  Dnrand.  » 

(Arrêt  de  te  Gow  d'iogarf  d«  H  aoTeoto  sStS*  ^ /Ninia/  «b»  P«/!ii#|  lome^fcn, 
page  473.) 


VOTES.  461 

de  stérilité ,  sous  le  rapport  du  crédit ,  les  bieps  du  mari  et  ceux 
du  tuteur.  Jl  serait  bon  d'exaiuiuer  pareillement  si  un  excès  de  pré- 
caution en  faveur  des  femmes  ou  des  mineurs  ne  leur  est  pas  préju- 
diciable. «  Le  Code  actuel ,  dit  M.  Sévin ,  a  poussé  si  loin  la  soUicî- 
«  tude  pour  les  mineurs,  que  la  tutelle  est  devenue  une  charge* 
«^effrayante.  Aussi,  lorsqu'elle  n'est  pas  forcée,  n'est-elle  acceptée 
«  que  par  ceux  qui  n'ont  pas  d'immeubles  que  puisse  atteindre  cette 
'  «  hypothèque  tacite  et  indéterminée.  Les  biens  d'un  tuteur  devien- 
«  nènt  en  effet  tout  aussi  inaliénables  que  ceux  d'un  majorât;  il  se 
«  trouve  frappé  d'une  incapacité  aussi  complète  que  son  pupille;  vous 
«avez  deux  incapables  au  lieu  d'un.  > 

3<*  Les  formalités  longues  et  ruineuses  imposées  au  préteur  pour 
anriver  au  recouvrement  de  sa  créance,  c'est-à-dire  la  procédure 
d'expropriation,  et  celle  d^ordre  qui  concerne  la  répartition,  entre 
les  créanciers,  du  produit  de  la  vente.  —  Ces  procédures  peuvent 
durer  deux  ans ,  quatre  ans ,  six  ans.  Les  frais  qu'elles  entraînent 
peuvent  s'élever  à  un  chiffre  effrayant.  Les  «causes  de  nullité,  qui' 
peuvent  obliger  à  recommencer,  y  sont  multipliées.  Le  préteur,  qui 
avait  compté  sur  l'intérêt  de  ses  fonds ,  en  est  privé  pendant  un  fort 
long  délai;  et  durant  ce  même  temps,  il  a  en  outre  de  fréquents  dé- 
boursés à  sa  charge.  Quant  à  l'emprunteur ,  il  est  rare  que  les  frais 
de;  justice  n'absorbent  pas  le  reste  de  sa  propriété.  Singulier  résulta^ 
d'un  système  dicté  pourtant  par  le  désir  de  favoriser  les  propi^ie- 
taires  fonciers  ! 

Le  remède  à  ces  divers  inconvéniens  consisterait  :  ^ 

I®  Dans  des  règlements  qui  rendraient  obligatoire  la  constatation  ^ 
de  tous  les  changements  survenus  dans  la  propriété,  par  suite  de»  «^ 
ventes,  décès,  jugements;  qui  définiraient  les  privilèges,  et  les  ren- 
.  draient  apparents,  de  sorte  que  tout  nouvel  acquéreur,  ou  tout  pré- 
teur, pût  vérifier  l'état  de  la  propriété  qu'il  achète  ou  qui  lui  est 
donnée  en  gage.  Il  suffirait,  pour  cela ,  de  rendre  obligatoire,  sous 
peine  de  nullité,  le  dépôt  de  certains  actes  aux  bureaux  d'hypo- 
thèques. Dans  l'état  actuel  des  choses,^ tout  acquéreur  peut  obliger 
à  se  faire  connaître ,  dans  un  délai  de  deux  mois,  sous  peine  de  dé- 
chéance,  tout  possesseur  d'hypothèques  non  inscrites ,  pourvu  que 
ce  soient  des  hypothèques  légales ,  c*e9lrà-dire  conservatoires  des 
droits  des  femmes  et  des  mineurs.  Oft  si  la  purge  a  puissance 
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coDtre  les  femmes  et  les  mioeors ,  qui  sont  de  tons  les  crémders 
ceux  que  la  loi  a  surtout  envie  de  protéger ,  pourquoi  lui  refuser  pois* 
sance  contre  les  droits  non  connus  d*un  vendeur  précédent  ou  d'an 
créancier  quelconque  ?  Et  pourquoi  la  formalité  de  la  purge  ne  serait- 
eHe  accessible  qu'à  un  nouvel  acquéreur?  pourquoi  sertit -«lie 
interdite  à  un  ancien  propriétaire  ? 

a*  Dans  l'adoption  de  moyens  qui  détermineraient  les  hypodiè^ 
ques  légales ,  ou  plutôt  qui  garantiraient  les  droits  des  femmes  ec 
des  mineurs ,  sans  eàtraver  la  propriété ,  et  sans  la  soustraire  aux 
transactions.  A  cet  égard ,  on  pourrait  introduire  un  régime  analogue 
à  celui  qui  subsiste  en  Angleterre  ,en  donnant  aux  tribunaux  le  drofc 
de  contraindre,  en  cas  de  soupçon ,  les  maris  et  les  tuteurs  à  (Placer 
dans  les  rentes  5  p.  o/o,  ou  à  la  Caisse  des  Dépôts  et  Consignations, 
la  valeur  des  propriétés  appartenant  aux  femmes  et  anxmineurs  (i). 

3<>  Dans  la  simplification  et  l'abréviation  des  procédés  d'expro* 
priation  et  d'ordre. 

Le  régime  bypotbécaire  des  États-Unis  varie  avec  les  États.  Dans 
là  Pensylvanie  et  dans  l'État  de  New-York,  il  est  simple;  mais  il 
suppose  l'enregistrement  de  pièces  qui ,  cbe2  nous ,  paieraient  des 
droits  énormes,  et  qui,  en  Amérique,  ne  supportent  qu'une  taxe 
d'un  à  deux  doll.  (5  fr.  33  c.  à  lo  fr.  67  C.  ).   ' 

On  a  proposé  avec  beaucoup  de  raison,  ce  me  semble,  d'appeler 

;^a  géométrie  au  secours  de  l'écriture,  et  de  constater  par  des  plans 

tous  les  cbangements  que  subit  la  propriété.  La  conservalion  dea 

ià       plans  du  cadastre,  qui  est  d'ailleurs  nécessaire  par  d'autres  moti£i, 

(^    >  ^ét^  laquelle  cependant  on  a  négligé  de  pourvoir  jusqu'à  présent , 

pefinettrait  de  réaliser  cette  idée  à  peu  de  frais.  Les  travaux  de  BL  de 

Decourdemancbe  sur  cette  question  sont  d'un  grand  intérêt  Ses 

idées  ont  été  mises  en  pratique  dans  la  commune  de  Cbesnay  (Seine*  • 

et-Oise),  pour  un  délai  de  quinze  ans ,  pendant  lequel  la  terre  y  a 

éprouvé  des  mutations  et  des  transfigurations  multipliées,  et  l'é- 

preuve  parait  avoir  été  concluante. 

L'état  de  la  législation  actmiOe  dés  hypothèques  gêne  toutes  h» 
transactions  dont  la  terre  est  Tobjet  :  dans  certains  cas,  elle  Itt 
rend  impossibles.  On  sait  à  (}uel  degré  la  divlsi<m  dû  sol  li  étl 

(i)  Voir  pAu  haut,  note  43,  j^ge  45$« 
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poussée  en  France  depuis  cinquante  ans.  Dans  (Quelques  localités  ^ 
et  notammeot  dans  les  environs  de  Paris ,  on  en  est  venu  à  ce  point» 
non  seulement  que  la  culture  à  la  charrue  est  abandonnée ,  et  qu*â 
faut ,  comme  il  y  a  3,ooo  ans,  cultiver  à  bras,  mais  aussi  que  la  pro- 
priété ne  peut  plus  supporter  les  moindres  opérations  légales.  Il  y 
a  bon  nombre  de  propriétés  qui  ne  valent  pas  la  peine  de  passer  un 
acte,  et  dont,  par  conséquent ,  la  propriété  a  cessé  de  se  constater 
légalement.  Il  y  a  des  parcelles  imposées  à  moins  de  5  cent.  Il  y  en 
a  qui  le  sont  à  moins  encore.  Il  y  en  |^  dppt  le  reyenu  ^t  moindre 
que  le  coûtd*pfi  avertissement  du  percepteur  des  contribi^tion^.  Unf 
parcelle»  taxée  à  5  cent ,  vaut  iS  à  90  fr.  Or,  dans  Tétat  acjtnel  d^ 
choses,  pour  opérer  la  purge,  même  incomplète,  qui  peu(  ^Wectuer 
aujourd'hui ,  les  frais  s'élèvent  à  80  fr.  environ.  De  so^te  que  pour 
s'assurer,  même  imparfaitement ,  la  propriété  d'une  de  ces  parcelles^ 
i)  faut  encourir  une  dépense  quadruple  de  ce  qu'elle  vaut.  Cçpi 
explique  pourquoi  il  se  reconstitue  ^i  peu ,  je  ne  dis  pas  de  grandes  | 
mais  de  moyennes  propriétés ,  d'une  dimension  auf^sante  pour  que 
l'on  y  applique  les  bonnes  méthodes  agricoles  (i)* 

Quant  à  l'influence  économique  directe  d*une  bonne  législation 
hypothécaire,  il  est  facile  de  la  calculer.  Il  résulte  des  renseigqe- 
ments  pflQciels  fournis,  il  y  a  deqx  ans,  par  {e  directeur^^énéral  dif 
l'enregistrement,  que  la  somipe  des  hypothèques  dont  est  grevée  \% 
propriété  foncière  s'élève  an  milliards  333  millions,  non  cpmpriil 
l<»s  hypothèque9  légales.  D'un  autre  câté,  il  fut  constaté,  pendant 
l'enquête  ouverte  lors  de  la  création  de  la  Caisse  Hypothécaire,  que 
le  taux  de  l'intérêt  réel  des  prêts  sur  hypothèque  variait  de  5  à  13^ 
et  ipême  à  i5  p.  0/0.  Le  taux  moyen  ne  payait  pas  devoir  être  actuelle- 
ment au-dessous  de  8  p.  0/0.  A  ce  compte ,  la  propriété  foncière  paierait 
une  niasse  anpuelle  d'intérêts  égale  à  goo  millions.  Toute  mesure  qui 
ajjiéliorerait  la  législatiou  hypothécaire  ferait  disparaître  une  por-^ 


(i)  n*aprÀ$  qn  travtil  tant  réeeat  d«  M.  Léon  Fwelier  (  Rmtiê  des  Péus»MMdti  ) ,  snr 
l'état  de  la  propriété  en  France ,  il  y  a  dans  lif  commnne  d'àrg eqtenil ,  près  Paris ,  dcf 
parcelles  de  la  contenance  d'an  demi-are ,  d'an  qaart  d'are  (  ani,5o  sar  lo  mètres  ) ,  c'est- 
à-dire  de  k  grandeur  d'nne  chambre ,  et  dont  le  retenu  est  de  9  e. ,  6  c,  5  e. . 
ce  qui  suppose  un.  impôt  d'un  cenliipe.  On  Toit  soi)yQiri(pir  les  afÇcbes  da  veim»  anWuf 
de  Paris  et  dans  les  départements ,  des  parcelles  dobt  la*  mise  à  prix  est  de  6  fr., 
8  tr.f  lo  fr.  Et  les  frais  indispensables  pour  que  l'acquisition  soit  régnlièro  sont  de  jio  fr. 
•nviron ,  y  compris  80  fr.  de  purge. 
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tion  de  cette  ^orme  charge.  Une  rédaction  de  i  p.  o/o  sur  le  faux 
de  riutérét  produirait  un  dégrèvement  de  1 1  millions.  Cest  beaucoup 
plus,  à  coup  sûr,  que  tout  ce  que  la  propriété  foncière  peut  aiten  - 
dre  d*an  remaniement  du  budget. 

•  * 

Note  48.  (Page  %it.) 
Noupeaux  bllîets  de   Banque, 

La  Banque  de  Lyon,  tout  récemment  créée«  doit  faire  circuler  seè 
billets  non  seulement  à  Lyon,  mais  dans  tout  le  Midi.  A  cet  effet 
elle  émet  y  indépendamment  des  billets  de  banque  ordinaires,  qai 
août  au  porteur  et  à  vue,  des  billets  à  ordre  et  à  échéance  déterminée, 
que  les  négociants  lyonnais  donneront  en  paiement  à  leurs  corres- 
pondants, en  les  endossant  eux-mêmes.  Moyennant  cet  endossement, 
les  billets  de  banque  à  ordre  seront  pris  comme  argent  comptant, 
et  ainsi  on  s'accoutumera  dans  le  pays  à  avoir  confiance  dans  les  ti- 
tres de  la  banque.  N'étant  pas  au  porteur,  ces  billets  ne  seront  pas 
susceptibles  d*étre  volés  comme  les  billets  de  banque  ordinaires. 
Cest  rimitatîon  des />o«n^///a' de  la  Banque  d'Angleterre. 

On  a  proposé  aussi  d'émettre  une  troisième  espèce  de  billets  qui 
porteraient  intérêt  et  qui  seraient  payables  à  vue  ou  à  échéance.  Ils 
offriraient  aux  particuliers  qui  gardent  chez  eux  de  la  monnaie  mé- 
tallique et  aux  classes  laborieuses,  qui  souvent  conservent  enfoui,  en 
argent  ou  en  or,  le  produit  de  leurs  épargnes,  un  moyen  commode 
de  placer  fructueusement  leurs  économies.  Par  là,  les  banques  éten- 
draient leurs  opérations  comme  banques  de  dépôt.  Le  pays  en  retire- 
rait  un  grand  avantage,  puisque  tout  le  capital  métallique  aujour- 
d'hui disséminé  et  dormant  dans  les  coffre-forts  et  les  tirelires,  qui 
est  complètement  improductif  pour  la  société  et  pour  ceux  qui  le 
possèdent,  se  trouverait  alors  concentré  chez  les  banques,  entre  les 
mains  desquelles  il  fructifierait. 

Dans  le  projet  de  banque  proposé  par  MM.  Pereire,  en  septembre 
x83o,  il  devait  être  émis  des  bons  au  porteur  produisant  intérêt  a  rai- 
son d'un  centime  par  jour  pour  100  fr.  par  an.  Cette  banque  ne  de* 
vait  même  pas  avoir  d'auffe  papier-momiaie. 
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Note  49*  (  Page  a44*) 

La  session  de  i836  a  produit  enfiD  une  bonne  loi  sur  les  chemins 
vicinaux  ;  il  leur  est  alloué,  en  argent  ou  en  travail,  une  somme  qui 
sera  de  5o  millions  et  peut-être  davantage. 

Note  5o.  (Page  a46.) 
Zèle  dês  loealitét  pour  les  iraiHtuxpuèliei. 

Les  Conseils-Généraux  des  départements  se  sont  enfin  animés  du 
plus  beau  zèle  pour  les  travaux  publics  et  surtout  pour  leurs  routes 
départementales.  Tel  département,  comme  celui  d*Indre  et-Loire,  a 
emprunté 9  à  cet  effet,  une  somme  de  a,5oo,ooo  fr.  D*autres  dépar- 
tements ont  fait  des  emprunts  d'un  million,  de  i,5oo,ooo  fr.,  etc.  La 
Charente,  le  Cher,  etc.,  sont  au  nombre  des  départements  qui  se  sont 
le  plus  distingués. 

La  ville  de  Dieppe  a  aussi  donné  un  exemple  qui  mérjle  d*étre  si- 
gnalé. Elle  a  offert  de  contribuer  à  rétablissement  d'un  chemin  de 
fer  de  Paris  à  là  mer,  avec  embranchement  sur  Dieppe ,  par  une 
somme  annuelle  de  zao,ooo  fr.,  sufïïiante  pour  couvrir  l'intérêt  à  3 
p.  o/o  d'un  emprunt  de  4<ooo,ooo  fr. 

•  T 

Note  5r.  (  Page  a6x.  ) 
Etat  cîvU  des  gens  de  *coulettr. 

Dans  le  Mifissac^usetts  et  dans  la  plupart  des  États  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  le  noir  et  l'homme  de  couleur  sont  réputés  citoyens,  et, 
comme  tels,  possèdent  théoriquement  le  droit  électoral.  En  c^  mo- 
ment ils  n'exercent  point  ce  droit,  soit  qu'on  les  en  empêche,  soit 
qu'on  omette  à  dessem  de  les  porter  sur  la  liste  de  la  taxe  personnelle 
(poli  tax  )  qui,  dans  quelques  États,  forme  le  tableau  électoral.  La 
Constitution  actuelle  du  Coonecticut  (i8id)  les  exclut  de  Télectorat. 
La  Constitution  de  l'Etat  de  New-York,  qui  date  de  xSar,  ne  range 
les  hommes  de  couleur  parmi  les  électeurs  qu'aùtan|  qu'ils  possèdent 
une  pi'opriété  foncière  vulant  aSo  doll.,  et  qu'ils  p  lient  une  taxe  en 
conséquence.  La  Constitution  de  PensyUanie  fait  électeurs  indis-' 
U. -^  2*  Kiimoff.  30 


*?^: 


■>   -' 


<«6 

tinctemeot  tous  les  hommes  Hbres  inscrits  au  registre  des  contribu- 
tions de  I*État  ou  d*un  comté.  Ceilx  des  États  de  TOuest  qui  n'ont 
pas  reconnu  Tesclavage,  n'admettent  comme  électeurs  que  les  blancs: 
on  conçoit  qu'il  en  est  de  même  dans  les  États  du  Sud  ;  la  Caroline 
du  Nord  faisait  cependant  exception  à  cette  règle;  la  GonveaCîon» 
qui  vient  de  lui  refaire  sa  Constitution,  a  retiré  ta  qualité  électorale  a  uz 
noirs  et  aux  gens  de  couleur  libres.  £n  revanche,  elle  Ta  accordée 
aux  juifs  qui,  antérieurement,  étaient  privés  du  droit  de.  cité,  et  qui 
le  sont  encore  dAlM  plutieurs  autres  États» 

Nbte  Si.  (Fàge  2  j^.) 
jDe  kt  'Vraie  notion  de  la  liberté, 

inë  quelque  poibi  dé  vue  cjue  Vdh  ëd^îéàge  l*eS{ièdè  huiâàîné  »  6ii 
y  retrouvé  deux  iiaturès  distinctes.  Dû  point  dé  vue  de  la  lîbéHé,  an 
y  rëcouhaitra  deux  types  à  physionomies  bien  tranchées  ;  Viiii  ^t 
actif,  l'autre  est  passif;  en  présence  de  la  violence,  le  premier  tnbà^ 
veinent  de  fuii  est  de  résister  vigoureusement;  celui  de  l'autre,  de 
se  résigner  et  d'attendre.  Ils  ont  besoin,  Tuii  d'être  réprimé  et  con- 
tenu ;  rabtre;  d'être  protégé^  encouragé,  excité.  Laissés  à  eux  Èieiils, 
en  face  Tun  de  Taùtre,  le  premier,  doué  d'une  grande  ébergié  èi- 
térieure,  opprimera  inévitAlement  lé  second. 

Pour  qu'il  n'y  ait  pas- tJKnnie,  il  faut  que  l'ordre  social  recon- 
naisse un  pouvoir  qui  s'ibierposë  entre  ^és  deux  types,  et,  les  trai- 
tant chacun  selon  son  len^pérament,  emploie  avec  l'un  la  bride,  avec 
l'autre  l'éperon. 

'  l<«i  philos(taàM  et  les  publicistes  qui  depuis^  cinquante  ans  ont 
<§«rit  #ur  la  liJMM|H.>'^^igé  des  constitutions^tljr^^resque  toujours 
pey^M  de  ^ue  vi^j^B^tinction  des  deux  types.  Ils  ont  supposé  que  le 
t^pe  haiOaio  étaiRm  ;  que  tous  les  hommea  étaient  également  peu 
fiorfcé»  à  prendre  leurs  coudées  franches  au  détriment  de  leurs  voi- 
tiUSi  et  également  aptes  à  refbuleriSans  aucun  secours  extérieur,  les 
empiétements  d'autrui  ;  a|ufiU  étaient,  en  un  mot,  propres  au  scij" 
^pemmenti  Ils  Ont  ainsi  trop  souvent  conclu  à  la  suppression  dt 
loUt  pouvoir^Élffidérateur  ^  et  à  rannibilation  de  l'autorité  direc- 
trice. S^ 

fin  oda  ib  6t  aénl  Utompétu  I/enstenee  d'une  autorité  qui  iiiter* 
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yîttntit  entre  les  deux  types  est  indîspensablei  «fi  tlMse  génénle»  à  la 
jonistance  de  la  liberté.  Sans  elk  ^  H  y  «ihiit  lioéDce  pomr  lea  tins, 
sacrifice  pour  les  autres,  liberté  pour  pertonœ* 

l'ôus  les  peuples  ne  partidpent  point  ég^alemmit  àê  oêb  ildox  na- 
tures. Il  me  semble,  par  exemple,  que  cbez  les  Américains  il  y  a  une 
plus  forte  proportion  du  type  actif  que  partout  ailleurs;  ce  qui^  joint 
au  sentiment  du  respect  à  la  loi,  leur  a  permis  de  vivre  jusqu'ici  ei^ 
â($lf*go99rmnent.  Cbez  les  peuples  de  l'Europe  méridionale,  il  y  a  une 
plus  forte  proportiou  dé  type  passif,  et  aus^si  une  plus  grande  inégalité 
de  CacuUés  et  d'organisation  ;  circonstance  qui  y  rend  indiapensabif 
rinterventioa  d'un  pouvoir  fort,  destiné  à  représen^r  et  à  spute^ 
)es  iaila(les. 

Note  ^3.  (Page  :|8l) 
De  i^rs€ê  miiimdmu  utilèi. 

t^armi  les  institutions  déjà  existantes  en  France,  e£  qui  dont  sua» 
ceptibles  d'être  étendues  et  multipliées,  on  doit  signaler  : 

i**  Les  Conseils  de  Prud'homme$  ;  H  n'en  existe  en  Franceque 
cinquante-huit  (i).  On  les  a  réservés  jus(}u'à  présent  poui*  léi  centre^ 
manufacturiers  et  pour  les  fabrications  spéciales;  Il  n'y  aurait  aucun 
inconvénient  à  en  créer  dans  toutes  les  villes  ou  il  y  a  un  mouve- 
ment industriel  de  quelque  importance,  et  une  population  ouvrière 
passablement  nombreuse,  même  lorsquMl  ti'y  aurait  pâs  de  manùfilc- 
tures,  comme  c*est  le  cas  dans  les  ports. 

Voici  quel  a  été  le  résultat  des  travaux  des  conseils  de  Prud*- 
hommes  de  toute  la  France  pendant  cinq  années  consécutives  iÔ3o-' 
3i-3a-33-34  : 

Nombre  des  affoires  portéea  devant  1er  coukîli  ê»iê$ê 

AdObires  conciliées  il^iio 


(t)  Votoi  U  Utte«  p«r  ordre  alpbiWdqa* ,  4» viliai  «àil  êm  \ 

èJbhéfillt,  Amitns ,  Alsnçon  »  àrmentièros ,  Aobasson ,  Amp)ep«.i«,  Alaif  »  4vif900  , 
Bapaume,  Bédarieux  ,  Bar-le-Duc,  Boibec,  Chollet,  Caen  ,  Cambraj,  Calais,  (ilermodi, 
CbAloDs-8ar«Marne ,  Castres,  CarcauooiM,  Douai,  Blbaof,  Laval,  Louviers,  tÀHé, 
linof  et ,  Limoas ,  Lodère  ,  Lyo*  t  Marsetlla ,  Utaaen  »  NuUmus*  ^  ||fU,  Nlima ,  filait , 
Nancy,  Oranf  e ,  Orléans ,  Péronne ,  Roubaix ,  Rétbel  »  Rheiois ,  Rouen ,  Saint-Qa«ntin  » 
Strasbourg,  Sainte-Marie-aux- Mines ,  Saint-Étienne,  Saibt>Chaniolid,  Béâàt,  flîamii» 
tttwiaf ,  Tànn ,  Tout»,  ttojm ,  Tbi«s »  Virt ,  JiMMii  IftIliIhÉifcl 


* 
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Affiiret  non  concHiéet  «t vS^ 

.  Jogf  menu  rendes  en  dernier  reftiort  i»o3S 

Jugements  rendus  en  premier  ressort  654 

Jugements  dont  il  a  été  interjeté  appel  56 

s*  Les  sociétés  de  sef*ours  mutuels; 

3o  Les  caisses  dVpargnes  et  les  sociétés  incitustrielles ,  dont  II  serA 
questibn  plus  loin  (  notes  55  et  56  ); 

4*  Les  assurances  sur  la  vîp,  qui  se  prêtent  à  une  multitaife  de 
combinaisons  de  prévoyance  personnelle  ou  de  famille.On  les  emploie 
beaucoup  en  Auideterre  et  très  peu  en  France.  Le  gouvernement  m. 
les  moyens  d'en  foire  apprécier  les  avantages,  aux  classes  ouvrières 
et  à  d  autres  classes  qui  feraient  sagement  aussi  d*y  avoir  recours.  U 
peut  même  en  organiser  pour  son  compte; 

5q  Les  caisses  de  prêts.  A  Lyon,  il  y  a  une  caisse  de  prêts  dotée 
de  1 90,000  fr.  qui  a  été  fondée  depuis  i83i.  Dans  les  moments  de 
détresse,  elle  fait  des  avances  aux  chefs  d'ateliers  sur  leurs  ouf  îfs,  en 
leur  en  laissant  Tusage  :  autrefois,  ils  les  mettaient  en  gage  chez  des 
usuriers.  Le  taux  de  rinlérêt  perçu  par  la  caisse  des  prêts  de  Lyon  est 
de  5  à  6  p.  0/0.  Les  monts-de  piéié  prennent  de  9  à  1 3  p.  0/0.  M.  Emile 
Bères  (i)  cite  cependant  les  monts-de-piélé  de  Metz  et  d'Avignon 
comme  prêtant  à  raison  de  5  et  6; 

6^  I^es  salles  d*asiie  pour  Tenfance; 

7*  Les  cours  scientifiques  à  Tusage  des  adulteset  même  des  jeonea 
garçons,  faits  bénévolement  par  des  associations  ou  de  simples  par- 
ticuliers. Les  efforts  de  M.  Charles  Dupin  en  avaient  fait  établir  ao 
grand  nombre;  il  n*en  reste  plus  que  quelques-uns  aujourd'hui.  Les 
encouragements  de  l'autorité  leur  ont  manqué.  A  Metz ,  ces  Fosei- 
gnements  ont  produit  des  résultats  fort  remarquables^  grâce  au  coo* 
cours  éclairé  de  l'aulorilé  municipale  et  »u  zèle  de  quelques  officiers 
du  génie,  et  de  Tartillerie,  parmi  lesquels  MM.  Bergery  et  Poncelet  s'é- 
taient distingués.  Depuis  quelque  temps,  ces  co»rs  ont  attiré  l'attea- 
tion  du  gouvernement.  Ceux  qui  sont  dirîgés  à  Paris  par  les  frères 
Sgnorantins  et  par  l'association  polytechnique  méritent  d*être  remar- 
qués. 

La  ville  de  Lyon  possède  on  établissement  de  ce  genre  dont  l'or- 
^nisation  est  très  bonne  y  et  qui  surpasse  tout  ce  qui  existe  d'ana- 
logue dans  toutes  les  autres  villes  de  France^  Paris  compris.  C*«at 

(1)  £c«  CUusêi  «wrièmt  s836,  page  76. 

* 


r-éeole  de  la  Martinièire»  fondée  par  un  legs  du  major  Martin.  EUe 
ne  peut  ïnanqner  de  fournir  Lyon  de  conti*e*niat(res  rfi|>ablei.  On 
ï^ndrait  un  grand  servic*e  à  Tindusl rie  nationale  eii  inKtituant  ^les 
écoles  analogues  dans  nos  princi|Mlt*8^vitl«*s  maniifaclurières.  Ce  se* 
rail  protéger  «(Bcaceinent  les  fabriques  fi'an^aises  qui  manquent 
d*une  population  ouvrière  habile  et  exercée,  et  ce  serait  les  protéger 
comparativement  à  très-peu  de  frais. 

Pour  donner  une  idée  de  rutililé  des  Conseils  de  Prud'hommes, 
je  ne  pub  mieux  fane  que  de  reproduire  textuellement  une  note  qu« 
je  dois  à  M.Arlès-Dufour,  de  Lyon,  Tun  des  hommes  qui  honorent 
le  plus  le  commerce  français  par  leur  patrioti»me  et  leurs  lumières* 

yote  sur  le  Conseil  des  Prud'hommes  de  ifjron» 

Le  Conseil  des  Prud'hommes  de  Lyon  se  compose  ainsi  :  , 

^     .       ,    ,    o  .    .  /  5  fabricants  de  soieries  (  négociants).  . 

Section  de  la  Soierie.  ...{,-,,,. 

(  4  chefs  d  atelier. 

-,,-,•  (a  tireurs  d'or. 

Section  de  la  Dorure  .  .  .  {      .   ^    ..     .. 

(  a  chefs  d  atelier. 

r.     .       1    •    «        .    .       (a  fabricants. 
Section  de  la  Bonneterie  •  {      ,   ^    .,     ,. 

1  a  chefs  d  atelier. 

_     .       ,   .    ^,       „    .       (I  fabricant  de  chapeaux. 
Section  de  la  Chapellerie  .  {  .      ,,,.,,       ,  . 

'^  (  I  marchand  détaillant  (<)«   . 

Ces  dix-neuf  membres  sont  titulaires. 

Il  y  a,  en  outre  «  douze  Prud'hommes  suppléants ,  dont  huit  dans 
la  première  section  et  quatre  dan:»  les  trois  autres.  Le  nombre  total 
des  Prud'hommes  est  dune  de  trente-et*un. 

ÎA  loi  veut  que  le  président  du  Conseil  soil  choisi  parmi  les  négo* 
cianis  de  la  première  section.  Cest  là  le  seul  avantage  qu'aient  lei 
fabricants. 

Les  Prud'hommes  chefs  d'ateliers  reçoivent  de  l'adminislratîoil 
municipale  700  fr.,  par  an,  pour  indemnité  du  temps  perdu  qui  est 
très  considérable,  et  vaut  bien  au  moins  cette  somme. 

Les  séances  du  tribunal  sont  divisées  en  grand  Conseil  ék  jiéfft 
Conseil.  Les  premières  out  lieu  le  jeudi  seulement,  les  autres  li 
mardi  et  le  samedi. 

*       « 

(1)  Il  n'y  a  point ,  dans  cet  article ,  d'ooTrièn  ayant  atelier  ;  tout  tniTaîllMit  cIm«  lei  fa* 
bHcantfl ,  à  façon  on  à  la  jonraée.  ' 


V9fMr 

f^f^t  h  petit  CooaeiU 

I^  but  au  petit  009»^  est  an  M)PoiUer>4'4vUer  les  j|ig«inei|U  p»r 
legranà  Conseil.  G^eat  an  rouage  iidmir«ib]9»€tqoi  produit  1^  p|i»i 
innil  bi«n.  £b  cm  de  partage  entre  les  juges,  ou  de  reCut  de  1*uq« 
éni  parties  d'adhérer  à  la  eooeiUatlon,  i*^Saîre  est  renvoyée  a»  grAPft 

Conseil. 

Aaeuae  eawe»  sans  exception ,  n*Arri?e  au  grand  Conseil,  ^v^sl^ 
pris  qoe  Uê  moyens  de  coocillation  du  petit  Conseil  ont  été  épuîfféf^ 

I^  aéanees  des  deox  Conseils  sont  publiques,  et  se  tiennent dbaQi 
Vvmm  dM  pbi»  b^'es  sAllea  de  rHôtel^de^Ville* 

La  loi  dit  que  les  chefs  d'ateliers  patentés  concourront  seuls  k 
l'élection ,  concurremment  avec  les  fabricants  patentés.  Or,  à  Lyoo, 
nos  chefe  ë'etetieri  ne  sont  point  patentés,  car  ils  sont  réellement 
des  ofl^iptetB  travaillant  à  façon  pour  de^  fabricants  et  non  pour  leur 
propre  compte.  Aussi,  depuis  les  événements  de  novembre  xSSi,  uoe 
ordonnance  très  sage  a  fait  une  eiceeption  pour  les  chefs  d'ateh'ers  de 
Lyon ,  et  maintenaut ,  tout  ouvrier  ayant  un  atelier  de  quatre  métiers 
est  électeur  et  éligible.  Les  ehefs  d'ateliers  électeurs  élisent  leur; 
Prud'hommes  dans  une  assemblée  présidée  par  un  délégué  du  préfet. 
De  leur  côté,  et  séparéflient ,  les  fabricants  élisent  les  leurs. 

Il  y  a  1,119  ouvriers  ou  chefs  d*ateliers,  ayant  quatre  métiers  au 
moins,  inscrits  comme  électeurs  et  léligibles. 

Il  y  •  i%%  fthrieanii  de  spienes  électeur»  des  Prud'bpromes  falpri- 

Le  Conseil  des  Prud*hpromfiS  concilie,  autant  que  possible,  loi 
ftbrieauls  avec  leur*  cbffo  d'etelier?  mi  ouvriers,  mais  surtout  les 
eMe  4'efelîers  j|vec  leur$  ci^mpagnons  et  lenrs  jappreniist  Les  causei| 

de  cette  seconde  catégorie  sont  dix  fois  plus  nombreuses  que  œUef 
•etyv  II»  f^i^'îf^ntiet  les  pnvrîers  ou  cbe&  d'ateliers. 
.  Qn  s^ftPïdrdfi  unauimei)[)eat  4  r^nijre  hommage  à  Téquité  ^u  Couv 
seil.  Comme  il  n'a  ppin|  4f  Code,  de  lettre  morte,  commey  e^t  la  loi 
^fjfl^l^,.^l^^^9^^g^  en  ç^s  de  4p»*^?  penche  toujours  ^P  faveur  da 
^i^  malhçiirevi;, 

Aucun  avocat,  avoué,  ou  homme  de  chicane,  n'^^  a4m}s  9  par  fer 

devant  le  Conseil. 
Les  parties  doivent  s'expliquer  elles-mêmes  ;  à  moins  d^einp^ç^* 


HiiBt  {>h3r8iq««|  H  dbas  ce  cas,  «lies  te  fe«t  leptésênlir  pur  kov 
plus  proche  parent 

Cette  absence  des  avoeals  et  gens  de  loi  (kk  qoe  le  CoiMeil  est 
Traîment  un  tribunal  de  famille.  Aussi,  en  i835,  sur  3,88S  esmes 
présentées,  3,7x4  ont  été  retirées  par  suite  de  conciliation;  17a  seu- 
lement ont  suivi  le  cours  compilât  à^  la  jarîdlction  des  Prud'hommes , 
et  ont  été  terminées  par  17a  jugements,  lesquels  n'ont  pas  entraîné 
ensemble  plus  de  700  fr.  de  frais. 

Quel  teqips  et  quel  argent  ^Mi  ai]foiras  »'aufaÎMi-9llM  pas  mêlé 
devant  un  tribunal  prdinaîre ,  avec  jiigea»  av«ça||y  av^és»  eU^\ 

A^aint-Etienne,  en  ia35,le  Conseil  des  Frudbommea  a  tprmtfé 
par  conciliation  2fi%%  affaires,  et  en  a  Jt^é  seifl«ffieBl  ifé 

Après  x83o  et  iS3i ,  le  Conseil,  cpqame  iQUt  oe  qtit  eiittail  e5 
France,  subit  Tinfluence  révolutionnaire.  Quftlqnes  pfud'hoœmaa 
ohefii  d*ateliers,  beaux  parleurs,  avocats  par  vocation,  persnadèreot 
aux  ouvriers  que  la  justice  ne  leur  sérail  biep  et  éqnitablement  vt»- 
due  que  lorsque  le  conseil  des  prod'honHnes  jugerait  d*p près  bb  Cjadm 
éeril,et  que  chacun  serait  libre  de  foire  plaider  sa  cause  par  qui  il 
vaudrait  C*est  ee  que  ces  brouillons  oa ,  si  Kon  veut,  ees  Ignofants, 
appelaient  la  Hère  étfense.  Ils  avaient  ini  par  fenatrâer  les  ouvriers 
pour  la  likre  défente.  Heureusement  pour  tes  ouvriers,  l'adasinlitra^* 
tion  resta  sourde  à  ces  deipaBdes  irréfléchies. 

Ainsi  que  je  Tai  dit ,  les  neof  dixièAies  des  eaases  ragardenC  les 
ouveiers  et  lewrs  apprentis  ;  il  y  en  a  tout  au  plue  iM  dixième  qui 
soient  des  contestations  entre  les  fabricants  et  le8t>uvner8.Ces  cbifA^e 
disent  assex  combien  il  y  aarait  eu  de  temps  et  d'argent  psfdu  pont 
les  malheureux  ouvriers,  si  on  leur  eût  accordé  ce  qu'ils  deman* 
daient.  La  moitié  des  causes  conciliées  ne  Teussent  certainement 
plus  été. 

Depuis  les  événements  d'avril ,  le  Conseil  des  Prud'hommes  siège 
paisiblement  et  prociMe  sans  passion  et  avep  le  ^M  plus  Uuable,  aux 
devoirs  diCtciles  et  fastidieux  qui  lui  sont  impesés»  Hé  Ribuiid»  lu 
présiclent,  et  toi|s  les  membres,  fabricants  et  efaeft  d'atèltersi  «si 
droit  à  la  reconnaissance  publique. 

,  Certainement,  les  tribu uaux  de  prud'hommes  «t  œnu  des  fuges* 
de-paix,  surtout  si  leur  juridiction  était  plus  étendue,  feraient  bénir 
la  justice,  que  les  grauds  tribuaaux  Ibnl  aouveat  UMudire  tm  à  pau 


4to.  HOTES* 

près,  ijotnd  toal  le  monde  tnvaiUera  »  les  trîbaiimn  4e  pi^ij*- 
iMHiiineft  devroDl  acquérir  de  grands  déTeloppements.  Il  y  a  daiM 
oelle  intUlatioD  et  dânt  oelle  do  compmoooage  de  beanx  gwmo 
d*aveDÎr* 

NoteSi.  (Ptges83.) 
/>«  quelques  lob  à  retoucher. 

Entre  antres  points  de  notre  législation  relatif  aux  classes  ou- 
▼rières,  qui  peuvent  être  retouchés,  je  cUerai  la  l^islatîon  sur  les 
privilèges  des  ouvriers  pour  le  paiement  de  leurs  salaires.  L'art,  a»  toi 
du  Code  civil  ne  cite  pas  les  ouvriers  parmi  les  créanciers  privilégiés. 
Pour  les  admettre  au  privilège,  il  faut  les  assimiler  aux  gens  de  service 
ou  domestiques;  la  plupart  des  cours  royales  ont  rendu  des  arrêts 
contraires  à  cette  assimilation.  La  cour  de  cassation  s'-est  prononcée 
(arrêt  du  lo  février  1829)  contre  le  privilège  des  ouvriers.  Il  y  aurait 
lieu  à  établir  positivement  ce  pnvilége. 

La  loi  des  coalitions  est  souvent  extrêmement  dure.  On  en  a  vu  un 
exemple  dans  un  arrêt'  assez  récent  du  tribunal  correctionnel  de 
Yalenciennes  contre  des  ouvriers  ties  mines  d'Anzin.  Le  tribunal  ex- 
prima lui-même  son  regret  de  les  punir.  La  coalition  passive  devrait, 
dans  la  plupart  des  cas ,  être  ti*ès-peu  ou  point  punie. 

]Nbtre  législation  sur  l'apprentissage  est  défectueuse  et  incoinplète. 
If.  C.-G.  Simon,  de  Nantes  (i),  a  émis  de»  idées  pleines  de  justesse 
sur  cet  objet  important.  Il  n'y  a  pas  de  bons  ouvriers  sans  bon  ap« 
prentissage.  Les  Anglais  Tout  senti  et  ont  agi  en  conséquence. 

Note  5S.  (Page  a83.) 
Des  Caisses  d^ épargnes, 

La  session  de  i834  a  produit  une  fort  bonne  loi  sur  les  Caisses 
d'épargnes.  L'un  des  principaux  traits  de  cette  loi  consiste  en  ce  que 
toutes  lés'  Caisses  sont  centrialisées  par  l'intermédiaire  dn  trésor 
public,  de  sorte  qu'un  ouvrier  pfUt  transporter  ses  économies  avec 
lui  d'une  viUe  à  l'autre.  Avant  i834>  il  n'y  «avait  en  France  que  a6 

(1)  Oàmwti»^  r»fi|fi//iii  ff  Ai^hltm ,  Tome  U  •  paf«15x. 
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Oiuet  d'épaçf  D0t*  Il  yen  avait,  au  i^' juillet  x836,»o4.Cinq  dépar- 
teoieota  leulrmenl  ei^  sont  dépourvus.  Au  3o  juin  i836,  lessomom 
'fanées  par  les  Caisses  d'épargnes  au  trésor  public  s'élevaient  : 

• 

Pour  les  cais^  des  départements ,  à  .  .      37,96544^  fi*.  85  c. 

Pour  la  caisse  de  Paris  y  à 4S>633,i8a      a3 

83,598,6a8      08 


Il  y  a  dix-sept  caisses  qui  ne  sont  pas  eo  compte  courant  avec  le 
trésor. 

Du  1*'  janvier  au  i''  juillet  i836,ractif  des  caisses  d'épargnes,  en 
compte  courant  avec  le  trésor,  s'est  acrru  de  ai  millions. 

Ces  utiles  institutions  sont  susceptibles  de  quelques  perfectionne* 
meuls  : 

i<*  On  pourrait  les  lier  avec  des  caisses  de  prêts  semblables  à  celle 
qui  existe  à  Lyon  (i). 

a<*  Il  serait  convenable,  à  Paris  surtout,  de  multiplier  les  jours  de 
dépôts.  Actuellement, on  n'y  reçoit  les  versements  que  les  dimanches 
et  lundis. 

3^  Il  y  a  lieu  à  prendre  quelques  mesures  au  sujet  des  rembourse- 
ments. Il  n'est  pas  prudent  de  laisser  le  trésor  passible  d'une  reprise 
instantanée  de  80  ou  100  millions.  Quelques  personnes  pensent  que 
les  remboursements  devraient  être  effectués  en  hons  du  Tréfor  au  por- 
teur ou  à  ordre,  de  100  francs,  par  exemple,  à  un  an  d'échéance. 
On  donnerait  les  bons  aux  déposants  pour  97  fr.  Ce  serait  «ccofila- 
mer  les  classes  laborieuses  au  papier-monnaie.  Puisqu'a  Berlin  le 
peuple  manie  des  billets  d'un  thaler  (3  fr.  71  c),  et  à  Vienne  des 
billets  d'un  florin  (  i  fr.  04  c.) ,  des  billets  de  too  fr.  seraient  bien  vite 
acclimatés  à  Paris. 

4^  I^s  caisses  d'épargnes  pourraient  être  autorisées  a  vendre  aux 
déposants»  sans  commissions,  soit  des  litres  de  rente  au  porteur» 
dont,  en  i834i  M.  Humann,  ministre  des  finances,  a  créé,  précisé- 
ment en  vue  des  classes  laborieuses,  des  coupons  de  10  fr.,  soit 
d*autres  valeurs  ou  actions.  Par  ce  moyen,  l'on  remédierait  à  fin- 

<i)  V«ir  plat  tant  •  Bot«  53. 
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eonvënieiit  qui  refaite  dû  maximum  fixé  pour  léb  éSp^ti,  et  à  eelttî 
]lttb  grave  de  certaines  entreprises  en  cpmmandSte  par  petites  actions^ 
au  moyen  desquelles  des  spécolatenrs  sans  moralité  pompent  les  éco^ 
nomies  des  pauvres  gens  de  Paris.  * 

n  importerait  aussi  de  garantir  la  classe  des  ouvHers  et  celle  ^es 
domestiques  des  pièges  que  leur  tendent  cei tains  gouvernemeots 
étrangipfs  p^ir  HpiteriQ^diaire  de  grands  agioteurs.  Depuis  iSao,  les 
gouvernements  dilapidateurs  ou  incapables  qui  se  sont  succédé  eo 
Espagne,  ont  remplacé  les  mines  du  Mexique  par  les  épargnes  des 
artisans  de  Paris,  qa'ib  ont  attiréiss  par  roflî*e  mensongère  d^intérécs 
de  12  ou  i5  pour  o/o.  Ce  trafic  scandaleux ,  qui  conduisait  nécessai- 
rement à  là  banqueroute,  doit  non  seulement  être  flétri  par  Topi- 
nion^maîs  interdit  par  l'autorité.  Il  suOirait  pour  cela  de  défendre 
la  négoehiHoii  des  fonds  étrangers  en  4;oupons  de  moins  de  i,ooo 
ou  5oo  fr.  de  rente.  Par  là  on  laisserait  aux  riches  la  faculté  de  dis- 
fioser  dé  leurs  fonds  à  leur  gré  et  dose  ruiner  sMl  leur  plaît,  et  oa 
mettrait  à  Fabri  de  la  séduction  ces  classes  intéressantes  et  nom<r 
Uretises  qui  sont  mineures ,  et  dent  le  gouvernement  est  le  tuteur 
âaturel  tk  1^1.  Il  y  a,  dans  les  fonds  espagnols  créés  depuis  i8te, 
des  coupons  de  xo  piastres  (53  fr.)  de  rente. 

ffoteS6.  {FagesSS.) 

iSoçiçté  industrielle  de  Nnf^tes* 

A  Nantes ,  une  société,  comme  toutes  les  girandes  villes  devraient 
en  avoîr'une ,  a  entrepris  la  tâche  difficile  de  créer  une  population 
ouvrière  à  la  fois  intelligente  et  honnête  :  c'est  la  Société  IndmtrieHe, 
fondée ,  il  ya  six  ans ,  sans  autres  ressources  que  les  dons  de  ses 
membres  et  de  modiques  allocations  du  gouvernement, du  conseil» 
général  du  département,  et  du  conseil  municipal  de  Nantes,  à  quoi 
M.  le  duc  d^riéans ,  en  sa  qualité  dé  président  honoraire ,  a  bien 
voulu  ajouter  une  souscription  annuelle,  cette  société  a  ouvert,  à 
Tusage  de  la  classe  ouvrière,  des  cours  d'écriture,  de  dessin,  de  géo- 
métrie, de  langue  fVnçaise ,  de  calcul ,  de  dessin  linéaire.  Elle  tieiit 
en  apprentissage,  soos  sa  surveillance  paternelle,  uile  centaine  dé- 
fauts, stipulant  avec  leurs  maîtres  qu'ils  devront  suivre  ses  cours; 
elle  donne  à  ces  enfants  une  gratification  meisaiiiâo*  £A»«  laitilàé 


nm  (saiwe  dn  memn  motiiek  qui»  moyeiimiil  «il  ntiipamB^iêe  eiaf 
900»  pv  «eiBaio9,  aMor»  déjà  à  buil  cents  o^ivrifirsi  en  cm  à»  mn^ 
IMc,  rassî^l^ppe  ib  médffeiOf  et  le  eubsbtaaee  é»  leur  faiiiilit..£llé 
distribue  des  prix  aux  apprentis  qm'  se  dtstlngaent  par  leur  bonne 
«ooduile  el  leur  babtieié.  Elle  9  )co«»jneooé  une  bfbUotbèc|ue  doat 
1^  livres  soQt  grataitesieni  prêtés  aux  apprentis.  Ss^  bienljûte  envera 
U  classe  ouvrière  ne  aonit  pas  de  eetle  eharité  anmèmère  «|iii  kn* 
iiilie  I  c*est  de  la  baule  philanthropie  qui  élève  et  honore;  Les  ouvriers 
foopèrei9t  i  radministratîpn  de  la  caisse  de  secours  mnluels.  liont 
cela  s*Qpère  avee  quelques  imlHera^le  francs;  tant  il  est  Vrai  que  Ip 
patriotisme  peut,  comme  la  foi,  réaliser  des  miraeks»  e|  que  lui  attsii 
sait  faire  la  muUipJîpsiion  des  pains! 

Alulhouse  possède  ii^m  loog-iempa  uns  Société  IndnàtrieHe. 

Aug^n  viient  d'en  «toréer  une  à  l'instar  de  celle  de  Kantcs. 

Ifote  57.  (Page  a87,) 

De  r Assocîatiun. 

Hous  dlsnui  spuvf^  en  France  que  l'esprit  d'asseetation  nous 
luanque»  c'eit  une  erreur;  nous  manquons  senleaient  de  Tesprii 
dissociation  à  Taugl^^^e.  Notre  génie  national  étant  dii^érent  de 
celui  des  Anglais ,  le  système  d'association  qui  leur  convient  peut 
très  bjeu  ne  pas  nou9  Uf^  applicable!  aan»  que  Ton  soit  en  droit  d'en 
conclure  que  nous  ne  eommes  pas  propres  à  l'association.  On  psul 
remarquer  d'abprd  que  le  Français  s'entend  beaucoup  mieux  à  con»» 
sommer  qu'à  produire  :  c'est  l'inverse  pour  l'Anglais.  Ifous  iioqs 
as^ociop»  beaucoup  plu$  jiiséynent  qu'eux  pour  le  plaMr  ;  ils  f'sftaov 
eieut  plus  facileinent  que  nous  pour  le  travail  et  les  affaires.  Hémè 
eu  matière  d'industrie,  d'administration  et  d'afifaires,  nous  sommes 
très  susceptibles  d'être  assoeiés$  mais  le  caractère  répuhlioain  qui 
distingue  les  as^oclattons  anglaisés»  &it  et  doit  faire  pkce  cbeenousau 
Ctracière  hiérarchique*  La  fcurme  réginudotaire  teuipérée  nous  com- 
fi^t  mieux  que  la  forme  parlementaire  «  pour  tout  oequi  «st,  je  ié 
vépèle>  du  domaine  des  sfiÊiires  et  de  l'induètrie.  Nous  devons  sréi* 
seiwer  l'égalité  pour  les  salons,  le?  fêtes  et  les  plaisirs,  et  nous  bor« 
BUT,  en  iaft  de  république ,  à  celle  des  lettki». 

Le  procédé  de  l>sspdatiQii  hiilwiçWq^iB  (^  fmh^^  ^^^-  '^W* 
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avec  le  platfiniad  tuoeèt,  et  doit  rerefoir  de  Nouvelles  et  Hawn" 
breuiet  applications.  Notre  ceotralisation  adminîstretive  en  fotirnl ra 
le  moyen.  Noire  armée  e*i  une  grande  association  hiérarchique  «C 
démocratique  en  même  temps,  car  tout  soldat  y  a  son  bâton  de  ma- 
réchal dans  sa  giberne.  Les  ouvriers  de  nos  poiis  sont  organisés 
d'après  le  principe  de  Tassot^iation  hiérarchique.  Il  est  pourvu  à  leur 
éducation  dans  leur  jeunesse,  a  leur  avancement  pendant  leur  vie 
active,  et  à  leur  retraite  dans  leurs  vieux  jours.  C  est  une  justice  à 
rendre  au  gouvernement  fran^'ais  que  la  plupart  des  établi:fseineafs 
qui  défiendeuttle  lui  sont  constitués  sur  ce  principe  de  prévoyance 
et  de  justice  paternelle. 

La  caisse  des  Invalides  de  la  Marine,  institution  admirable  créée 
par  Louis  XIV,  et  successivement  améliorée  depuis  lui  (i),  est  or- 
ganisée dans  une  pensée  d'association  par  voie  de  cent  rai  isatiob. 
Cest  une  association  toute  à  l'avantage  du  faible  et  partant  très  po- 
pulaire. Les  officiers,  adfninistrateurs  et  maîtres,  et  environ  90^000 
matelots  et  ouvriers  des  arsenaux,  composant  ensemble  le  corps  de 
la  marine,  ont  un  intérêt  commun  dans  cette  caisse ,  contribuent  à 
set  ressources ,  et  sont  associés  par  elle.  C'est  à  la  fois  une  caisse 
d'épargnes  et  de  retraite;  c'est  aussi  une  caisse  de  famille,  une  caisse 
de  secours,  une  tutrice  légale,  et  même ,  jusqu'à  un  certain  point, 
une  banque  (a). 

L'association  hiérarchique  se  présente  comme  devant  oITrtr  I*ua 
des  moyens  les  plus  sûrs  d'améliorer  le  sort  des  clssses  ouvrières , 
sans  relâcher  les  liens  sociaux.  Il  est  possible  de  concevoir  un  grand 
nombre  d'institutions  et  de  pratiques  par  loquelles  cette  idée  pr«»n- 
drait  corps.  Mais  un  grand  changement  préalable  à  tous  les  autres, 
doit  avoir  lieu  dans  les  sentiments.  Le  sentiment  d'association  doit 
exister  au  fond  des  cœurs  avant  que  le  principe  d'association  soit 
consacré  par  des  institutions  positives  ;  et  à  cet  égard  il  y  a  beaui*oup 
à  faire,  car,  dans  nos  sociétés  irreligieuses,  la  solidarité  des  diierses 
classes  est  bien  faiblement  sentie.  Il  y  a  un  abîme  entre  le  bourgeois 
d'une  part,  le  paysan  et  l'ouvrier  de  l'autre.  Le  bourgeois  iie  sent 
rien  de  commun  entre  lui  et  le- prolétaire.  Il  est  convenu  de  regarder 

(1)  Le  décret  du  i3  aoÂt  18 10  aveit  rénoi  cette  Gaiese  aa  Trésor.  Las  ordonBaMet.dat 
**  et  «9  mai  18 16  rétuUUrent  l'.incien  état  de  cboHes. 

(a)  Voir  la  JUme  EÊUjnhpédifmÊ ,  oaméro  de  Jaiit ter  18SS  ,  artide  de  H.  P.  CaMaoz. 
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ce  c|«riiier  comme  une  machine  (i)  qu'on  joue,  dont  on  se  sert  et 
qi^e  Ton  paie  tout  juste  pendant  le  temps  que  Ton  en  a  besoin;  dé 
même»  aux  ^eux  d*un  grand  nombre  de  prolétaires,  le  bourgeois 
est  un  ennemi  dont  on  n'accepte  la  supériorité  que  parce  qu'il  est 
le  plus  fort. 

Cependant  le  sentiment  d^associalion  et  de  sotidarilé  entre  les  di- 
verses classes  de  la  société ,  a ,  dans  ces  derniers  temps ,  effectué 
quelques  conquêtes.  Il  révèle  son  existence  en  France  par  des  insti- 
tutions de  philanthropie  et  de  prévoyance  en  faveur  des  ouvriers» 
Dans  quelques  établissements  industriels ,  il  y  a  des  médecins  j  des 
hôpitaux  pour  les  malades,  des  écoles  pour  les  enfants,  et  quelque» 
fois  même  des  retraites,  pour  les  vieillards;  on  y  veille  à  la  moralité 
des  ouvriers,  on  la  maintient  au  moyen  d'une  justice  distributive 
qui  punit  et  qui  récompense.  Il  serait  à  désirer  que  ses  dispositions 
fussent,  au  moins  en  partie,  prescrites  aux  compagnies  anonymes  qui 
se  forment  pour  l'exploitation  d'industries  manufacturières. 

Dans  quelques  établissements,  les  ouvriers  forment  corps,  hiérar* 
chie;  les  places  d'administration  sont  réservées,  au  moyeu  d'un  avan- 
cement graduel ,  à  ceux  qui  se  signalent  par  leur  zMe  er  leur  apti^ 
tude.  Je  pourrais. citer,  à  ce  sujet,  les  mines  de  Litry (  Calvados) ^ 
lahlature  de  Gisors,  et  plusieurs  autres  fabriques  et  usines. 

L'association  peut  aussi  être  substituée,  avec  avantage  pour  tout 
le  monde,  a  la  concurrence  entre  les  entrepreneurs  d'industrie.  Ils 

peuvent  s'entendre  avec  profit  pour  eux,  faire  en  commun  diverses 
dépenses,  coordonner  leurs  travaux,  et  modérer  leur  production, 
sans  pour  cela  s'organiser  en  coalition  de  monopolistes.  Cest  ce' qui 
vient  d'avoir  4ieu  aux  ardoisières  d'Angers;  en  même  temps  qu^ils 
garantissaient  leurs  intérêts  menacés  par  une  concurrence  effrénée,- 
les  propriétaires  de  ces  carrières  ont  pensé  à  leurs  a,ooo  ouvriers, 
et  il  a  été  convenu  : 

i^  Que  l'on  ferait  cesser,  autant  que  possible,  les  ventes  usuraires 
de  pain  et  de  viande  pratiquées  par  des  employés  subalternes  qui 
rançonnaient  ainsi  les  ouvriers; 

(t)  M.'dA  Sismondr.  cUi»  un  ouvrage  récent  {Essai  sur  les  OmstUutions  dês peuples  fiiret, 
tome  X,  page  'gS).  a  décrit  avec  éloqtieDoe  la  lyraiioié  nouvelle  qui  tend  ft  s'établir  dan»  le 
monde  par  nuile  de  l'afTaiblistempnt  du  lien  mpral,  d'où  il  est  résulté  que  de  fort  honnête* 
gens  «e  considèrent,  dans  la  plupart  des  actes  de  la  vie  ,  et  surtout  dans  l'industrie»  noo 
coniiiM  associés  k  des  homiaes ,  mais  comme  jiaxt«*posés  à  des  macbiMk 
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s«  Qa*n  lêrÉH  ^ablt  nm  salle  d*asfle  pùttt  hi  eofittlt^y  âii^  qtl^aité 
éooAe prinarir*  gratuite^  il  A  ffiénae  été  proposé  de  prendre  dei  ttt^' 
Mires  pottr  subtéiiir  Atix  frats  de  Tapprentissagè  dés  fils  dés  ouvfféi^  ; 

3<  Qu'il  éèf^it  <ypéré  tttf<(  reteoae  éor  les  salaires,  de  «faillira  â 
former  une  caisse  de  secours  et  de  retraite. 

4«  Qa'Éire  ànribatàticé  serait  établfe  sur  les  èarrîèrei  pottr  rëûe- 
fèif  âàlts  défati  les  Otitriers  blessés  par  acdldent. 

Gë  sôtit  là  êm  ^érta^  êNA^titH^n  qui  doivent  «e  déte1at$p€^^. 
LMsMèifltiWi  Sertit  complète  et  pàrfoite,  si  rinddstHé  était  or^a- 
jBHlée  à  Pltisfflr  dé  Pm'iDée$  i\  ditùs  les  fabriques,  éoriitife  sè'ilë  feâ 
llftpeaiix ,  le§  dièB  a^aiétit  passé  par  tous  lés  gradés.  II  ésf  clair 
i)ué  rbygfène  et  la  moralité  de^  ateliers  y  ^gfiéraleât  infininaenC  , 
'que  par  là  le  poltit  d'bonneiir  industriel  serait  créé,  et  que  les  cfaêls 
âé^ài'ttmls  Seraient  bien  plus  sàrs  d*êtrc  obéis,  lé  tie  crofe  pas  ce- 
pétidàAt  qtié,  de  long^téiUps  êilcore,  éétte  pefisée  qti!  préoccapè  âés 
bommeé  généretnc ,  puisse  être  applîqtréé  aVéc  quelque  géoéraf îcé. 
Mais,  potir  quelques  industries  spéciales,  PorganiSâtîon  bîérarébîque 
èst  très  réalisable  dès  à  présent.  Elle  etisfe ,  par  exemple ,  dans  fe 
éorps  nombreux  des  mineurs  dtt  Hartz.  tjés  cbefs  de  cette  f^niitlê  de 
travailleurs  6fit  récemment  donné  un  bel  exemple:  le  prix  du  plofiob, 
et  par  coliàéquent  les  profits  ayant  beaucoup  baissé ,  Ils  ont  voulu 
qtié  la  réduction  portât  d'âbord  sur  leurs  ti-altcments  et  hon  sut  les 
salaires  dès  ouvrîérâ. 

Beaucdup  dé  personnes  éclairées  peffsetsi  qtié,  dafti  titts  p^s  d^ui. 
rôpe,  la  lutte  entré  les  bourgeois  et  leà  ouvriers  ne  petit  se  terfiilitér 
que  pat"  la  toîse  en  pratique  du  prîflcîpè  d'association,  et  que  les  ou- 
vriers doivent,  en  Unf  mot,  participer  aux  bénéfices  des  maîtres. 
L^éxéèUtion  de  ce  Système  semble  difficile,  à  cause  des  moments  de 
triâè  6Ù  lès  fabriques  sont  en  perte.  Cependant  on  petit  (Aisérver 
d'abord  qu'à  mesure  que  l'industrie  se  consolide ,  lèS  crises  lûdus- 
trlellés,  qui  àtnènèdt  lès  pertes,  dèvletinent  plus  rares  et  sVmoin- 
dHssétït.  Ensnité  il  est  possible  dlmagincr  des  combinaisons  qui 
permettraient  de  régulariser  la  participation  des  ouvrié^  aux  béflé- 
fices,  de  manière  à  leur  assurer ,  en  tout  temps ,  leur  subsistance.  A 
éet  effet,  il  suffirait  de  créer  une  réserve.  L'on  poarreit  «londé* 
composer  le  salaire  en  trois  parties  : 

zo  Un  minÛMttB  fiiè } 
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.  ^^  Uofl  part  proportîoniieUe  à  rabaissement  «|u  prix  4a  revient 
au-dessous  d*un  chiflre  déterminé  ; 

3^  Une  part  dans  les  bénéfices  nets  de  Téiablisfen^ent. 

Gelte  troisième  pari  serait,  aui  époqpes  de  prospérité,  versée  par 
moitié  entre  les  mains  des  ouvriers  et  dans  une  caisse  spéciale  »  où 
4|la  fierait  capitalisée  de  manière  à  fournir  un  supplément  de  si|laire 
dans  les  temp^  de  crise ,  et  à  former  un  fonds  de  re^s^ites^ 

L'association  remédierait  aussi  aux  inconvénients  graves  qui  ré- 
sultent, pour  Tagriculture,  de  Texlréme  division  du  sol. 

Il  pourrait  arriver  qu'un  jour ,  à  Taide  de  l'association  hîérar- 
cbique,  nous  eussions  une  organisation  industrielle  bien  supérieure 
à  celle  des  Anglais  et  des  Américains.  CSomme  Tindividualité  est  le 
grand  ressort  de  leur  système ,  il  leur  sera  difficile  de  s'affranchir 
des  inconvénients  et  du  désordre  inhérent  au  système  de  concur- 
rence de  maître  à  maître,  d'ouvrier  à  maître,  d'ouvrier  à  ouvrier. 
Leur  loi  est  :  chacun  pour  soi.^  Ils  laissent  à  chacun,  par  exemple^ 
le  soin  de  se  préparer  une  existence  pour  ses  vieux  jours.  L'organi- 
sation des  fabriques,  j'allais  dire  des  couvents  de  Lowell,  semble  et 
est  en  réalité  un  pas  fait  vers  Tassociation  hiérarchique;  mais  Lowell 
est  une  particularité  de  la  Nouvelle-Angleterre;  ce  n'est  point  un 
fait  général  à  l'Union.  A  Lowell  même ,  les  règlements  des  manufac- 
tures ne  s'étendent  pas  au-delà  de  certains  objets  qu'on  est  habitué 
à  considérer  aux  États-Unis  comme  essentiels  à  l'ordre  public ,  à  la 
morale  publique.  Les  jeunes  filles  de  Lowell  trouv<;nt  tout  simple 
qu'on  leur  ordonne  de  suivre  les  exercices  du  culte,  d'être  chastes  et 
sobres.  Elles  se  révolteraient  si  on  voulait  leur  imposer  d'office  une 
retenue  sur  leur  salaire.  Elles  mettent  volontiers  à  la  caisse  d'é- 
pargnes f  mais  ellesTy  mettent  ce  qui  leur  plan  et  quand  il  leur 
plaît,  et  n'entendent  pas  qu'on  y  mette  pour  elles. 

Note  58.  (Page  292.) 

Salaire  des  maîtres  d'école» 

En  France,  la  loi  du  28  juin  x833  garantit  à  chaque  maître  d'é- 
cole un  minimum  de  200  fr.  par  an,  soit  x6  fr.  66  c.  par  mois.  Je 
suppose  cependant  qu'il  y  a  peu  de  cas  où  un  maître  d'école  reçoive 


qoO  KOXES. 

moins  de  3oo  fr.  Cest  le  salaire  cfan  cantonnier  des  ponts-ei-Ghâ 

Dans  rÉiat  de  New-York,  en  i833,  le  salaire  d*nn  însttlutear  mâle 
était  par  mois  de  12  d.  sa  c  (65  fr.  08  c).  Le  salaire  éCua  terras- 
sier dans  cet  État,  était  à  la  même  époqae  de  3  fr.  yS  c  par  Jour  » 
00  de  93  fr.  74  c  par  mois  de  vingt-cinq  jours  de  travail.  Les  iosii- 
tatriees  recevaient  environ  la  moitié  da  salaire  des  institateiirs. 
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Note  59.  (Page  299.) 
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Ifotc  60.  (P^gc  *9^.) 
itst  ds  l'iastnuâoa  primaire  dans  k*  dmr4  ttaU. 

T^nt  ks  £t«tt  ne  sont  pas  aussi  avancés  que  celui  4e  Newlf^^rlE. 
I/imlrucUop  primaire  n'est  très  florissante  que  dans  lefi  six  JtiaU  de 
la  Nouveite-Angleterre  et  dans  celui  de  New- York.  Tout  le  monde  y 
sait  lire  et  «^rire.  X^e  jeUAfi  £tal  de  TOhio  a  cq>endant ,  lui  a«issi  ^ 
iipe  {jKMin^  loi  sur  cette  matière  ;  mais  la  population  y  est  encore 
trop  clAÎr-semée  pour  que  Tpr^ni^atioii  des  écoles  y  «oH  possible 
pirtout  Dans  les  États  du  Sud,  l'éducation  primaire  a  été  assez  né* 
gUgée,  jusqu'à  présent ,  même  pour  les  blancs  ;  cependant  tons  pu 
presque   tous  les  États  ont  up  CoQ.ds  spécial  pour  l'enseigoaroe^t 
prlmaive.  Le  Goipgrèf  y  a  pourf  u  pour  les  jennes  États  de  t*0ae9l  > 
••  déposant  ea  leur  faveur ,  à  catte  fin  spéciale  «d'un  trente-aisian^^ 
dffs  terres  publiques ,  une  section  par  township  (i)  ;  mail  cette  doûft- 
ti^n  du  Congrès  n*a  pas  encore  reçu  partout  sa  destination. 

L'état  4e  Peniylvania  est  l'un  de  ceux  où  Hnstruction  éléoyeai- 
laire  est  le  plus  arriérée,  quoiqu'il  possède  un  fonds  destiné  à  cet 
tisag?,  prasque  aussi  considérable  que  celui  de  New*Yoik  (s  qail- 
lians  de  doll.).  En  1834,  la  législature  de  l'État  passa  une  loi  ana? 
lofue  à  celle  de  l'État  de  New- York  pour  organiser  définitivemaat 
lea  c^mmom-ukools.  Cette  loi ,  à  raison  des  taies  qu'elle  établissait  , 
rencontra  une  opposition  assez  vive,  surtout  dans  les  comtés  oà  fa 
population  allemancle  domine.  Dans  le  comté  du  Scbuylitiil,  pjMP 
exemple  «   les  élecliona  de  la  fin  de  l'année  eurent  Vieil  aux  crW  4e 
^9  bank!  No  schovls!  (k  bas  la  llnnque!  à  bas  les  écoles  !)  Cependant, 
tout  couiple  fait ,  snr  ao«i,0(>o  électeurs  qtii  ekistent  dans  l'Etat,  il 
nK^Vcii  Ij'fiiiva  que  S^^ooo  qui,  dans  le  vote  spécial  ordonné  à  cet 
cnVl ,  se  prononcèrent  cotilre  la  loi.  Fn  i836,  la  loi  a  été  modiSée. 
Le  nouveau  bill  statue  qu'une  somme  de  a<*o,ooo  doll.  (1,06^,000  f.) 
aéra  répartie  par  TÉiat,  en  1837 ,  entre  les  localilén.  Celles-ci  aurout 
è  fournir  une  somme  au  moins  égale  à  leur  quote-part  Sur  ces 
soo,ooo  dolKi  100,000  proviennent  de  la  Banque  des  Etats-Unis. 
La  somme  dont  la  loi  de  i834  ordonnait  la  distribution  entre  les 
localités  n'était  que  de  75,000  doll.  (400,000  fr.). 

Bn  outre  des  écoles  primaires,  les  Etala* Unis  ont  le$  écol«l  da 

fl)  Voir  noU  t6,  tome  I. 


dhmidiè ,  akiH  aowiwéoi  do  muI  jour  eà  elki  loiMt  elivértés. 
Elles  se  tieonent  habiluellemeot  dans  des  salles  dépendantes  dtta 
éj^lise»  et  entre  les  heures  de^  ofBces*  Les  prpfesseqrs  sont  en  gêné* 
.  n^l  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  des  familles  aisées  ;  les  élèves 

s»nt  les  enfants  des  cktseï  pauvries.  li'enseîgneaieDl  jf  est  particu- 
Dèrement  religieux.  ~ 

Il  ëxhV6  aux  États-Unis  trov  àssoctation  appelée  Wmm  wHém 
cèine  d^  écoles  du  dimanghe  y cenir^  de  toutes.  les  SQciétés  des  éooles 
dû  dinlanche,  dont  Tobjet  est  de  répandre,  de  généralistâl* eés  étt^a 
e|  de  fait  ecîrculer  des  écrits  y  relatifs  ;  mo^yennant  3  dollars  par  an  de 
cotisation  ou  de  So  doU.  une  fois  payés,  on  devient  membre  de 
oi^tte  société.  Il  parait,  d*après  un  Rapport  qui  vient  d^ètre  publié  > 
f|ue,  dans  tous  les  États  de  l'Union ,  (1  exis|e  10,723  iécoïes  du  ^i-^ 
ittanché,  ayant  ^3,873  maîtres  el  6s4>534  élèv^,  et  i|iici  daàs 
Tannée  i834  Taugmentation  a  été  de  705  écoles ,  4,667  maUres  el 
33,847  élèves.  Les  recettes  ont  été  de  499,6ao  fr.  (91,348  dolk) elles 
dl&pensçs  de  487,610  fr.  (91^37  dolL).  '        .'^  . 
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Voici  le  tableau  des  sociétés  des  écoles  da  dimanche  à  la  fin  de  1a 
même  année  1 834* 


ÉTATS. 

SOCIÉTÉS. 

ÉCOLES. 

JUaim.     .••....     . 

X 

9«9 

New-Hampshire.    . 

a 

440 

Yermont  .... 

7 

5oS 

Massachusetts.     •     . 

7 

589 

Rhode-isbnd.     .     . 

X 

i4a 

Coonecticut.  .     •     .     . 

7 

263 

New-Toïk.    .... 

64 

3,5oi 

New -Jersey  .     .     • 

76 

410 

PensyWanie.  .     .,    . 

309 

944 

Deiaware  .... 

26 

4r 

Maryland .     ... 

17 

a47 

Tirgioie  .     .     .     •     . 

124 

226 

Caroline  du  Kord.  . 

5a 

i5a           1 

C;aroline  du  Sud.     .     . 

6 

34           1 

Géorgie.  .   •.     », 

i3 

5o          1 

Alabaoïa.  . 

•         •         •  ,     1 

54 

Si          I 

Mississipi.     , 

i5 

54 

Louisiane .     . 

10 

'9 

Tennessee.     . 

67 

396 

Kfntucky.     . 

96 

242 

Ohio.  .     .     . 

175 

843 

Indiana.  .     . 

37 

179 

Illinois.    .     • 

9 

349 

Missouri  .     . 

3 

84         f 

Territoire  de  Michigan. 

4 

63         1 

id,      d'Arkansas.  • 

3 

3         1 

id.       de  la  Floride. 

8 

ir 

District  de  Colombie.    . 

4 

22 

TOTAl 

.  oixàKAi» 

•       •      •       • 

i>i97 

10,722 

Le  nombre  des  sociétés  n'est  aucunement  en  rapport  avec  le 
nombre  des  écoles  ni  avec  celui  des  élèves  qui  fréquentent  ces  écoles. 
Dans  rÉtat  du  Maine,  par  exemple,  il  existe  seulement  une  société  ; 
et  on  y  compte  929  écoles  et  33,655  élèves  ;  le  Massachusetts  a  7  so- 
ciétés et  69,1 38  élèves,  et  la  Louisiane  10  sociétés  pour  19  écoles  et 
963  élèves. 
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Note  6x.  (Page  995.) 

De  t instruction  secondaire  en  Fiance  avant  1789. 

Un  fait  trop  peu  ooDon  et  dont  les  détails  m'ont  été  communi- 
qués par  des  personnes  très  dignes  de  foi ,  c'est  que  depuis  la  révolu- 
tion de  178961  la  suppression  des  ordres  religieux,  nous  avons 
étrangement  rétrogradé  en  fait  d'instruction  secondaire.  Il  est  pos- 
sible que  nous  ayons  gagné  en  qualité,  mais  il  est  certain  que,  rela- 
tivement à  la  quantité,  nous  avons  beaucoup  perdu.  Avant  1789,  le 
Dombredesélèves  fréquentant  les  collèges,  était  triple  ou  quadruple 
de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Alors  il  y  avait  un  plu^  grand  nombre  ^e 
bourses  dans  une  seule  province,  la  Franche-Comté,  par  e&emple» 
qu'il  n'y  en  a  aujourd'hui  dans  la  France  entière  (x).  A  la  même 
époque  le  nombre  des  élèves  des  écoles  primaires  était  beaucoup 
moindre  que  de  nos  jours,  dans  la  même  proportion  peut-être , 
surtout  dans  les  campagnes.  Il  seihble  donc  que  nous  tendions , 
depuis  cinquante  ans,  à  nous  rapprocher  du  régime  des  États-Unis. 
Sans  vouloir  calomnier  notre  siècle  et  sans  me  rendre  suspect  de  par- 
tialité en  faveur  de  l'ancien  régime ,  il  me  sera  permis  de  dire  qu'au- 
jourd'hui il  est  plus  difficile  qu'il  y  a  cinquante  ans  à  un  jeune 
homme  capable,  mais  pauvre ,  de  surgir  intellectuellement ,  dans 
les  villes  au  moins.  Alors  toute  la  jeunesse  était  entre  les  mains  du 
clergé,  ne  fût-ce  que  par  la  confession,  le  catéchisme,  les  confréries, 
l'influence  domestique  des  prêtres  et  la  fréquence  des  pratiques  reli- 
gieuses qui  mêlaient  sans  cesse  le  pasteur  au  troupeau.  Tout  enfant 
qui  annonçait  d'heureuses  dispositions  était  aisément  distingué  par 
le  clergé  et  obtenait  non  moins  aisément  admission  gratuite  dans  un 
des  nombreux  collèges  dirigés  par  les  ordres  religieux.  Ainsi  les 
créations  les  plus  libérales  ont  été  immolées  au  nom  de  la  liberté, 
dans  la  guerre    d'extermination    que    nos  pères  déclarèrent  au 


Le  temps  est  venu  pour  la  France  où  ceux  qui  veulent  de  la  po- 
pularité doivent  moins  se  préoccuper  des  chances  de  retour  d'un 
passé  qui  est  bien  loin  de  nous.  Cessons  de  frapper  sur  le  cadavre  de 

(i)  On  peut  «stim«r  à  i,ooo»ooo  fr.  la  somme  totale  de*  boanet  actuellet.  U  y  en  avait 
en  Fraiidie*Comté  pour  i|ioo,ooo  fr. 


.4^  xaim. 

l'ancien  régime.  Songeons  plutôt  à  doter  le  pays  d'antres  insdtiitioiM 
populaires ,  en  place  de  eellesi|ti#  aoe  devanciers,  dans  leur  précipi- 
tation funeste»  aveuglés  qii*ils  étaient  par  rimmiuence  du  danger, 
enfouirent  dans  la  fosse  profonde  qu*ils  avaient  creusée  pour  les  dé- 
htm  de  la  Modalité  et  qui  les  adgloiilit  euMBémea. 

• 
Nota  6a*  (Paga  3oo.) 

Des  péages  sur  les  canaux  en  Amérique  et  en  franee, 

Véici  le  montant  des  péages  perçus  sur  le  divers  canauii  de  T^tiit 
de  New* York ,  par  année,  de  i  $ao  à  i83S  : 

mmemmmÊm 


ÀNNIÎES. 


i9ai 

i&aa 
i8a3 
t834 
i8i5 
1836 
1827 


PÉAGES. 


Fnoos. 

19,000 

77,000 

341,000 

8i5,ooo 

i,8i7,ooo 

3,017,000 

4to6 1,000 

4,584,000 


ANPÎÉES. 


i8a8 
i9a9 
<83q 
i83i 
i833 
i833 

i834 
i835 


PÉAGES. 


Francs* 
4,466,000 

4»333,ooo 

5,629,000. 

6,5 18,000 

6,55o,oao 

7»797.»«o 

7,137.000 

7,924,000 


Le  produit  des  péages  est  donc  double  dans  VÉlai  de  Ke^  -York 
de  ce  qu'il  est  en  France. 

II.  Ravinet  porte,  dans  son  Dictionnaire  hfdrpgrêphifif,  la  longoeor 
totale  de  nos  rivières  navigables  à  1*877  ligues,  qui  se  réduiront 
à  i«8oo,  si  Ton  en  sépare  les  rivières  récemment  canalisées.  Les  ca* 
naux  ou  ririères  canalisées,  appartenant  à  FEtat  »  forment  700  lieues 
environ.  Cest  donc  un  développement  total  de  a,5QO  l>eue»  de  navî- 
galion ,  soit  décuple  environ  de  la  longueur  dés  canaux  de  TEtat  de 
New-York ,  et  sur  la  presque  totalité  duquel  il  est  perçu  des  droits 
do  navigation.  Il  est  vrai  que  no»  canauï  n*ont  pas  été  conslrnita,  à 
koancoup  près ,  avec  la  même  rapidité  qu«  ceux  de  Téiai  do  New* 
York  «  et  que  quelques-uns  des  principaux  âe  sont  pas  ceaplo* 
tement  terminés  encore;  par  conséquent  ils  ne  sont  pas  en  plein  rap- 
port. 


I 

J 


'    Lêé  t^^  des  canaux  de  ffitat  de  Ïfew-Yôfk  âoAl  tfès  iho- 
iMs.  Pour  les  éeùtéa  e^  pràihhùs ,  poût  les  produits  agricôtés  et 
fWÊ9  la  bonîHe  (t),  le  tatif  est  par  tonne  ^  par  kifô- 
wètrè,  de  dfr.ottft 

Feor  la  pierre ,  les  brfqnes,  la  (Mttt,  \et  plâtre,  le 
Hnnierî  la  mine  de  fer,  de  d     6i8^ 

En  France ,  le  tarif  du  canal  d^Aîre  à  la  Êassée ,  qui  a  servi  de  mo- 
â|le  pour  celui  de  la  plupart  des  canaux  de  FEtat ,  est  (a)  : 

Pour  le  minerai ,  de  o  fr«  oS<M 

—  les  fourrages  et  le  fumier»  de  o      «400 

—  la  houille,  de  » 
Pour  le  marbre  ,  la  pierre  de  taiUe  «  les  brifineft» 

le  plâtre,  de  o 

Pour  la  marne,  Targue ,,  le  sable  et  gravier  a      o»»» 

Pour  divers   produits  agricoles  tt  marcban- 

dises ,  de  a  Ir.  0600  à  o      oioo 

Jusqu'en  tSiS,  le  tarif  de  nos  rîvïèréS  étâft  très  Vâfîablé  et  ûté  (P^ 
près  des  bases  absolument  arbitraires.  En  f 836 ,  ùfié  tôt  fa  réhdû 
raisonnable,  uniforme,  et  Pa  d^ailleurs  réduit.  Voici  confiment  ?! cA 
établi  actuellement  sur  toutes  lés  rivières,  Hauté-Seine  éicceptéé, 
■par  tonne  et  par  kilomètre  i 

Objets  de  première  olane.  Objetide  deuxièmi  qualité. 

A  la  descente  o  fr.  004  o  fr.  ooa 

A  la  remonte  o     oo5  o      ôû3 

Sur  la  Haute-  Seine  et  ses  affluents  ^  il  est  ^  à  la  remonte  et  à  la  des* 
cente ,  ce  qu*il  est  à  la  descente  partout  ailleurs* 
.  La  deuxième  classe  du  tarif  coflapreivd  ks  combustiblesi  et  bois  de 
charpente,  les  fumiers  et  caiMires,  les  marbres  et  gjTMiitt  brute 
ou  dégrossis ,  les  pierres  ou  moellons,  les  grè&,  tu&y,  marnes  el  oail* 
lo«x;  le  plâtre,  le  sable  ^  la  chaux^  les  briques,  les  minerais  et  tentsk 
La  première  classe  embrasse  tous  les  autres  objets. 

(ijf  C«  tarif  e&i  un  pea  trop  élevé  pour  Ta  liôoillé,  niais  n  n'en  pasM  pa%  en  qiiB<fltft<l  iM- 
table  anr  les  caniux  de  l'État  de  New-York.  Sur  lea  canaax  de  l'ÉUtde  Pensylvanie,  la 
droit  est  de  o  fr.  o^oaaS  par  todoe  tt  par  kiUm. 

(a)  Le  tarif  est  établi  d'après  d'autres  bases  ^  let  nombres  présentés  ici  ont  été  «biamw 
par  une  conTersioo  de  mesures* 
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Les  tarife  de  nos.  canaux  sont  trop  élevés ,  partkmU^remeDt  pour 
la  bouille  (i),  pour  que  ces  beaux  ouvrages  profitent  suffisaniineiit  â 
noire  industrie  II  est  à  regretter  que  le  gouvernement  se  soit  mis  à 
peu  près  dans  rimpossibilité  de  les  réduire.  Lors  des  emprunts  des 
canaux.  Ton  créa  des  emprunts  de  jouissance  qui  ont  ua   droit 
éventuel  au  produit  des  péages.  L'intérêt  bien  entendu  des  porteora 
de  ces  actions  s'accorderait  probablement  avec  une  réduction 
des  droits,  puisque  les  droits  actuels  sont  de  nature  à  entravcsr 
la  circulation  ;  il  ne  parait  cependant  pas  qu'ils  soient  dbposés  à  ^y 
prêter. 

Il  y  a' quelques  années,  les  actions  de  jouissance  étaient  à  peu 
prèS'Saos  valeur;  elles  étaient  cotées  à  60  fr.  ^eur  nombre  est  d'en- 
viron 107,000;  on  eût  donc  pu  lès  racheter  pour  6,5oo,ooo  fr.  Des 
combinaisons  de  pur  agiotage  les  ont  fait  monter  au  chiifre  de  3ôo  fr., 
qui  est  hors  de  toute  proportion  avec  leur  valeur  intrinsèque.  A  09 
taux,  leur  rachat  exigerait  une  somme  de  3 2,000,000  fr. 

Il  se  trouve  donc 'qu'en  faisant  intervenir  les  compagnies  dans 
l'exécution  et  dans  l'administration  des  canaux.,  par  la  création  des 
actions  de  jouissance ,  on  leur  a  donné  un  droit  du  seigneur  sur  l'io- 
dustrie  nationale.  Cest  une  grande  leçon  dont  la  France  devra 
profiter  pour  l'exécution  des  communications>qui  lui  reste  à  exécuter 
et  qu'elle  ne  peut  tarder  à  accomplir.  La  concession  des  grands  tra- 
vaux publics  aux  compagnies  peut  entraîner  les  plus  graves  incon- 
vénients. A  une  époque  où  Ton  est  si  ombrageux  à  l'égard  de  toute 
autorité,  l'on  ne  serait  pas  excusable  de  soumettre  irrévocablement 
les  intérêts  les  plus  importants  du  pays  au  bon  plaisir  d'associations 
irresponsables ,  placées  au  seul  point  de  vue  de  leur  intérêt  particu- 
lier bien  ou  mal  entendu. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  faille  dans  aucun  cas  concéder  aux  coropa» 
gnies  de  grandes  lignes  de  travaux  publics  :  je  pense  seulement  qu'il 
faut  de  préférence  que  les  grandes  lignes  soient  exécutées  aux  frais  de 
l'État,  OU' au  moins  soient  aisées  à  faire  rentrer  dans  son  do- 
maine ;  dans  le  cas  où  l'on  en  '  concéderait  quelqu'une  à  une 
compagnie,  il  serait  indispensable  de  stipuler  au  profit  de  l'État  un 

(0  La  loi  de  i8  \6 ,  sur  les  droiu  de  navigation ,  a  réduit  le  droit  sur  la  houille ,  pour  le 
canal  du  Centre,  où  le  gouvernement  est  resté  le  maître,  à  o  fr.  01»  par  tonne  et  pa 
kilom. 
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droit  de  radiât  à  des  oonditioDs  déterminées  d*afaiiee  après  un  délai 
de  quinze  ou  vingt  ans  de  jouissance. 

Le  rachat  des  actions  de  jouissance  des  canaux ,  qui ,  dans  Tétat 
actuel  des  choses ,  forment  sérieusement  obstacle  au  progrès  de  Tin- 
dùstrie  nationale,  devrait  occuper  le  gouvernement  et  les  chambres 
dans  le  plus  bref  délai. 

Note  63.  (PageSia) 
Censure  exercée  par  les  directeurs  des  postes. 

En  août  x835,  à  la  suite  des  rigueurs  exercées  dans  le  Sud  contra 
les  aboUtionistes  ^  ou  les  gens  supposés  tels,  le  directeur  des  postes 
de  la  ville  de  New-York  refusa  de  recevoir  certains  journaux  publiés 
abntre  Tesclavage.  Le  directeur-général  lui  écrivit  une  lettre  qui 
fut  reproduite  par  toute  la  presse,  et  dont  le  sens  était  qu'il 
ne  Tapprouvait  pas  formellement,  mais  qu'il  ne  le  désapprouvait 
pas  davantage;  c'était,  après  tout,  une  autorisation  à  continuer. 
A  la  même  époque ,  le  directeur  des  postes  de  Gbarleston  laissait 
ouvrir  le  sac  des  dépêches  par  un  comité  de  surveillance  qui  sup- 
primait, à  sa  discrétion,  ce  quHl  croyait  écrit  dans  le  sens  aboli- 
tioniste. 

Les  États  du  Sud  ont  même  réclamé  officiellement  ou  officieuse- 
ment ,  des  États  du  Nord,  qu'ils  empêchassent  la  publication,  chez 
eux ,  d'écrits  où  TeAclaTage  serait  attaqué.  Dans  leurs  messages  d'ou- 
verture des  sessions  des  législatures  locales  ,  plusieurs  gouverneurs 
du  Nord,  et  entre  autres  celui  de  l'Etat  de  New-Tork ,  ont  reconnu 
la  nécessité  des  lois  répressives  que  demandait  le  Sud ,  au  cas  où  les 
abolitionistes  persisteraient  à  écrire.  Presque  tous  ont  dénoncé  >  dans 
les  termes  les  plus  sévères  ,  les  efforts  des  adversaires  de  Tesclavage. 
Mais  quelques-uns,  et  entre  autres  M.  E.Everett ,  du  Massachusetts^ 
et  M.  Wolf ,  de  la  Pensylvauie ,  ont  formellement  refusé  de  courber 
la  tête  sous  les  exigences  du^  Sud.  Le  premier,  qui  a  été  pen- 
dant long-temps  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de  la  Chambre 
des  Représentants  au  Congrès,  a  déclaré  expressément  que  les 
dispositions  pénales  réclamées  par  le  Sud  étaient  incompatibles 
avec  l'esprit  des  institutions  nationales  et  avec  les  dispositions  da 
peuple. 


isroteé4.  (Page3a3.) 

Dans  son  roéssaf^e  de  décembre  i835»  le  Président  enireCtot 
concitoyens  des  désordres  qui  avaient  eu  lieu,;ei  rechercha  le  iiu>jreii 
d*y  mettre  fin: 

«  Une  armée  permanente  étant  incompatible  avec  Tesprit  de  dos 
«  institutions  et  avec  les  idées  reçues  dans  le  pays,  il  faut,  dit-îl , 
«  que  nous  demattdiotfs  à  là  ffiffffce  fa  force  quf  manque  à  l'autorité 
«  publi(]ue.  »  En  con&équence,  il  appela  Tattention  du  Congrès  sur 
iine  réorganisation  <ie  la  milice.  Il  indiqua  des  dispositions  assex 
analogues  à  celles  de  notre  loi  sur  la  garde  nationale  mobile^  Il  énoit 
quelques  idées  sur  Finstruclion  militaire  à  donner  à  tous  lescitoyeo9. 
La  Constitution  autorise  le  Congrès  à  statuer  sur  l'organisation  ei  la 
discipline  de  la  milice;  elle  porte  (  article  8,  paragraphe  x6]:  «  Lie 
«  Congfès  pcTurvoira  à  ce  que  la  milice  soit  organisés»  armée  et  dia- 
«  ciplinée ,  et  disposera  de  cette  partie  de  la  milice  qui  peut  9fi 
«  trouver  au  service  des  État^-Unis»  en  laissant  aux  États  respectifs 
«  la  nomination  des  officiers  et  le  soin  d'établir  dana  la  milice  ladis- 
«  cipline  prescrite  par  le  Congrès.  »  D'après  la  teneur  de  ce  para- 
graphe, on  peut  prévoir  que  toute  loi  faite  par  le  Congrès  pour  l'é- 
tablissement d'une  discipline  plus  sévère  et  d'exercices  plus  sérieux 
rencontrera  des  obstacles  de  la  part  des  États  parlîcuUers,  jaloux 
de  leur  souveraineté.  Si,  malgré  le  texte  précis  de  la  Constitution 
au  sujet  des  routes  de  poste,  on  est  parvenu  à  interdire  au  Congrès 
de  aonuer  un  coup  de  pioche  hors  du  district  fédéral  et  de  contri- 
buer pour  un  centime  à  toute  entreprise  de  communication ,  quel 
parti  ne  pourra-t-on  pas  tirer  de  la  rédaction  du  paragraphe  i6  ? 

En  ce  moment  la  durée  dies  exercices,,  prescrite  par  la  loi,  est  de 
trois  jours.  On  ne  saurait  croire  combien,  même  ainsi  réduits,  ces 
exercices  soulèvent  de  répugnances.  Il  y  a  un  haro  universel  contre 
ta  toi  des  trois  jours  :  «  Ce  sont  trois  journées  de  travail  que  vous 
«  enlevez  à  chaque  père  de  famille  »  ,  disent  le  négociant,  le  bouli- 
tiquier  et  l'ouvrier.*  Ce  n^'eçL  pas  la  manœuvre  que  vous  enseig;n«c, 
«  disent  les  prêtres  et  les  apôtres  des  sociétés  de  tempérance; 
«  c'est  la  dissipation ,  la  débauche  et  l'ivrognerie.  »  Le  nomlire  de 


dtdyens  q^\  a'çxposenl  «trainçQfle  plutôt  qae  d*alkr  courir  les 
rnssy  le  mousquet  sur  Fépaule ,  saos  ordre  ui  tenue,  à  la  suite  d'«n 
Ismlieur  et  d'uQ  fifre  criard  ,  est  si  coosiflérable ,  ql^e  sur  beaucoup 
4e  poiots  r«mende  est  tombée  en  désuétude*  Dans  toutes  les  çr««des 
villes ,  les  opposants  au  système  des  trois  jours  d*exercice  ont  ima- 
fiaé  mieux  que  de  ne  pas  s'y  rendre.  Ils  y  vont  au  contraire  en 
ibule ,  revêtus  de  costumes  grotesques ,  armés  de  sabres  de  bois  ou 
de  manches  à  balai*  Ils  se  mêlent  bon  gré  mal  gré  aux  évolutions 
lUs  miliciens  plus  zélés,  y  augmentent ,  s*il  est  possible,  la  confusion, 
et  attirent  sur,  tous  les  brocards  de  la  foule.  Ces  ^o  Quichottes  inifm- 
cibUs^  comme  Us  s'intituleut  eux-mêmes ,  sont  parvenus  à  ridicHlisfr 
le  sysième  des  milices  américaines,  qui  d^à  était  impopulaire  parée 
qu'il  enlève  les  citoyens  à  leurs  affaires ,  et  que  pour  les  Américains 
les  affaires  sont  toute  la  vie.  Si  telle  çst  la  disposition  des  esprits,  il 
ne  peut  y  avoir  dedontesur  raooueil  qui  serait  fiiit  à  une  loi  portant 
de  trois  à  quinine,  par  exemple,  le  nombre  des  jours  d*exereîce« 

La  création  d'une  armée  fédérale^  autre  que  le  nayan  de  âàfiooo 
hommes  aujourd'hui  existant,  est  interdite  par  Ws  idées  dominantes* 
On  n'obtiendrait  rien  d'une  loi  fédérale  sur  la  réorganisation  de  b 
milice,  parce  que  la  jalousie  des  États  la  laisserait  tomber  à  plat  «  ott 
même  la  cootrecarrerait  ouvertement.  Il  serait  possible  que  des  lois 
locales,  si  eUes  n'écfaoïuiient  pas  devant  l'antipathie  des  oitojrena 
contre  les  exercices  militaires ,  eussent  pour  résultat  d'aggraver  le 
désordre  par  des  oelliMon»  eirïre  Wt  diverses  compagnies  composées 
les  unes  d'ouvriers ,  les  autres  de  bourgeois.  Le  sysième  qui  serak. 
le  plus  efficace,  mais  auquel  les  législateurs  refuseraient  certainement 
iettr  assentiment ,  et  qui  est  entièrement  hors  des  attributions  âli 
Président  et  du  Congrès,  est  celui  de  troupes  soldées  par  ebaqiM 
État.  La  Constitution  l'autorise  moyennant  le  consentement  du 
Congrès  (art.  lo,  paragr.  s>«  Dans  le  Sud  déjà,  certaines  villes, 
comme  Richmond  et  Charleston,  entretiennent  des  troupes  soldées 
pour  la  police  de  l'esclavage.  Ce  plan  aurait  l'avantage  d'être  plus 
conforme  au  principe  régnant  de  l'iAdépendanee  des  États |  cepen- 
dant il  aurait  l'inconvénient  grave  de  faciitter  l'abus  de  cette  indé*> 
pendance ,  abus  auquel  ils  ne  se  montrent  déjà  que  trop  encUos.  Les 
compagnies  libres  de  milices  offirent  d^ne»  Vont,  «oasi^iéré^  If  me^tn 
le  moins  io^rfait  et  la  moina  inpMieabIn  d'arxâtar  k  mal  ^  a'4- 
tend  sur  les  ÉtaU-Unis. 
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Il  y  a  quelqae  temps  que  les  bons  esprits  discatent  aux  États- 
Unis  l'idée  d'une  police  armée;  le  bâton  duconstabfe  et  le  p<^sie 
eomitatiu  du  shérîlT  ne  suffisent  plus.  Indépendamment  des  difficultés 
politiques,  un  système  d'économie  spécialau  paysen  gène  l'adoption. 
LaVirginie,  par  exemple,  est  égale  en  superficie  aux  deuxcnaqulèmes 
de  la  France.  Une  gendarmerie  de  mille  hommes,  qui  pour   elle 
serait  peu  consi'lérable,  eiigerait  une  dépense  annuelle  de  3  millions 
de  francs;  et  3  millions,  disent  les  calculateurs  du  pays,   c'est 
moins  qu'il  ne  nous  en  coûtera  pour  piyer  l'intérêt  d'un  emprunt 
au  moyen  duquel  nou9  ferons  un  canal  ou  un  chemin  de  fer  de 
Bichmond  à  rOhio( environ  i6o  lieues).  L'on  fait  donc  le  canal,  et 
l'on  ajourne  la  maréchausf>ée.  Si  pendant  ce  temps  quelques  voya- 
geurs du  nord  sont,  dans  des  moments  d'effervescence ,  fouettés  on 
pendus  comme  aboiitionuies  par  une  émeute  de  propriétaires  d'es- 
claves y  l'on  s'en  afQige  d'abord ,  mais  l'on  en  prend  vite  son  parti 
parce  qu'on  tient  plus  à  avoir  un  canal ,   ou  un  chemin  de  fer  de 
cent  soixante  lieues,  qui  fasse  de  Richmond  une  rivale  de  New-York, 
qu'à  sauver  deux  ou  KroU  fanatiques  du  fouet  ou  de  la  corde.  Ce  sys- 
tème est  déplorable.  Je  ne  sais  pourtant  si  nous  avons  le  droit  de 
le  flétrir;  car  y  il  faut  cependant  le  reconnaître,  on   peut   en  si- 
gnaler l'analogue  chez  nous.  Nous  qui  au  contraire  demandons  sans 
hésiter  de  l'argent  aux  contribuMbles  pour  faire  la  guerre,  pour  or- 
ganiser vigoureusement  la  force  publique ,  pour  tenir  sur  pîed  des 
armées  considérables ,  pour  remplir  de  canons  nos  arsenaux ,  quelle 
•  peine  n*avOns-nous  pas  à  en  trouver  pour  les  entreprises  civiliftatrires, 
pour  les  créations  d'utilité  publique ,  routes ,  canaux  ,  chemins  de 
fer,  écoles ,  pénitenciers ,  auxquels  les  Etats-Unis  consacrent  exclu- 
sivement  toutes  leurs  ressources  ? 

Note  65.  (  Page  35o.) 

■ 

Projets  de  lois  rétroactives. 

En  i834,  la  législature  de  l'État  d'Obio  a  autorisé  une  compagnie 
financière ,  sous  le  nom  de  Li/e  and  Trust  Company^  dont  les  pouvoirs 
sont  fort  étendus.  En  i835,  la  compagnie  s'est  organisée,  et,  en 
i836  ,  une  proposition  a  été  faite  à  la  législature  à  TeHet  de  l'abolir, 
sans  antre  forme  de  procès.  Heureusement  la  législature  â  compris 
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rimportance  qu*il  y  avait  pour  l*État  à  être  fidèle  à  ses  engagements; 

t         la  motion  a  été  rejetée,  non  sans  une  vive  discussion. 

t  On  a  vu  tout  récemment  (s(*ptembre  i836)  des  hommes  graves  y 

I  tels  que  M.  Dallas  ,  de  Philadelphie,  qui  a  été  sénateur  aa  Congrès  y 

proposer  des  mesures  rétroactives  à  l 'effet  d*annu1er  la  loi  par  laquelle 

la  Pensylvanie  a  autorisé  la  Banque  des  États-Unis. 

Note  66.  (Page  38o.) 

Divorce, 

Comme  dans  beaucoup  d'États  il  n*y  a  pas  de  loi  spéciale  poor 
autoriser  le  divorce,  ce  sont  souvent  les  législatures  qui  le  pro- 
noncent en  vertu  de  Tomnipotence  parlementaire.  Sur  moins  de 
cent  cinquante  actes  passés  par  la  législature  du  New-Jersey,  dani 
sa  session  de  i836 ,  treize  avaient  pour  objet  des  autorisations  de  di* 
Yorce, 

Note  67.  (Page38i.) 
Egards  envers  Us  femmes. 

Quelques  détails  ont  déjà  été  donnés  sur  ce  point  (pftge  ait). 
Comme  autre  exemple  de  la  prévenance  des  hommes  pour  les 
femmes  y  on  peut  citer  ce  hXi  que  ,  dans  les  voitures  publiques,  les 
premières  places  appartiennent  de  droit  aux  femmes ,  quel  que  soit 
Tordre  d'inscription.  Cest  ainsi  encore  que  les  maris  vont  habituelle- 
ment au  marché  et  en  rapportent  souvent  eux-mêmes  les  provisions. 
Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir,  dans  les  rues,  les  hommes 
revenir  chez  eux ,  tenant  par  le'  cou  un  dindon  ou  une  oie ,  ou 
chargés  d'un  panier  de  fruits.  J*ai  dit  aussi  que  la  soumission  conju- 
gale et  sociale  de  la  femme  était,  en  retour,  plus  grande  aux  États* 
Unis  qu'en  France.  Aux  yeux  de  la  loi ,  la  femme  est  plus  complète- 
ment mineure  aux  États-Unis  que  chez  nous.  En  France ,  la  femme 
fait  le  commerce  et  est  reconnue  par  la  loi  comme  marchande 
publique,  une  fois  que  le  mari  y  a  donné  son  consentement; 
elle  est  même  apte  à  remplir  quelques  emplois.'  Rien  de  semblable 
n'existe  chez  les  Anglais  et  les  Américains.  Nos  fils  du  Canada  sont 
allés  plus  loin  que  nous  ;  ils  ont  départi  aux  femmes  la  franchise  élec 
torale* 


Note  68.  (Page  38a.) 
4Mf  omniers  ^ighiê  et  umérUmm* 

ti'oUTrier  anglais  est  fort  habile.  Quoique,  pour  certaîoes  bHm- 
clies  de  productîoD ,  npus  remportions  snr  PAnglcterre ,  il  ne   me 
parait  pas  possible  de  contester  qu'aujourdliuirouvrier  anglais  soît 
le  premier  ouvrier  de  TEuropé.  Pour  des  travaux  spéciaux ,  il  est 
supérieur  à  Touvrier  américain  |  Il  6nira  mieux  telle  ou  telle  portion 
de  mécanisme,  par  exemple,  telle  on  telle  divis|on  déterminée  d'on 
objet  qveiconque  ;  mais  hors  de  sa  ligpe  bien  spéciale,  et  séparé  4a 
gros  outillage  des  Êtbriquet  anglaises,  qui  est  excellent  »  Il  aéra  cié- 
routé.  L'ouvrier  américain  a  une  aptitude  plus  générale.  Son  cercle 
de  travaux  est  beaucoup  plus  étendu ,  et  il  peut,  à  son  gré,  l'élendre 
iodéfinimenL  U  produit  une  quantité  de  besogne  an  moiqa  éfaje  à 
celle  de  TAnglais,  et  lorsqu*il  se  voue  pendant  long-temps  à  la  mémo 
œuvre,  ce  qui  ne  lui  est  pas  habituel,  il  la  produit  aussi  parfialte  que 
qui  que  ce  soit. 

ï)'ote69.(ï^age  38â.) 
P^s  lan^ms  d»  fabrique  à  Heim* 

fies  éVàltfâtiotis  fécenteé  otit  porté  à  S  ihillibns  tel  làttibi  âéth 
bf  îqiié  dé  ttéimà.  Voici  ce  qu*ôn  lit  à  ce  sujet  dan^  le  ûtimérô  Ai 
lél  septembre  i8)6  deVlndnstrîel deia  Champagne: 

m  L^attention  publique  est  eu  ce  moment  vivement  préécctipéll 
dés  vois  de  fabrique,  et,  à  vrai  dire ,  ils  ont  pris  depuis  quelque 
tëm|^  ùné  extension  déplorable.  'Aux  dernières   assises ,  la  cour 
avait  a  jiiger  sept  affaire^  dans  lesquelles  des  ouvriers  où  ôuvrièresl 
étaient  accusés  de  vol  dé  laine  àii  préjudice  de  leurs  maîtres,  et  if 
né  se  passé  pas  de  mois  sans  que  des  procèé  de  inéme  nattfré  soienf 
jugés  par  le  tribunal  de  police  correctionnelle  ;  quelquefois  plà- 
éieurs  sont  portés  deVanf  le  tribunal  dans  la  même  semaine,  et  El 
Éiéme  audience  en  yoit  juger  deux  ou  trois.  Autrefois,  lin  toi  ié 
laine  était,  pour  les  honnêtes  citoyens  qui  suivent  avec  assiduité  les 
débats  et  tes  opérations  des  tribunaux ,  un  accident  inouï,  presque 
aussi  intéressant ,  et  surtout  aussi  rare  qu'un  meurtre;  ces  A>rtei' 
d'affaires  avaient  le  privilège  d'exciter  puissamment  la  curiosité  ^ii« 
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bU^t.  4uJMv4iMil  elles  sMit  defveiHMS  iellemeiit  fréqventeSy 
qn^K»  ne  kvr  «ocorcle  guèr«  pl«»  d'kni^rtâttce  qo'aiit  jugements 
rBodt»  eofUFe  les  oontrevenatits  aux  réglemenU  de  police  muni- 
«jpaie* 

«  Le  vol  de  laine  s*est  aecltmaté  en  fiabrlque ,  il  s^efil  attaché  à  eRe, 
il  fait  corps  ,  pour  ainsi  dire,  avec  elle. 

«  Nous  avons  cherché  à  obtenir  des  renseignements  sur  le  chi(Yi*e 
des  valeurs  gaspillées  par  suite  des  vols  de  laine  en  fabrique,  et 
nous  devons  avouer  que  nous  n'avons  rien  appris  de  bien  précis  à 
cet  égard.  Les  personnes  auxquelles  nous  nous  sommes  adressé  ont 
varié  dans  leurs  évaluations ,  depuis  i  jusqu'à  4  millions.  L'un  de 
MM.  les  Commissaires  de  police  de  la  ville  évalue  la  perte  causée  aux 
fabricants  parles  vols  commis  dans  le  pajrs  de  Reims k  3  millions  de 
francs;  et  il  estime  que  cette  somme,  réalisée  par  les  larrons,  ne 
leur  vaut  pas  plus  de  600,000  franco.  Nous  doutons  même  que  cette 
dernière  évaluation  soit  exacte.  Quant  à  la  première ,  elle  nous  a 
paru  exagérée,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  fait  le  petit  calcul  sui* 
vant,etc.  » 

Note  70.  (Page  384.) 
'■  Des  domesHqueSm 

Je  parle  ici  des  ouvriers  et  non  des  domestiques.  Aux  États-Unis, 
les  domestiques  valent  presque  partout  moins  que  les  ouvriers.  Le 
service  personnel  y  est  considéré  comme  dégradant.  Dans  beaucoup 
d'États,  les  domestiques  n'acceptent  pas  la  qualification  de  servi- 
teur ,  et  prennent  celle  d'aide  {help).  C'est  le  cas  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  ;  le  domestique  est  alors  un  employé  qui  travaille  modé- 
rément ,  et  qui ,  dans  beaucoup  de  maisons,  prend  ses  repas  avec  la 
famille.  Moyennant  celte  tt*ansaction ,  on  peut  trouver  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre des  serviteurs  natifs  du  pays,  qui  sont  zélés  et  intel- 
ligents; ils  tiennent  à  être  respectés  par  leurs  maiires;  ils  sont  à 
cheval  sur  leurs  droits;  mais  pourvu  que  l'on  observe  fidèlement  les 
conventions  arrêtées  avec  eux,  ils  accomplissent  honorablement 
leurs  devoirs.  Dans  là  plupart  des  États  sans  esclaves,  la  classe  des 
domestiques  est  principalement  formée  de  gens  de  couleur  corrom* 
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pus  et  pftrasaeiiy  »  on  cTIrlandais  nouveaux  .débarifuéf ,  ^ens  ibit 
maladroits,  natarellement  portés  à  une  familiarité  faiigaate  «  et  qui, 
daos  reuivrement  de  leur  situation  nouvelle ,  si  différeofe  de  l«  mi- 
aère  qu*ils  oot  laissée  derrière  eux,  se  moutreot  beancx>up  plus 
exigeants  que  les  domestiques  nés  dans  le  pays* 
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